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I 

Sous  la  domination  des  rois  Achéménides,  et 
jusqxies  à  la  conquête  de  l'Orient  par  Alexandre  III 
le  Grand ,  roi  de  Macédoine ,  Tripolis ,  malgré  son  im 
portance,  ne  paraît  pas  avoir  joui  de  tous  les  droits 
et  privilèges  des  autres  grandes  villes  de  la  Phénicie. 
Formée  de  trois  quartiers  qui  appartenaient  respec- 
tivement à  Tyr,  à  Sidon  et  à  Aradus,  elle  relevait 
de  ces  trois  métropoles.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
qu'elle  n'ait  pas  eu  d'atelier  monétaire  avant  les  Sé- 
leucides. 

Après  la  conquête  définitive  de  la  Phénicie  par 
Antiochus  III  le  Grand,  en  198  avant  J.-C,  Tripolis 
semble  avoir  secoué  le  joug  qui  l'avait  maintenue 
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dans  un  rang  relativement  secondaire  pendant  tant 
d années.  Dès  lors,  comme  ses  métropoles  et  ses 
voisines,  elle  possède,  avec  les  autres  droits  des  villes 
autonomes,  le  privilège  insigne  d'émettre  des  mon- 
naies en  cuivre ,  à  son  nom  et  à  ses  types. 

Celles-ci  sont  royales  ou  autonomes. 

Les  premières  sont  bien  connues.  Elles  apparaissent 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  d*Antiochus  IV 
hpipbano,  ce  roi  de  Syrie  dont  on  retrouve  Teffi- 
gie  et  le  nom  sur  des  monnaies  de  la  plupart  des 
villes  phéniciennes  (Tripolis,  Tyr,  Sidon,  Laodicée 
de  Canaan,  Gébal,  Ptolémaïs)  et  sur  celles  de  beau- 
coup d'autres  cités  asiatiques. 

Les  monnaies  autonomes  de  Tripolis ,  émises  dans 
le  cours  du  n®  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  paraissent 
avoir  été  ignorées  de  tous  les  savants,  mêmes  d'Ec- 
khel.  Certaines  sont  facilement  reconnaissables,  tant 
elles  rappellent  par  leur  module ,  leur  poids  et  leur 
types  91  les  Dioscures  à  cheval,  galopant  à  droite,  lu 
lance  en  arrêt  »  des  hémi-chalques  d'Antiochus  IV. 
Pas  pius  que  ces  derniers,  elles  ne  portent  de  date  ^ 
Mais  iâ  présence  de  la  tête  tourelée  de  Tyché, 
non  voilée,  à  leur  droit,  confirme  ime  émission  an- 
térieure à  fan  III  avanl  J.-C.  K  II  convient  de  rap- 
porter à  la  même  époque  diverses  monnaies  ayant 
au  droit  les  têtes  accolée^s  des  Dioscures  et,  au  re- 

^  Les  ehaiques  d*Antiochus  IV,  de  même  type,  remontent  à 
Tan  1^7  des  Séieucides  =  i65  avant  J.-G. 

*  Voir,  à  ce  sujet,  mon  travail  sur  Une  métropole  phénicienne 
onbHêe  (Rev,  nwn,,  1896,  p.  279). 
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vers,  un  sujet  variable.  Elles  sont  trop  frustes  pour 
être  décrites  dans  des  conditions  satisfaisantes. 

Ces  monnaies  autonomes,  non  dtitées,  de  Tripo- 
lis  sont  très  rares.  Je  n'en  connais  des  exemplaires 
que  dans  la  collection  du  D""  P.  Schrœder,  consul 
général  d'Allemagne  à  Beyrouth ,  et  dans  la  mienne. 
Les  grands  Cabinets  d'Europe  n'en  possèdent  pas,  ou 
du  moins  ne  les  ont  pas  fait  connaître;  d'où  l'opinion 
généralement  accréditée  que  les  monnaies  auto- 
nomes de  Tripolis  doivent  toutes  être  datées. 

Quand  ces  dates  existent,  à  quelles  ères  faut-il 
les  rapporter  ? 

11  peut  paraître  étrange  qu'après  les  nombreux 
travaux  consacrés  à  cette  étude,  par  Vaillant,  Ec- 
khel ,  MM.  Six  et  Babelon ,  je  croie  devoir  la  reprendre 
à  nouveau.  Ces  auteurs  n'ont  malheureusement  eu  à 
leur  disposition  que  des  documents  incomplets  ou 
de  conservation  défectueuse ,  d'où  des  erreurs  inévi- 
tables que  l'on  doit,  par  suite,  excuser. 

Les  opinions  soutenues  au  sujet  de  l'ère  de  Tri- 
polis  sont  les  suivantes  : 

1°  Pour  Vaillant,  Eckhel,  Mionnet  et  M.  B.-V. 
Head,  cette  ère  serait  celle  de  Pompée,  commençant 
l'an  64  avant  J.-C.  ; 

2°  Pour  MM.  Six,  Imhoof-Blumer  et  Babelon,  ce 
serait  une  ère  nationale,  particulière  à  Tripolis. 
Mais,  tandis  que  M.  Six  en  fixe  le  début  en  l'an  20 1 
ou  200 des  Séleucides(i  12-111  avant  J.-C),  M. Ba- 
belon la  ferait  remonter  jusqu'en  i56  de  l'ère  des 
Séleucides,  soit  1  56  également  avant  notre  ère. 
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Tous  ces  savants  sont  d  accord  pour  reconnaître 
qne  d  autres  autonomes  de  Tripolis  portent  des  dates 
empruntées  à  l'ère  des  Séleucides.  Suivant  la  doctrine 
qu'ils  professent,  ils  les  classent,  en  totalité  ou  en 
partie,  avant  ou  après  les  monnaies  de  iere  en  dis- 
cussion :  ce  qui  entraine  des  écarts  de  plus  dun 
siècle,  pour  quelques- unes  d'entre  elles. 

Le  seul  moyen  de  rectifier  ces  erreurs  chronolo' 
giques  est,  en  exposant  les  opinions  précédentes,  de 
faire  ressortir  sur  quels  points  leurs  bases  sont  défec- 
tueuses ou  incomplètes.  Il  me  sera  facile  ensuite 
d'établir  une  classification  rationnelle  répondant  aux 
exigences  de  la  critique  moderne. 


II 

Le  premier,  Vaillant ,  a  attribué  les  dates  des  mon- 
naies autonomes  de  Tripolis  à  1  ère  de  Pompée.  11  a 
cru  pouvoir  soutenir  cette  opinion  d'après  le  chalque 
suivant,  frappé  dans  cette  ville,  aux  effigies  de  Marc - 
Antoine  et  de  Cléopâtre  : 

Tête  nue  de  Marc- Antoine ,  à  droite.  Grènetis  au 
pourtour. 

I^  TPinOAITCN.  Tête  nue  de  Cléopâtre,  à  droite, 
le  cou  drapé,  les  cheveux  ramassés  en  chignon.  Der- 
rière la  tête,  la  date  LFK  (an  2  3). 

/E  2  2  millimètres. — Chalque,  iigr.4o.Babe- 
lon  :   Perses  Achéménides,  n**  1887,   pi.  XXXIV, 
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fig.  9.  —  Mionnet,  t.  VUI,  suppl.,  p.  aSy,  n**  233, 
et  t.  V,  p.  397,  n°  4o2. 

Tout  en  discutant  si  i  effigie  du  revers  appartient 
à  la  célèbre  reine  d'Egypte  ou  à  Octavie,  sœur  d'Oc- 
tave et  femme  légitime  de  Marc-Antoine,  Eckhel 
[Doctr,  num.  vet,  III,  p.  377)  a  admis  que  la  date 
inscrite  sur  ce  chalque  appartenait  à  1  ère  de  Pompée. 
Il  a  soutenu  une  opinion  analogue  au  sujet  des  dates 
des  ans  1  à  44  «  inscrites  sur  les  monnaies  autonomes, 
en  aident  ou  en  cuivre ,  frappées  par  le  même  atelier 
monétaire.  Cette  erreur,  ainsi  accréditée ,  a  été  ac- 
ceptée sans  discussion  par  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  ensuite  de  numismatique  tripolitaine. 
Elle  n'a  été  relevée  que  depuis  peu  de  temps.  En 
1886,  M.  Six  a  démontré,  dans  son  mémoire  sur 
ïhredeTnpol}s[Annaaire denumism. ,  1886, p.  229), 
que  pareille  attribution  était  impossible  pour  les 
monnaies  autonomes  de  cette  ville.  «  Les  tétra- 
drachmes  aux  types  des  bustes  accolés  des  DioscureS 
(droit)  et  deTyché  tourelée ,  portant  la  corne  d'abon- 
dance et  s'appuyant  sur  un  gouvernail  (revers),  datés 
de  Tan  201,  ère  des  Séleucides,  et  de  l'an  16,  sont 
d'un  même  style  et  d'un  faire  identique.  Ils  ne  peuvent 
être  placés  à  près  d'un  demi-siècle  de  distance ,  comme 
il  faudrait  le  faire  si, les  pièces  de  20 1  étant  de  112- 
1 1  1  avant  J.-C.,  celles  de  l'an  18  avaient  été  émises 
en  A4  avant  J.~C.  Toutes  ont  évidemment  été  frap- 
pées à  la  même  époque  et  à  quelques  années  d'in- 
tervalle. »  Il  ne  s'agit  donc  pas ,  sur  ce  groupe  de 
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monnaies,  de  Tère  de  Pompée,  mais  bien  d  une  ère 
nationale. 

Le  chalque  de  Marc-Antoine  et  de  Ciéopâtre  lui- 
même  ne  peut  pas  appartenir  à  Fère  de  Pompée. 
Lan  2 3 de  cette  ère  correspond  à  Tan  Ix  i  avant  J.-C. 
C*est  en  cette  année  que  Marc-Antoine ,  après  la  vic- 
toire de  Philippes,  quitta  la  Grèce,  passa  enCilicie, 
où  il  rencontra  Ciéopâtre,  avec  laquelle  il  fit  voile 
pour  rÉgypte.  La  Syrie  fut  alors  envahie  par  les 
Parthes.  Marc-Antione  n'obtint  TOrient  pour  son 
gouvernement  et  ne  vainquit  les  Parthes  qu'après 
le  renouvellement  du  triumvirat  avec  Lépide  et  Oc- 
tave, en  38  avant  J.-C.  Or  on  connaît  des  monnaies 
frappées  en  Phénicie ,  par  Ciéopâtre  seule  :  à  Tripolis , 
en  2  2  ;  Béry te ,  en  2  i  ;  à  Aradus ,  en  2  i  ;  par  Marc- 
Antoine  seul ,  à  Aradus ,  en  2  2  2  ;  enfin ,  des  monnaies 
offrant  d'un  côté  Tefifigie  de  Marc- Antoine,  et  de 
l'autre  celle  de  Ciéopâtre,  que  l'on  classe  à  Aradus, 
comme  d'autres  ayant  au  droit  l'efl^ie  de  Ciéopâtre , 
et  au  revers,  une  Victoire  volant,  portent  la  légende 
grecque  :  «  De  l'an  2  1  qui  est  aussi  l'an  6  de  la  nou- 
velle déesse.  » 

L'an  222  d'Aradus  correspond  à  l'an  3 7  av.  J.-C. 
Si  l'on  admet  que  l'an  2  3  de  Tripolis  est  de  l'ère  de 
Pompée,  on  est  obligé  de  rapporter  à  cette  même 
ère  les  monnaies  de  Ciéopâtre,  et  celles  de  cette  reine 
et  de  Marc- Antoine ,  frappées  en  21  et  22,  soit  à 
Tripolis ,  soit  à  Aradus ,  soit  à  Béryte ,  ou  dans  d'autres 
villes  de  la  Phénicie,  qui  ont  eu  leur  ère  nationale. 
De  plus,  ces  années  correspondraient  à  43  et  4^ 
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avant  J.-C. ,  année  où  Maro-Antoine  passa  en  Gaule, 
en  Italie,  ou  en  Grèce.  L'Orient  y  compris  la  Phéni- 
cie  ne  lui  fut  attribué. que  quatre  ou  cinq  ans  plus 
tard.  On  arrive  donc  à  une  conclusion  absurde,  en 
contradiction  formelle  avec  les  enseignements  de 
l'histoire.  En  admettant ,  au  contraire ,  que  les  dates 
21,  22,  et  2  3  sont  les  années  de  règne  de  Cléo- 
pâtre  ^ ,  toute  difficulté  s'évanouit.  Cette  reine  monta 
sur  le  trône  d'Egypte  en  5 1  avant  J.-C,  ;  en  4 1 ,  elle 
se  lia  avec  Marc-Antoine;  en  3o,  elle  se  donna  la 
mort,  dans  la  2  3*  année  de  son  règne.  ChampoUion- 
Figeac  [Annales  des  Lagides,  t.  II,  p.  36o  et  suiv.)  a 
démontré  que  Cléopâtre  prit  le  titre  de  déesse  en 
l'an  de  Rome  718,  soit  36  avant  J.-C,  la  seizième 
année  de  son  règne. 

L'an  6  correspond ,  comme  l'an  2  1 ,  à  l'an  3 1  avant 
J.-C,  année  où  la  Phénicie  était  sous  la  dépendance 
de  Marc-Antoine. 

La  pièce  suivante  pourrait  faire  croire  à  l'emploi 
de  l'ère  de  Pompée  à  Tripolis  : 

Têle  laurée  de  Marc-Antoine  et  diadémée  de  Cléo- 
pâtre, dans  une  couronne  de  laurier. 

IV  TPinOAITÛN,  LA  (an  3o).  Femme  tourelée 
et  debout  (Tyché),  tenant  une  barre  de  gouvernail 


^  On  retrouve  cette  habitude  de  marqui-r  les  années  de  règne 
sur  les  monnaies  d'un  grand  nombre  de  rois  d*Egypte,  jusqu'à 
Cléopâtre,  en  particulier  sur  les  monnaies  de  son  père,  Pto- 
lémée  XIII  Aulète  (8i-5a  avant  J.-C),  son  prédécesseur  immédiat 
sur  le  trône. 
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de  la  main  droite  et  une  corne  d'abondance  de  la 
gauche. 

A  4=*i7  millimètres.  Mionnet  :  t.  V,  n°  iio3, 
d après  Sestini  :  Descr. ,  p.  536. 

Mais  la  description  du  droit  est  évidemment  erro- 
née. Le  revers  est  identique  à  celui  des  tétradrachmes 
autonomes  des  ans  aoi,  209  (des  Séleucides),  3, 
18,  3o,  3i  et  32  (de  Tère  nationale  deTripolis), 
des  chalques  de  Tan  1  (ère  de  Tripolis) ,  des  ans  201, 
2  56,  280  et  286  (ère  des  Séleucides).  Toutes  ces 
pièces  ayant,  au  droit,  les  bustes  accolés  et  laurés 
des  Dioscures ,  il  est  rationnel  de  classer  à  côté  d'elles , 
dans  la  même  catégorie,  la  pièce  attribuée  à  tort  à 
Marc- Antoine  et  à  Cléopâtre,  dont  on  a  confondu  les 
bustes  mal  frappés  ou  frustes  avec  ceux  des  Dioscures. 
Cette  pièce  n'appartient  donc  pas  à  Tère  de  Pompée , 
mais  à  Tère  nationale  de  Tripolis.  Elle  a  été  émise 
eu  même  temps  que  le  tétradrachme  de  même  date 
et  de  mêmes  types  sur  les  deux  faces. 

III 

Les  dates  des  Autonomes  de  Tripolis  n'appar- 
tiennent pas  à  Tère  de  Pompée,  mais  à  une  ère 
nationale  ou  à  celle  des  Séleucides.  Faut-il,  avec 
M.  Babelon,  faire  remonter  iere  nationale  à  1 56  av. 
J.-C,  ou,  avec  M.  Six,  faut-il  en  fixer  lorigine  à 
112-111  avant  J.-C.  ?  La  solution  dun  pareil  pro- 
blème paraît,   de   prime  abord,  impossible.  Fort 
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heureusement  nous  pouvons  l'obtenir,  grâce  à  une 
importante  trouvaille  faite  depuis  quelques  années  à 
peine. 

Durant  Thiver  de  1 88 4- 1 885,  dans  un  champ 
d  oliviers  situé  .sur  un  coteau  de  Tripolis- Ville,  au- 
dessus  du  Nahr-Kadicha,  en  face  du  château  de 
Raymond  de  Saint-Gilles,  eut  lieu  une  intéressante 
trouvaille  de  5^0  tétradrachmes  phéniciens,  la  plu- 
part de  conservation  remarquable.  Cette  trouvaille 
ma  passé  tout  entière  entre  les  mains.  J'ai  pu  l'étu- 
dier à  loisir  et  faire  l'acquisition  des  meilleures  pièces 
de  chaque  catégorie.  Le  reste  fut  écoulé,  par  lots 
restreints ,  dans  le  commerce ,  à  Beyrouth ,  à  Smyme , 
à  Alexandrie,  à  Gonstantinople ,  à  Athènes  et  même 
à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin  et  à  Vienne,  par  le 
courtier  qui  m'avait  offert  la  trouvaille.  Les  tétra- 
drachmes dont  je  fis  l'acquisition  sont  les  suivants  : 

5  Démétrius  II  Nicator,  barbu  (deuxième  règne, 
i3o-i25  avant  J.-C); 

36  Alexandre  II  Zébina  (i  28-1  28  avant  J.-C); 
20  Antiochus  VIII  Grypus  (125-96  avant  J.-C.); 
1   Antiochus   VIII    et   Cléopâtre    (i25-i2i    av. 
J.-C); 

1  Antiochus  IX  Phiiopator  (1 16-95  av.  J.-C); 

2  7  tétradrachmes  autonomes  d'Aradus  de  l'an  B5P 
à  l'an  HqP  (162  à  198  de  l'ère  d'Aradus,  soit  87  à 
6  I  avant  J.-C); 

2 o  tétradrachmes  autonomes  de  Tripolis,  au  type 
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des  Dioscures,  portant  les  dates  AZ,  0Z,  et  Hl,  soit 
201,  209  et  18.  Les  deux  premières  dates  appar- 
tiennent à  Tère  des  Séieucides ,  et  la  dernière  à  Tère 
nationale. 

Au  total  :  109  pièces  variées. 

Dans  une  note  de  son  mémoire  sur  Tère  de  Tri- 
polis  [Annuaire  numis. ,  1 886 ,  p.  2  3 1  ) ,  M.  Six  signale 
cette  même  trouvaille.  Mais  ses  renseignements  ont 
été  puisés  à  une  source  suspecte.  C'est  à  tort  qu  il 
la  fait  provenir  des  environs  de  Beyrouth,  et  y 
comprend  des  tétradrachmes  autonomes  de  Tyr  et 
des  tétradrachmes  à  Teffigie  de  Démétrius  P'  Soter, 
ou  d'Alexandre  I**"  Bala.  La  trouvaille  ne  renfermait 
aucune  de  ces  dernières  pièces.  Ce  détail  mérite 
d'être  remarqué.  En  etfet ,  les  monnaies  portant  des 
dates  indiscutables  étaient  limitées  à  la  période  1  28 
à  61  avant  J.-C;  la  grande  majorité  appartenaient 
à  la  période  plus  restreinte  1  26  à  85  avant  J.-C. 

Avec  l'hypothèse  de  M.  Babelon ,  qui  fait  remonter 
à  l'an  I  56  avant  J.-C.  l'ère  nationale  de  Tripolis,  il 
faudrait  classer  les  tétradrachmes  autonomes  de  cette 
ville,  portant  à  l'exergue  6Z,  et  F  dans  le  champ  à 
gauche,  à  l'an  i53  avant  J.-C.  ^  11  faudrait,  d'autre 
part,  attribuer  ceux  portant  la  date  Hl  (an  18)  à 
l'an  i38  avant  J.-C.  La  trouvaille  eût,  dans  ce  cas, 
renfermé  des  monnaies  allant  de  l'an  1  53  à  l'an  6 1 

^  H  serait  étrange  qu'Us  eussent  été  en  plus  grand  nombre, 
dans  cette  trouvaille,  que  ceux  des  années  201  et  18,  absolument 
identiques  de  module ,  de  poids  et  de  style. 
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avant  J.-C,  c  est-à-dire  émises  pendant  près  d'un 
siècle!  Et,  fait  singulier,  il  ny  aurait  eu,  avec  ces 
tétradrachmes ,  aucune  monnaie  des  rois  de  Syrie  : 
Démétrius  V"  Soter  (i  62-160);  Alexandre  I*  Bala 
(i5o-i45)  Démétrius  II  Nicator  (i'*  règne,  i46- 
1 38 )  ;  Antiochus  VI  Dionysos  (  1 4 5- 1 4 2  )  ;  Tryphon 
(1 42-1 89)  et  Antiochus  Vil  Evergète  (1 38-129) 
dont  les  règnes  correspondent  aux  années  comprises 
entre  Tan  1  53  et  Tan  3  avant  J.-C,  tandis  que  les 
tétradrachmes  d'Alexandre  II  Zébina  et  ceux  d'An- 
tiochus  VIII  étaient  représentés  en  grand  nombre. 

Avec  rhypotèse  de  M.  Six,  recidant  Tère  nationale 
jusqu'en  112-111  avant  J.-C,  ces  mêmes  tétra- 
drachmes autonomes  des  années  3  et  1 8  correspon- 
draient aux  années  1 08  et  94  avant  J.-C. ,  solution  plus 
vraisemblable ,  puisque ,  dans  la  trouvaille ,  les  tétra- 
drachmes d'Aradus  les  plus  nombreux  portaient  des 
dates  de  Tan  87  à  Tan  80  avant  J.-C. 

L'hypothèse  de  M.  Babelon  est  encore  infirmée  par 
les  constatations  suivantes  : 

Les  autonomes  de  l'ère  nationale  de  Tripolis  se- 
raient datées  de  l'an  1  à  l'an  44  (1 56-i  1  2  av.  J.-C). 
Mais  la  date  de  la  pièce  sur  laquelle  M.  Babelon 
lit  MA  (an  44)  est  mal  frappée,  comme  le  démontre 
la  reproduction  qu'il  nous  en  donne  (pi.  XXXIII, 
fig.  20).  La  lettre  A  est,  en  partie,  en  dehors  du 
champ.  Cette  date  doit  être  corrigée  MZ  (an  2  4o), 
comme  le  prouvent  six  exemplaires  de  conservation 
irréprochable,  appartenant  à  mon  médailler,  et 
d'autres  exemplaires  de  la  collection  du  D'  P.  Schrœ- 
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der,  à  Beyrouth.  Voici  d'ailleurs  la  description  de 
cette  intéressante  monnaie. 

Tête  laurée  de  Zeus,  à  droite.  Grènetis  au  pour- 
tour. 

IV.  Les  Dioscures  debout,  de  face,  se  regardant, 
coiffés  du  bonnet  conique,  cuirassés  et  s  appuyant 
sur  leurs  lances.  Dans  le  champ,  à  droite,  la  date 
LMZ(an  sAo). 

A.  ati  à  24  millimètres.  Chalques,  en  moyenne 
de  6  à  7  grammes. 

Les  autonomes  de  l'an  k  i  ne  sont  pas  plus  admis* 
sibles.  Ces  pièces  sont  les  suivantes  : 

i"".  Bustes  laïu^és  et  accolés  des  Dioscures,  à 
droite.  Grènetis  au  poxulour. 

ïV.  TPinOAITQN  THZ  I.K.A.  Victoire  debout, 
à  droite,  sur  une  proue  de  navire;  delà  main  droite 
tendue  en  avant,  elle  tient  une  couronne  et  elle 
porte  une  palme  sur  son  épaule  gauche  ;  devant  elle , 
la  date  MA  (an  4 1).  Grènetis  au  pourtour. 

A.  2 î  et  2  3  millimètres.  Dichalques,  i  2  gr.  70; 
chalques,  7  gr.  92  et  8  gr.  65.  Babelon,  Perses 
Achéménides y  p.  27^,  n"*  1879,  1880  et  1881, 
pi.  XXXin,  fig.  19. 

Cette  même  monnaie  a  été  mal  décrite  par  tous 
les  auteurs  qui  font  signalée.  C  est  le  résidtat  de  la 
mauvaise  conservation  des  exemplaires  connus. 
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Gessner  a  lu (JVum.  pop. y  p.  34 2)  ET.  KZ  (an  220), 
Noris  [Epoch.  syr,  mac,  p.  84),  Combe  [Vet.  pop. 
et  reg.  num.,  p.  226,  n"  1)  et  Mionnet  (t.  VIII, 
suppl.,  p.  a 83,  n**  210)  ont  adopté  la  même  ver- 
sion, probablement  sans  avoir  vu  la  pièce  dont  ils 
admettaient  lexistence. 

Eckhel,  au  lieu  de  THZ  I.K.A.  et  de  la  date  MA 
(an  4i),  lit  MHTPi  et  LMA  (an  lia).  Mionnet, 
après  avoir  lu  sur  les  pièces  du  Cabinet  de  France 
LTKE(an  3q5),  et  LMA  (an  44),  publie  (t.  VIII, 
suppi. ,  n°  2  1 8) ,  la  version  erronée  d'Eckhel ,  comme 
il  avait  publié  la  même  pièce  avec  la  date  KZ 
(an  220),  en  la  faisant  suivre  de  la  note  suivante  : 
«  Nous  avons  décrit  une  médaille  à  peu  près  sem- 
blable du  Cabinet  de  France,  sur  laquelle  nous 
avons  cru  voir  la  date  LTKE  (an  325)  ainsi  que  la 
date  LMA  (an  44),  doù  nous  avions  conclu,  avec 
trop  de  précipitation ,  que  lune  de  ces  dates  appar- 
tenait à  iere  des  Séleucides,  et  lautre  à  Tère  de 
Pompée.  Comme  il  n'existe  entre  ces  dates  aucune 
concordance  avec  Tère  de  la  fondation  de  Rome ,  les 
leçons  diverses  qui  ont  été  données  de  cette  légende 
restent  toujours  douteuses.  » 

Je  possède  deux  exemplaires  de  cette  monnaie , 
tous  deux  de  conservation  excellente.  Leur  étude  ne 
permet  pas  la  moindre  hésitation.  Après  TPinO- 
AITQN ,  dans  le  champ  à  gauche,  et  se  continuant  de 
haut  en  bas ,  sans  interruption ,  à  Texergue  avec  cette 

'  Tripolis  n'a  jamais  eu  le  lilre  de  Métropole. 

XI.  2 
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légende,  il  ne  faut  lire  ni  MHTP  avec  Eckhei,  ni 
THZ  I.K.A.  avec  M,  Babelon,  mais  bien  LTKE 
(an  325),  avec  Mionnet.  Quant  à  la  date  placée  dans 
le  champ  delà  pièce,  au-dessus  de  la  galère,  elle  a 
été  bien  lue  LMA  (an  44)  par  Eckhei  et  Mion- 
net. 

Quelles  sont  ces  deux  dates  82 5  et  44?  La  pre- 
mière appartient  évidemment  à  Tère  des  Séleucides , 
soit  Tan  i3  après  J.-C.  Elle  nous  donne  Texplication 
de  la  seconde,  qui  a  tant  embarrassé  Mionnet. 
Celle-ci  appartient  à  Tère  d'Actium ,  qui  commence 
en  3 1  avant  J.-C.  ^  Cette  double  attribution  est  par- 
faitement justifiée  sur  une  médaille  frappée  vers 
la  fin  du  règne  d'Auguste.  Nous  sommes  donc  loin 
de  fan  119  avant  J.-C,  assigné  par  M.  Babelon 
pour  la  frappe  de  cette  monnaie  !  Une  simple  com- 
paraison de  son  style  avec  celui  du  tétradrachme 
autonome  de  Tan  201  montre  bien  que  ces  pièces 
ont  été  émises  à  plus  d'un  siècle  d'intervalle. 

2°  Tête  tourelée  de  Tyché,  à  droite,  avec  un 
voile  qui  lui  couvre  la  nuque  et  les  épaules ,  et  por- 
tant sur  l'épaule  gauche  la  stylis  cruciforme.  Grènetis 
au  pourtour. 

IV.  TPinOAITQN .  Tyché  debout ,  à  gauche ,  vêtue 
d'un  long  chiton  ;  elle  s'appuie  de  la  main  droite  sur 
la  barre  d'un  gouvernail ,  et  elle  porte  sur  le  bras 

^  L'ère  d'Actium  a  été  employée  en  Phénicie,  à  Botrys,  la  ville 
la  plus  voisine  de  Tripolis ,  et  dans  d'autres  villes  syriennes  :  Berœa , 
Antioche,  Apamée,  Rhosus,  Séleacie. 
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gauche  une  corne  d'abondance.  Dans  le  champ,  à 
droite,  la  date  MA.  Couronne  de  laurier  au  pour- 
tour. 

it .  1 9  millimètres.  Chalques,  6  gr.  4o.  Babelon, 
Perses  Achéménides ,  p.  276,  n°  1882. 

Le  droit  de  cette  monnaie  est  identique  à  celui 
des  chalques  de  l'an  288.  (Voir  Babelon,  loc.  cit., 
p.  275,  n*  1889;  pi.  XXXIV,  fig.  4,  et  n***  1892, 
1898.)  Peut-on  admettre  pareille  coïncidence  à  plus 
d'im  siècle  de  distance  ! 

Nous  retrouvons  le  type  du  revers  sur  des  chal- 
ques de  l'an  266  (Babelon,  loc.  cit.,  if  1888).  Avec 
la  lecture  de  M.  Babelon ,  cette  particularité  demeure 
inexplicable. 

Admettons  maintenant  que,  comme  pour  le 
n°  187 9  (Babelon,  Perses  Achéménides) ^  il  faille  lire 
LMA  (an  l\li)  et  LTKE  (an  325),  cette  dernière 
date  étant  fruste  ou  située  en  dehors  du  champ  du 
n°  1 882  ,  il  ne  subsiste  plus  aucune  difficulté.  Aussi 
telle  est^la  seule  version  admissible.  Cette  hypothèse 
est  d'ailleurs  justifiée.  Le  n"  1882  de  M.  Babelon, 
it  1 9  millimètres,  n'est  autre  que  le  n°  882  de  Mion- 
net  (t.  V,  p.  893 ,  iÇ.  4).  Module  et  description  con- 
cordent pleinement.  Or  Mionnet  nous  donne  les 
deux  dates  FKC  (an  2  23)  et  MA  (an  l\l\).  La  pre- 
mière date  aura  échappé  à  M.  Babelon  ;  ce  fait  nous 
autorise  à  supposer  que  la  pièce  ne  doit  pas  être  de 
conservation  satisfaisante.  Mionnet  a  lu  FKC  et  MA, 
là  où,  sur  un  exemplaire  irréprochable,  il  aurait  lu 
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TKE  et  MA.  Un  trait  effacé  suffit  à  transformer  le  T 
en  r ,  et  le  6  en  C . 

3°  Les  mêmes  réflexions  sont  applicables  au 
dilepton  suivant  : 

Tête  tourelée  de  Tyché,  à  droite,  avec  un  voile 
qui  lui  couvre  la  nuque  et  les  épaules,  et  portant 
sur  Tépaule  gauche  la  stylis  cruciforme.  Grènetis  au 
pourtour. 

IV.  TPinOAITQN.  Les  Dioscures  à  cheval,  au 
galop ,  à  droite.  Dans  le  champ ,  à  gauche ,  la  date 
FKC  (an  2  23)  et,  sous  les  chevaux,  les  lettres  MA. 

it .  1 7  millimètres.  Dilepton,  2  gr.  45.  Babelon, 
m/.,  ïf  1887,  pL  XXXIV,  fig.  2;  et  Mionnet,  t.  V, 
p.  393,  n°  38i. 

En  résumé,  Texistence  de  pièces  portant  les  dates 
4i,  Il  II  de  fère  nationale  et  2  23  deTère  des  Séleu- 
cides  ne  repose  que  sur  des  lectures  fautives.  Ces 
pièces  n'existent  pas. 

Si  maintenant  je  relève  dans  ma  Numismatique 
des  villes  de  la  Phénicie,  ouvrage  encore  inédit,  les 
autonomes  datées  des  séries  tripolitaines ,  en  les  clas- 
sant d après  le  système  de  M.  Babelon,  je  trouve  : 

1°  Des  monnaies  des  années  suivantes  de  Tère 
nationale  : 

1  4  ,        .    .  ,        .    .,       17,       18,       19,       20, 


<        • 
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.,     22,     ..,     ..,     ..,     ..,     ..,      ..,     29,     3o, 
1/*,     \j  ^  ^     ««i     •  *  1     «'i     ••»     ••»     •  •  ^     ««T      ••• 

Soit  des  monnaies  allant  de  i56  avant  J.-C.  à 
124.  Tripoiis  aurait  ainsi  eu  des  monnaies  datées  à 
son  ère  avant  Sidon,  Tyr  et  Béryte.  Elle  seule  au- 
rait adopté,  pendant  longtemps  et  avant  ses  voi- 
sines, au  droit  de  ses  monnaies  en  cuivre,  la  tête 
voilée  et  tourelée  qui,  dans  les  autres  cités  phéni- 
ciennes, n  apparaît  qu'après  1  1  1  avant  J.-C.  A  toutes 
les  invraisemblances  déj<\  signalées ,  il  faudrait  ajouter 
ces  deux  nouvelles. 

2°  Les  dates   suivantes  de  Tère  des  Séleucides  : 

201,  209,  2  I  1 ,  correspondant  à  111,  io3  et 
1  01  avant  J.-C. 

2^0,  2^9,  256,  280,  281,  286,  288,  3o6 , 
3o8,  325,  353,  correspondant  aux  années  72,  63, 
56,  32,  3 1,  26,  24,  6,  ^  avant  J.-C.  et  1  1,  39 
après  J.-C. 

De  Tan  101  à  Tan  72  avant  J.-C,  nous  aurions 
ainsi  une  interruption,  sans  cause  plausible,  dans 
les  séries  autonomes  de  Tripoiis,  à  une  époque  où 
cette  ville  était  des  plus  |)rospères. 

Cette  interruption  disparaît  si,  avec  M.  Six,  on 
place  la  série  des  autonomes  de  Tère  nationale  dans 
les  vingt-neuf  années  qui  séparent  les  deux  séries 
portant  des  dates  de  Tèredes  Séleucides.. Il  est  facile 
d  admettre ,  pour  concilier  les  dates ,  que ,  les  premières 
années,  Tripoiis  a  usé  simultanément  de  Tère  des 
Séleucides  et  dune  ère  nationale.  Pareille  supposi- 
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don  est  suffisamment  fondée,  dans  une  ville  qui, 
plus  tard ,  a  usé  simultanément  de  Tère  d'Actium  et 
de  celle  des  Séleucides.  L'inscription  d'Oum-el-Awa- 
mid  prouve  que  le  fait  d'avoir  deux  ères  ne  consti- 
tuait pas  une  exception  en  Phénicie.  Aujourd'hui 
encore,  en  Orient,  ne  compte-t-on  point  simultané- 
ment avec  l'ère  de  l'hégire  et  l'ère  chrétienne  ? 

IV 

Comme  l'a  présumé  M.  Six  avec  juste  raison, 
Tripolis,  à  l'exemple  de  Sidon,  une  de  ses  métro- 
poles, et  à  la  même  époque,  a  employé  sur  ses  mon- 
naies l'ère  des  Séleucides  avant  l'ère  nationale. 

L'existence  à  Sidon  de  ces  monnaies  autonomes 
portant  l'ère  des  Séleucides  a  échappé  jusqu'ici  à 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  numismatique  phé- 
nicienne. C'est  la  présence ,  à  leur  droit ,  de  la  tête 
de  Tyché,  tourelée,  mais  non  voilée,  qui  a  éveillé 
mon  attention  sur  cette  particularité  intéressante. 
Sauf  de  très  rares  exceptions  que  je  me  propose  de 
signaler  dans  un  autre  travail,  la  tête  de  Tyché  est 
toujours  revêtue  du  voile,  sur  les  monnaies  en  cuivre 
de  Phénicie  émises  postérieurement  à  i  i  i  av.  J.-C. 
Les  dichalques  de  Sidon  portant  les  dates  AqP,  PqP, 
SqP,  HqP,  (ans  191,  198,  196,  198),  ayant  au 
droit  le  buste  de  Tyché ,  tourelée  mais  non  voilée , 
à  droite,  et  au  revers  une  galère  phénicienne 
ornée  de  l'aplustre,  avec  l'inscription  grecque  :  El- 
AQNOE  0EA2:  lEPAE  KAI    AEYAOY   KAI  NAYAPXI- 
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AOZ ,  ne  doivent  donc  pas  être  classées ,  avec  M.  Ba- 
delon(n'"  lySB,  1786,  lySy,  lySS,  1789 et  17/10), 
aux  règnes  de  Titus  et  de  Domitien,  mais  à  celui 
d'Antiochus  VIQ,  un  siècle  et  demi  plus  tôt.  Elles 
appartiennent  à  lere  des  Séleucides  et  non  à  la 
deuxième  ère  de  Sidon.  Le  style  de  ces  pièces,  leur 
module  et  leur  poids  n*ont  en  eflfet  aucun  rapport 
avec  ceux  des  chalques^  et  demi-chalques  autonomes 
frappés  plus  tard  par  le  même  atelier  monétaire, 
sous  les  règnes  de  Claude  I*,  de  Néron  et  de  Vespa- 
sien ,  que  Ion  retrouve  encore  sous  le  règne  de  Do- 
mitien. Leur  exécution,  fort  supérieure  à  celle  des 
pièces  de  cette  époque  de  décadence,  rappelle  celle 
des  pièces  émises  sous  Antiochus  VIIL 

Combien  de  temps,  après  ces  premières  auto- 
nomes datées  de  Tère  des  Séleucides,  Tripolis  a-t-elle 
inauguré  son  ère  nationale  ?  Peut-on  fixer  avec  cer- 
titude le  début  de  notre  ère  ? 

Pour  M.  Six ,  Tripolis  a  pu  inaugurer  son  ère  na- 
tionale avec  son  autonomie,  qui  existait  déjà  en 
aoi-i  1 1  avant  J.-C.  Si  elle  ne  la  pas  fait  pendant 
les  premières  années,  c'est  que  le  roi  de  Syrie,  An- 
tiochus IX  Philopator,  auquel  elle  devait  probable- 
ment sa  liberté ,  notait  encore  les  années  des  Séleu- 
cides sur  ses  monnaies.  C'est  à  la  fin  du  règne  de 
ce  prince  que  Tripolis  a  pu  abandonner  Tère  royale 
pour  se  servir  de  sa  propre  ère ,  qui  remonterait  au 
plus  tard  à  201  des  Séleucides.  Cette  même  année 
correspondant  à  1 1  q-i  1 1  avant  J.-C.  serait  donc  le 
début  des  ères  de  Sidon  et  de  Tripolis. 
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Celte  ingénieuse  hypothèse  n'est  pas  justifiée  par 
les  faits.  Nous  aurions  en  effet  des  autonomes  de 
Tripolis  datées  des  ans  i,  3,  5,  6,  7  et  8,  cest- 
à-diré  de  beaucoup  antérieures  à  la  mort  d\\nlio- 
chus  IX ,  si  i  ère  de  Tripolis  se  confondait  avec  celle 
de  Sidon. 

Un  tétradrachme  bien  connu,  mais  toujours  mal 
décrit,  peut  nous  donner  la  solution  de  ce  problème. 
C'est  le  suivant  : 

Bustes  accolés  des  Dioscures,  à  droite,  la  poitrine 
drapée  et  ayant  chacun  le  front  surmonté  dune 
étoile.  Bandelette  de  laine  au  pourtour. 

I^.  TPinOAITQN  THZ  lEPAE  KAI  (dans le  champ, 
h  droite)  AYTONOMOY  (à  gauche);  Tyché,  debout 
à  gauche ,  tourelée  et  vêtue  d  un  long  chiton  ;  de  la 
main  droite  elle  s'appuie  sur  la  barre  d'un  gouver- 
nail, et'  elle  porte  sur  le  bras  gauche  une  corne 
d'abondance  ornée  de  bandelettes.  Dans  le  champ ,  à 
gauche,  la  date  F  (an  3);  à  l'exergue,  0Z(an  209); 
à  droite,  ^.  Couronne  de  laurier  au  pourtour. 

A.  28  à  3 G  millimètres.  Poids,  \li  gr.  68  à 
i5  gr.  28.  (Ma  collection,  3  exemplaires;  Cat. 
F.  Bompois,  n°  i823;  Musée  de  Berlin;  Deake, 
suppl.,  p.  107;  Six,  foc.  cit. y  p.  2  3o;  Babelon,  loc. 
cit.,  n°  i865,  planche  XXXIII,  fig.  i3;  Cat.  du 
comte  de  D. ,  1 889 ,  n°  1  o  1  ;  Vente  Serrure  du  2  o  jan- 
vier 1896,  n°  72.) 

Les  deux  tiers  des  trétradrachmes  autonomes  de 


LES  ÈRES  DE  TRIPOLIS  DE  PHÉNTCIE.  25 

Tripolis  de  la  trouvaille  dei884-i885,  signalée  dans 
ce  mémoire,  portaient  ces  dates  3  et  209,  c'est  ce 
qui  explique  leur  abondance  relative  dans  le  com- 
merce. 

M.  Babelon  a  bien  lu  la  date  r  (an  3),  mais,  à 
Texergue,  il  lit  6E.  Cette  lecture  est  forcément  sus- 
pecte. Tous  les  tétradrachmes  autonomes  de  Tripo- 
lis connus  portent  à  lexergue  une  date:  201,  18, 
3o,  3i  ou  32.  6E  ne  peut  être  une  date.  Donc  il 
faut  admettre,  puisque  le  6  est  indiscutable,  que  le 
prétendu  E  est  une  autre  lettre  qui  lui  ressemble  : 
K,  E  ou  Z,  20,  60  ou  200.  Je  nlgnore  pas  que  sur 
le  tétradrachme  de  fan  32 ,  qui  figure  dans  les  Ca- 
binets de  Paris  et  de  Berlin,  on  trouve  les  lettres  0E, 
initiales  dun  magistrat  ou  d'un  atelier  monétaire. 
Mais,  sur  cette  dernière  pièce,  0E  est  dans  le  champ 
à  droite,  place  où  se  trouvent,  sur  le  tétradrachme 
des  ans  3  et  209,  les  lettres  ^  qui  doivent  posséder 
une  signification  analogue. 

M.  iSix  reconnaît  bien  une  date  dans  ces  lettres 
de  lexergue,  qu'il  lit6K  (an  29),  avec  M.  Imhoof- 
Blumer.  Cette  lecture  ne  serait  nullement  en  contra- 
diction avec  la  présence  de  ces  tétradrachmes  dans 
la  trouvaille  de  1 884 -1 885.  Mais  elle  ne  peut  s  ac- 
corder avec  la  lecture  F  (an  3).  Nous  sommes  donc 
conduits  à  admettre  cellt)  de  Deake,  qui  a  reconnu 
la  date  0Z  (an  209)  mais  a  commis  une  erreur 
grossière,  en  voyant  dans  les  bustes  des  Dioscures 
ceux  d'Antiochus  IX  et  de  Cléopâtre,  sa  femme  ! 

Cette  version  est  la  seule  admissible.  La  négligence 
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avec  laquelle  la  date  est  gravée,  ainsi  que  M.  Im- 
hoof-Biiimer  Ta  fait  remarquer,  a  facilité  ia  confusion 
de  6Z  avec  6K  et  6E.  Ces  différentes  lettres  pouvaient 
se  lire  sur  les  exemplaires  de  ce  tétradrachme  figu- 
rant dans  la  trouvaille  déjà  citée  ^.  Seule ,  néanmoins , 
la  lecture  6  est  indiscutable  sur  les  exemplaires 
bien  frappés  qui  me  sont  passés  en  main.  Sur  les 
trois  exemplaires  de  ma  collection,  tous  trois  de 
même  origine,  quoiqu'il  s  agisse  évidemment  du 
même  coin ,  on  peut  lire  des  dates  en  apparence  dis- 
tinctes. Le  premier  porte  0E;  le  deuxième  0K;  le 
troisième  6Z. 

La  date  6Z  (an  209)  des  Séleucides  est  ration- 
nelle à  Tripolis,  qui,  en  208,  a  frappé  pour  An- 
tiochus  IX  des  tétradrachmes  royaux  avec  un  revers 
absolmnent  identique  à  celui  du  tétradrachme  auto- 
nome précédent  (collection  de  M.  Lœbbecke,  à 
Brunswick).  Cette  date  209  correspondant  à  Tan  3 
de  Tère  nationale  et  io3  avant  J.-C.,  le  début  de 
Tèretripolitainedoitêtrefixénonà  112-111  av.  J.-C, 
comme  à  Sidon,  mais  à  io5  avant  J.-C.  Les  trois 
cités  phéniciennes ,  Tyr,  Sidon  et  Tripolis ,  auraient 
donc  inauguré  succesivement  leurs  ères  respectives , 
en  1 26,  112-111  et  io5  avant  J.-C. 

*  Cette  confusion  est  la  conséquence  du  procédé  employé  par 
le  graveur,  suivant  l'usage  de  cette  époque,  d'ébaucher  les  lettres 
par  des  points  que  l'on  reliait  ensuite  par  des  lignes.  Or,  *•*,  la 
disposition  de  ces  cinq  points  se  retrouve  surtout  dans  le  Z  et  TE. 
Il  est  difficile  de  l'admettre  pour  le  A . 
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L'ère  nationale  de  Tripolis,  inaugurée  en  io5, 
ne  remplace  l'ère  des  Séleucides  qu'en  98  av.  J.-C. 
Elle  est  seule  employée  jusqu'en  qk-  En  72,  Tère 
des  Séleucides  réapparaît  de  nouveau. 

Aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  lattribution 
à  cette  ère  nationale  des  pièces  suivantes  : 

1°  Les  tétradrachmes  autonomes  des  ans  3,  18, 
3o>  3 1  et  32.  Ils  rappellent  exactement  les  types  de 
l'an  201  des  Séleucides,  1 1  1  avant  J.-C;  celui  de 
l'an  3  porte  aussi  la  date  209  des  Séleucides,  1  o3  av. 
J.-C.  ; 

2°  Les  hémi-chalques  des  ans  8,  16  et  20,  au 
type  des  Dioscures  à  cheval,  usité  depuis  Ântio- 
chus  IV  ; 

5*  L'hémi-chalque  de  l'an  1 ,  au  type  de  Némésis 
marchant  à  droite,  identique  à  un  autre  de  Tan  201 
des  Séleucides  ; 

4''  Les  chalques  des  ans  1  et  3 o,  au  type  de 
Tyché  debout,  avec  la  corne  d'abondance  et  le  gou- 
vernail. Ce  type  se  retrouve  en  201  et  sur  les  tétra- 
drachmes autonomes  déjà  cités. 

DWtres  pièces  ne  peuvent  être  attribuées  ni  à 
l'ère  nationale  de  Tripolis,  ni  à  celle  des  Séleucides. 
Ce  sont  les  suivantes  : 
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i"  Des  diléptons  des  ans  7,  ly,  22,  29  et  un 
hémi-chalque  de  Tan  29,  au  type  de  la  galère  sur- 
montée des  bonnets  des  Dioscures  ; 

2°  Des  chalques  des  années  1,  3,  6,  7,  8  et  19, 
au  type  de  la  Victoire  debout,  à  droite,  sur  une 
proue  de  navire. 

Ce  type  de  «  la  Victoire  debout  sur  une  proue 
de  navire,  à  droite ,  tenant  une  couronne  de  la  main 
droite  tendue  en  avant  et  portant  une  palme  sur 
Tépaule  gauche  » ,  se  retrouve  sur  des  chalques  royaux 
de  Cléopâtre,  datés  de  Tan  22  à  3 1  avant  J.-C,  sur 
des  chalques  impériaux  à  Teffigie  d'Auguste  (Alex. 
Boutkowski,  Dict.  num, ,  p.  1 566 ,  n"  26 1 3 ,  d'après 
Rasche  et  Gessner)  et  sur  des  chalques  autonomes 
des  années  280  et  288  (Babelon,  Perses  Achémé- 
nideSy  rf*  1889,  1892  et  1893,  sur  lesquels  cette 
date  est  certaine  (ma  collection).  Lan  288  corres- 
pond à  Tan  24  avant  J.-C.  Les  chalques  des  années 
1  à  1 9 ,  de  même  type,  appartiendraient  donc  à  1  ère 
d'Actium,  qui  commence  en  3i  avant  J.-C. 

Les  diléptons  et  hémi-chalques  des  années  7  à  2  9 , 
au  type  de  la  galère  surmontée  des  bonnets  des 
Dioscures,  remontent  à  la  même  époque.  Cette  attri- 
bution me  paraît  démontrée  : 

1**  Par  l'existence,  à  Texergue  d'un  dilepton 
inédit  de  ma  collection ,  A  1 4 ,  appartenant  à  cette 
catégorie,  des  lettres  H\  (KHZ)  à  côté  de  la  date 
LBK(an  22); 
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2**  Par  la  fréquence  relative  de  dileptons  de  ce 
type  dans  un  point  des  sables  de  Beyrouth,  où  Ton 
rencontre  en  grand  nombre  les  monnaies  auto- 
nomes coloniales  du  type  de  Silène  et  de  la  galère , 
remontant  au  règne  d'Auguste. 

L'emploi  simultané,  sous  Auguste,  des  ères  des 
Séleucides  et  d'Actium  est  indiscutable.  Le  chalque 
déjà  cité  des  années  3 26  et  klx\  le  démontre  suffi- 
samment. Leschalques,  demi-chalques  et  dileptons 
que  je  viens  d'étudier  peuvent  donc  être  attribués 
à  Tère  actiaque,  employée  à  Tripolis,  comme  à 
Boti'ys,  sa  plus  proche  voisine,  et  dans  d'autres  villes 
syriennes. 

VI 

La  date  de  io5  avant  J.-C.  étant  admise  comme 
point  de  départ  de  l'ère  nationale  de  Tripolis,  on 
trouve  que  cette  ville  a  copié,  dans  ses  émissions 
monétaires,  celles  des  cités  phéniciennes  et,  en  par- 
ticulier, celles  de  ses  trois  métropoles  :  Tyr,  Sidon 
et  Aradus.  Au  début  de  son  monnayage,  de  198  à 
1  12  avant  J.-C,  elle  ne  frappe  que  des  monnaies 
en  cuivre,  non  datées.  Puis  viennent  les  émissions 
suivantes  : 
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L*ère  des  Séleucides  n  a  été  employée  d*abord  que 
de  20 1  à  2  1  1 .  En  209 ,  elle  figure  à  côté  de  Tère  de 
Tripolis,   puis  lui  cède  la  place  jusqu  en  32=  74 
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av.  J.-C.  Deux  ans  après,  elle  réapparaît  de  nouveau , 
pour  être  employée  setde  jusquen  ii  avant  J.*C. 
On  la  rencontre  alors ,  coïncidant  avec  les  année»  du 
règne  de  Cléopâtre  et,  après  la  mort  de  cette  reine» 
avec  celles  de  Tère  actiaque. 

Après  la  mort  d'Auguste,  Tère  des  Séleucides  est 
setde  employée,  jusqu'à  la  suppression  de  Tatelier 
monétaire  de  Tripolis. 

La  disparition  de  1  ère  nationale  de  Tripolis  en 
'jlx  avant  J.-C.  ne  peut  pas  s'être  eflfectuée  sans  rai- 
son majeure,  tandis  que  les  trois  métropoles  de  cette 
ville,  Tyr,  Sidon  et  Aradus,  conservent  jusqu'à  la 
fin  de  leur  monnayage  leur  ère  privée.  J*en  trouve 
l'explication  dans  l'usurpation  du  pouvoir,  à  cette 
époque,  par  le  tyran  Denys.  Josèphe,  le  seul  histo- 
rien qui  nous  ait  signalé  brièvement  ce  fait ,  raconte 
{Antiq.  jud.,  1.  XIV,  ch.  m,  p.  2)  que  Pompée  fit 
décapiter  Denys,  tyran  de  Tripolis,  pour  le  punir 
de  ses  crimes.  Son  parent  ou  allié,  Ptolémée,  fils  de 
Mennœus,  n'échappa  au  supplice  qu'au  prix  d'une 
amende  considérable  qui  servit  à  payer  les  armées  du 
vainqueur.  Ces  événements  se  passèrent  en  63  av. 
J.-C.  Eckhel  attribue,  avec  raisQn,  à  Denys  un 
chalque  de  l'ancienne  collection  Savorgnoni  de 
Venise,  portant  la  date  0MZ  (an  2A9),  date  des 
Séleucides  qui  correspond  à  l'an  63  avant  J.-C.  En 
admettant  que  Denys  ait  occupé  le  pouvoir  pendant 
quelques  années  avant  la  réduction  de  la  Syrie  en 
province  romaine,  survenue  en  cette  année  63,  on 
peut  fixer  l'usurpation  de  ce  tyran   en  72.  Cette 
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année  est  la  2^0^  des  Séleucides.  Le  royaume  de 
Syrie  appartenait  alors  à  Tigrane  P""  le  Grand,  roi 
d'Arménie,  qui  aidait  son  beau-père,  Mithridate  Eu- 
pator,  roi  de  Pont,  dans  sa  lutte  contre  Lucullus  et 
les  Romains.  Cette  lutte  ayant  duré  de  longues  an- 
nées, jusqu'au  triomphe  définitif  de  Pompée,  il  est 
à  présumer  que  Denys  aura  profité  de  TafFaiblisse- 
ment  des  rois  de  Syrie  et  d'Arménie  pour  satis- 
faire ses  projets  ambitieux.  Ainsi  s  expliquerait  l'aban- 
don, dès  72  avant  J.-C,  par  Tripolis  dé  son  ère 
nationale,  sur  l'ordre  du  tyran.  Quelques  années  plus 
tard.  Pompée,  n'ayant  aucun  motif  de  modifier  cet 
état  des  choses ,  maintint  1  ère  des  Séleucides. 

Reste  à  expliquer  pourquoi,  les  monnaies  impé- 
riales de  Tripolis  à  l'effigie  d'Auguste  portant  toules 
des  dates  de  l'ère  des  Séleucides  depuis  280  jus- 
qu'en 3 1  o ,  sur  les  autonomes  émises  par  la  même 
ville,  la  plupart  des  dates  appartiennent  à  l'ère  ac- 
tiaque. 

En  faisant  figurer  l'ère  des  Séleucides  sur  les 
monnaies  de  Tripolis  à  son  effigie,  Auguste  s'est 
conformé  à  la  coutume  des  Romains  de  maintenir 
dans  les  villes  soumises  à  leur  domination  l'ère  la 
plus  répandue  avant  leur  conquête.  De  la  part  des 
Tripolitains ,  l'emploi  de  Tère  d'Actium  sur  leurs 
monnaies  autonomes  était  une  basse  adulation, 
certainement  intéressée ,  peut-être  dans  le  but  de  se 
faire  pardonner  par  Auguste  leur  fidélité  à  la  cause 
de  Marc-Antoine  et  de  Cléopâlre  ^  ! 

'  A  ce  sujet  nous  croyons  devoir  reproduire  les  remarques  de 
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CONCLUSIONS. 

1  °  A  Texemple  de  ses  métropoles  ^  Tripolis  a  émis, 
dans  le  com*s  du  ii*  siècle  avant  Tère  chrétienne ,  des 
autonomes  en  cuivre  non  datées. 

2**  Ses  autonomes ,  en  cuivre  ou  en  argent ,  datées , 
commencent  en  i  i  i  avant  J.-C.  Les  autonomes  en 
argent  disparaissent  en  y  4  avant  J.-C.  Celles  en  cuivre 
vont  jusqu'à  67  après  J.-C,  sous  Néron. 

M.  Clermont-Ganneaii ,  rendant  compte  du  présent  mémoire  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres:  «J'ajouterai  qulil  existé 
une  preuve  épigraphi(](ue  importante  que  je  me  permettrai  de  si- 
gnaler à  M.  Rouvier  comme  venant  à  Tappui  de  sa  thèse.  C'est 
l'inscription  extrêmement  curieuse  à  d'autres  égards,  découverte 
dans  le  temps  par  Renan  à  Ma'âd,  village  situé  entre  Batroun  (Bo- 
trys)  et  Djebaîl  (Byblos),  c'est-à-dire  sur  une  partie  de  la  côte  phé- 
nicienne qui  peut  être  considérée  comme  dépendant  de  Tripoli, 
Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

Yaovs  xy  yixns  Kaicrapos  'S,e€aalQÎf 
kkrtaxris,  Sdfios  k€3ovaipov  dvéOrjxev 
SotrpodrT?  Q-eôi  ix  t&v  iStcSv. 

«11  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'une  offrande  faite  au  dieu  Sa- 
trape par  un  Phénicien,  un  certain  Thamos,  (ils  d'Ahousiros ,  en 
la  2  3*  année  de  la  victoire  de  César  Auguste  à  Actium,  année  cor- 
respondant à  l'an  8  av.  J.-C.  L'ère  actiaque  a  donc  été  d'un  usage 
courant  dans  une  partie  de  la  Phénicic ,  probablement  par  suite  de 
circonstances  politiques  qu'il  est  facile  de  comprendre,  et  cela  pen- 
dant une  période  assez  courte,  cette  ère  ayant  été  surtout  une  ère 
de  circonstance  instituée  par  un  sentiment  d'adulation  qui  ne  sur- 
vécut guère  à  la  mort  d'Auguste.  L'on  s'explique,  dès  lors,  fort 
bien  l'emploi  de  cette  ère  sur  les  monnaies  de  Tripoli.  » 

{Comptes  vendus  de  l'Académie ,  *^97'  P-  ^3o.) 
\i.  3 
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3°  Les  autonomes  en  argent  portent  des  dates  de 
l*ère  des  Séleucides,  ou  de  l*ère  nationale  de  Tri- 
polis.  Les  autonomes  en  cuivre,  outre  ces  deux  ères , 
portent  sous  Auguste  des  dates  de  Tère  d'Actium. 
Ces  dernières  se  rencontrent  tantôt  seules,  tantôt 
elles  coexistent  avec  des  dates  de  Tère  des  Séleu- 
cides. 

4"  L'ère  de  Pompée  n  a  jamais  été  employée  à 
Tripolis. 

5"  L'ère  nationale  de  Tripolis  a  été  employée  de 
loS  k  "jli  avant  J.-C.  Elle  a  été  précédée  (iii  à 
io3  ayjant  J.-C.)  et  suivie  (7 4  à  221  après  J.-C.)  de 
l'ère  des  Séleucides. 

6**  L'ère  d'Actium  a  été  employée  à  Tripolis  de 
l'an  3i  avant  J.-C.  à  Fan  i3  après  J.-Cl 

7°  Les  monnaies  frappées  à  Tjjipolis  aux  effigies 
de  Marc- Antoine  et  de  Cléopâtre,  ou  à  l'effigie  de 
cette  reine  seule,*  sont  datées  des  années  de  son 
règne. 
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NOTATION  ALGÉBRIQUE 

■ 

CHEZ  LES  ORIENTAUX, 

PAR 

SALIH  ZÉKY  EFENDI. 


On  sait  que  Woepcke,  le  premier,  en  i854,  a 
mis  hors  de  doute  l'existence  d  un  système  de  nota- 
tion algébrique,  employé  depuis  le  xiii*  siècle  par 
les  mathématiciens  arabes  d'Occident.  B  l'avait  dé- 
couvert dans  un  Traité  d'arithmétique  composé  vers 
la  fin  du  XV®  siècle  par  un  Arabe  (Abou'l-Hassan  Ali 
ibn  Mohammed  ibn  Mohammed  ibn  Al-Koraïchi) 
connu  sous  le  nom  d'Ai-Kalaçadi ,  et  ce  Traité  était 
contenu  dans  xm  manuscrit  appartenant  alors  à 
M.  Reinaud. 

La  découverte  de  Woepcke  avait  déjà  montré  aux 
savants  orientalistes  que  VAl-Djébr  w'al-Moukahélé 
des  Arabes  n'était  pas ,  comme  le  représentait  Nes- 
selmann  dans  son  Algebra  der  Griecherif  une  algèbre 
rhétorique,  xm  calcul  par  mots,  dépourvu  complè- 
tement d'im  langage  de  signes  conventionnels  et  dans 
lequel  toute  la  marche  du  calcul  serait  exposée  au 
moyen  des  mots  écrits  en  toutes  lettres. 

En  efifet,  dans  ce  Traité,  l'inconnue  et  ses  puis- 

3. 
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sances,  jusqu'au  cube  bien  entendu,  étaient  désignées 
par  les  initiales  de  leurs  noms  arabes,  superposées 
aux  coefficients  numériques,  savoir: 

la  prenïière  puissance  [x)  par  ^m,  initiale  du  mot  ^^ 
la  deuxième       —        (a?*)   —  j»,  —  JU 

Ja  troisième        —       (x^)  —  j,  —  ^.oS 

Les  membres  d'une  équation  étaient  placés  Tun  à  la 
suite  de  Tautre ,  séparés  par  un  signe  d'égalité  figuré 
ainsi  J  ;  dans  chaque  membre  étaient  placés  d'abord 
tous  les  termes  positifs ,  puis  tous  les  termes  négatifs , 

séparés  les  uns  des  autres  par  la  particule  ^!  «  moins  » 
ou  plus  simplement  par  'i;  enfin  le  signe  radical 
était  un  a.  ,  initiale  du  mot  j*Xa.  «  racine  » ,  superposé 
toujours  aux  quantités  sourdes. 

Mais  il  manquait,  dans  ce  système  de  notation: 
1°  des  signes  ou  des  lettres  d'abréviation  pour  dési- 
gner les  puissances  de  l'inconnue  au  delà  du  cube, 
et  les  valeurs  réciproques  [les  inverses),  ou,  comme 
disent  les  Arabes ,  les  parties  de  ces  puissances  telles 
quel,  -V  •  •  •   ^tc. ;  2°  des  signes  spéciaux  pour  les 

opérations  d'addition,  de  multiplication  et  de  divi- 
sion. 

Il  est  vrai  que  Woepcke  avait  hasardé  dans  ses 
recherches  une  conjecture  en  ce  qui  concerne  les 
signes  des  puissances  de  l'inconnue  supérieures  au 
cube;  il  supposait  par  exemple  que  l'on   avait  pu 

écrire  "Ia  pour  i8x'',  y:A  pour  liSx^'\  mais  cette  sup- 
position n'avait  aucun  fondement  et,  comme  il  l'a- 
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vouait  lui-même,  elle  était  téméraire  dans  une 
question  aussi  délicate  que  celle-ci. 

Dun  autre  côté,  comme  Woepcke  avait  découvert 
cette  notation  dans  un  Traité  composé  par  un  Arabe 
d'Espagne,  et  que  dans  tous  les  Traités  d'algèbre 
écrits  par  les  Arabes  d'Orient,  au  moins  dans  les 
Traités  connus  jusqu'à  ce  jour,  la  science  était  pré- 
sentée sous  une  forme  exclusivement  discursive  et 
parlée,  et  ne  comportant  aucun  genre  de  notation, 
il  était  nécessairement  incliné  à  croire  que  le  système 
de  notation  qu'il  v^enait  de  découvrir  était  l'œuvre 
des  mathématiciens  arabes  d'Occident ,  et  que  ceux 
d'Orient  étaient  tout  à  fait  étrangers  à  ce  genre  d'a- 
bréviation. 

Voilà  quel  était,  du  moins  à  ma  connaissance, 
l'état  de  la  question  lorsque  je  commençai  à  faire 
des  recherches  sur  ce  sujet  dans  les  bibliothèques 
de  Constantinople  et  surtout  dans  celles  des  Medré- 
sés. 

J'ai  trouvé  en  1888   un   Traité  d'arithmétique^ 

^  Le  nom  da  traité  est  »>i«x*^J5  o^ji\  <^3«xJ  *>tos^i)l  i^i-s^,  ouvrage 
mentionné  par  Hadji-Kalfa.  Le  Tohfél-ul  Aadcul  a  été  composé 
à  la  Mecque  par  Ali  Ibn  Véli  Ibn  Hamza  en  l'an  999  de  l'hégire, 
sous  le  règne  de  Murad  III ,  fils  de  Séiim ,  fils  de  Soliman  le  Magni- 
fique. Les  feuillets  de  ce  manuscrit  que  j*ai  trouvé  dans  le  grand 
bazar  de  Constantinople,  sont  d*un  papier  lustré;  les  chiffres  em- 
ployés dans  le  courant  du  texte  ont  la  forme  orientale  avec  le  signe 
«5  pour  zéro.  Éàriture  peu  élégante  et  caractère  neskhi-turc.  L'ou- 
vrage en  question  est  composé  d'une  introduction  et  de  quatre 
parties.  Ce  qui  le  distingue  des  autres  ouvrages  d'arithmétique, 
c'est  qu'il  est  suivi,  comme  le  livre  d'Al-Kerkhi,  d'un  recueil  de 
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composé  en  999  de  Thégire  (iBgi)  à  la  Meccpie, 
par  un  Arabe  d*Occident,  Ali  ibn  Véli  ibn  Hamza, 
dans  lequel  j'ai  rencontré  le  système  de  notation 
retrouvé  par  Woepcke,  mais  un  peu  plus  développé. 
Je  viens  de  découvrir  im  autre  livre  d'dgèbre  qui 

problèmes  qui  occupe  i34  pages  sur  494»  cliaque  page  contenant 
tirailleurs  26  lignes. 

Voici ,  du  reste ,  la  division  de  Touvrage  : 

ïùyJUi\  jJUlà)  ijLfi^  AJc^M^  M&>^^3  i^LJl  La  u^^  i  iUooUI 

(4  chapitres.)  ^iu^yX\  ^^UJt  i  #Jji)l  wUi)t 

(8  chapitres.]  \Si}y^^  }y*^^  i  *ùS^^  J^^I 
— eJ;->^b  JUL4JI3  i^^jJl  ol;^  4^1  yl^  1  ,Jp\  oUl 

#j.*^lJt  vW^ÎI—  (a;>*^J  v/*  u^  i  't^y  vW^Ï  —  ^)y^^ 

(3  chapitres.)  u:»^^^:^!  ^l^dîs^)  i  /c^UJI  J^i 
i  /<iUJl  vU-Jï  —    ai*<-Uxll  iÔHfjill  ^Ij^ill  yliï^i  /Ji^l  vM 

(4  chapitres.)  (||i^L4I  JUl  i  <^yi  wU^I 
v^^Jî  —^ot  .O-Ul  i  .^U;i  v^l  —  tîï^^Tlî  i  'JP'J  vM 
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résout  toutes  les  difficultés  de  la  question ,  en  don- 
nant une  notation  aussi  complète  que  possible  ^ 

^  Le  nom  du  traité  est  ibuJt  Jla  JuL4t  ïi>l^j ,  oavrage  qui  n'est 

pas  mentionné  par  Hadji-Kaifa.  Le  iûuJi  Jx  Sijt>4  JS^t  «^^ 
a  été  composé  en  Tan  834  de  l'hégire  par  un  auteur  turc  inconnu. 
Les  feuillets  du  manuscrit  que  j'ai  découvert  sont  d'un  papier 
lustré,  et  les  chifires  employés  dans  le  courant  du  texte  sont  de 
forme  orientale.  Ecriture  peu  élégante  et  caractère  neskhi-persan. 
Cet  opuscule,  qui  contient  4 3  pages,  est  composé  d'une  intro- 
duction et  de  35  problèmes  dont  les  résolutions  sont  indiquées  en 
marge  par  des  notations  spéciales.  L'introduction  porte  le  titre  de  : 

L'auteur  dit  dans  cette  introduction  : 
iauJS  i  ya^^  ^  iU^UUI^  y^  i^L.^  t^J)  J^^  ^i  Jl2L4I  ^f  jUf 

\^\TI\  ^\yj%  jUlj  pN-«J  i^o^U  ^  JoU«  ia^Ul)  i  Juix^s:^ 

^J  L4JL4,  ^^^  J^xjm  Û^t^  Cb>j  tfL*I  «eàiU  olî5^  ï^  Los, 
CiiMt  oL«)^L^  ^ùf^Uf  IfU)  ^1^)  di^  «)dom  iS^l^  U^  u»li^t^ 

Dans  l'exemplaire  que  j'ai  trouvé,  la  première  feuille  manquait, 
et  la  dernière  était  fortement  détériorée ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait 
pas  lire  le  contenu. 

Tont  d'abord ,  en  m'appuyant  sur  le  passage  suivant  de  Ghiath- 
eddin  Djemchid  Al-Kâchâni,  célèbre  professeur  et  collaborateur 
d'Oloug-Bey,  et  inventeur  de  la  méthode  de  résolution  des  équa- 
tions cubiques  par  approximations  successives  (indiquée  dans  le 
livre  de  L^uiard  de  Fise) ,  inséré  dans  le  4*  livre  de  son  ^(jùU 

V«*^  JU)  »^  «>0ot5^  itfiJtyb»  tf"^^l  ^;I  i^  Jù\mssJ\.  u>^^{jiiy 
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Voici  d'abord  en  quoi  consiste  cette  notation 
complète  : 

1°  L'inconnue  et  ses  puissances  sont  désignées 
par  les  initiales  des  mots  qui  composent  leurs  noms 
arabes,  superposées  toujours  au  coefficients  numé- 
riques, savoir: 

* 

la  1  *  puissance  (x)  par  jS*    initiale  du  mot  s^^ 

la  2'  —  {x')  —  ^             —                             JU 

la  3*  —  (ar')  —  5'ou:&               —                             u^ 

la  4*  —  (^*)  —  ^  initales  des  mots          JU  JU 

la  5*  —  (x^)  —  SSou^a^               —                    cxj»rjU 

la  6"  —  (^')  —  SS'ou^a^»              —                  vJ^S^ 

la  7«  —  (x')  —  iU  ovL  ^^a              —             v^JU  JU 

la  S*  —  (a?*)  —  S3Co  ou  :^a^i*             —         ooiTcxjtrjU 

la  9*  —  (a?*)  —  ScCj  ou  ^=n^=n^^               —      (^j<jS Lj<jtS LfKJtS 

et  ainsi  de  suite; 


4*avais  attribué  l'opuscule  en  question  à  Cheref  eddin  al-Massoudi. 

Mais,  après  avoir   trouvé  la   date   exacte  de    Touvrage  dans   une 

•  copie  que  j'ai  pu  découvrir  après  de  longues  recherches   dans  la 

DiblioUièque  de  Moustapha  III,  j'ai  dû  modifier  mon  opinion. 
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2°  Les  réciproques,  ou,  comme  disent  les  Arabes, 
les  parties  (^]>^')  des  puissances  de  Tinconnue,  sont 
désignées  par  les  mêmes  notations ,  mais  précédées 
d'un  :^ ,  initiîde  du  mot  ^j^  «  partie  » ,  savoir  : 


la  partie  de  rinconnue  (-),par  ^^       initiales  des  mots  s>^i^yUi\  ^ja 

la     —    du  carré  (j,), —  ^  —  JU  j^ 

la     —    du  cube  (-3), —  ^^T  ^"       .  —  V^^ 

etc.  ; 

3°  Les  quantités  connues  qui  entrent  dans  une 
équation  sont  désignées  par  fi ,  initiale  du  mot  ^«Nx 
«  nombre  » ,  superposée  aux  cbifires  dont  elles  sont 
composées,  comme  par  exemple  p>.  (42); 

4°  L'addition  des  deux  quantités,  connues  ou 
inconnues,  est  indiquée  par  la  particule  iL,  et 
quelquefois  simplement  par  L ,  ce  qui  lui  ôte  com- 
plètement son  caractère  grammatical  et  lui  donne 
celui  d  un  simple  signe  algébrique. 

Je  dois  faire  observer  que  la  particule  JL  ou  L 
est  employée  uniquement  pour  indiquer  une  addition 
à  opérer.  Une  fois  laddition  faite ,  même  virtuelle- 
ment dans  le  cas  des  quantités  de  différents  ordres, 
on  la  remplace  par  la  particule  ^  (otl^lfi  ^1^) ,  et  sou- 

Malheureusemeat  dans  cette  copie  aussi ,  la  première  feuille  man- 
quait ,  ce  qui  m'a  empêché  de  fixer  le  nom  de  l'auteur. 

Le  livre  en  question  est  de  l'époque  de  la  campagne  de  Perse , 
comme  presque  tous  les  autres  traités  (manuscrits)  mathématiques 
qui  existent  dans  les  bibliothèques  de  Gonstantinople. 
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vent  même  une  simple  juxtaposition  en  tient  lui, 

comme  par  exemple  :  r  iL  p»  r^  f»  r  p  (4  d?+  3  a^). 
Le  choix  de  la  particule  <JI  pour  signe  d'addition 
vient  sans  doute  de  l'emploi  de  cette  particule  dans 
les  expressions  arabes  usitées  pour  exprimer  l'addi- 
tion des  deux  quantités ,  comme  par  exemple  :  ^^\ 

5*"  La  soustraction  d'une  quantité  d'une  autre  est 
désignée  par  la  particule  (j^ ,  placée  entre  ces  deux 
quantités ,  par  exemple  :  f.(j^^  [àx-  à  retrancher 
de  10  a;). 

Le  choix  de  la  particule  ij^  pour  signe  de  sous- 
traction vient  aussi  de  l'emploi  de  cette  particule 
dans  les  expressions  bien  connues  : 

•«'LumI  ijjit^  (j^  Jl^l  iu3^t  IoLmI 
ou         ^U^t  ij.M0^  (j>4  Ji^t  iuoj\  ^i 

Je  dois  faire  observer  encore  ici  que  la  particule 
ij^  est  employée  unicjuement  pour  indiquer  une  sous- 
traction à  faire.  Une  fois  la  soustraction  faite,  même 
virtuellement,  ce  qui  arrive  dans  le  cas  où  les  deux 
quantités  sont  d'ordres  différents,  on  la  remplace 
par  la  particule  ^t  «moins»  ou  simplement  V,  en 
en  renversant  bien  entendu  Tordre  des  deux  quan- 
tités. Ainsi  au  lieu  de  f  çj^^  [tioc^  k  retrancher  de 
10 a:,  on  aj^tf  (lox—  ix^); 

6°  L'opération  de  multiplication  est  indiquée  par 
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la  particule  j_,  comme  par  exemple  dans  Texpression 

L'emploi  de  la  particule  j_  comme  signe  de  mul- 
tiplication vient  de  l'expression  bien  usitée  de  ^j-^^S 

7°  L  opération  de  division  est  exprimée  par  la  par- 
ticule ifc.,  comme  dans  lexemple  suivant:  p  }f  ^ 
(20^1^  :  4  a?^).  Cet  emploi  de  \^  comme  signe  de 
division  vient  évidemment  de  l'emploi  de  cette  par- 
ticule dans  les  expressions  indiquant  la  division  d  une 
quantité  par  une  autre,  comme  par  exemple:  ^c^Jt 

8°  La  racine  carrée  est  désignée  par  ^ ,  initiale  du 
mot  j*>^  «  racine  » ,  la  racine  cube  par  ^^*n ,  ini- 
tiales des  mots  c^ojCJJ  *Xô  «  racine  cube  »  et  celle  de 
la  quatrième  puissance  est  indiquée  par  j^a.  ,  initiales 
de«  motsj*xJLjôsjx  «racine  de  racine»  comme  par 
exemple:  fi  (v/25),  ^,  (V^)»  vT  (V^^). 

9*  Les  termes  d'une  proportion  sont  séparés  par 
trois  points  ainsi  posés  /.,  seulement  le  terme  in- 
connu est  désigné  par  un  ^ ,  initiale  du  mot  j^^ 
«  racine  » ,  synonyme  du  mot  ^^^  «  chose  » ,  dans  le 
langage  dgébrique,  comme  par  exemple  : 

i^  /.  >^P  /.  jr  /.  V         (a;  :  84  ==  1  2  :  7  ) 

10"*  L'égalité  des  deux  expressions  algébriques 
est  indiquée  par  la  lettre  J ,  placée  entre  ces  deux 
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expressions.  Seulement,  dans  chaque  membre  de 
Véquaiion  finale,  on  place  d'abord  tous  les  termes 
négatifs,  en  les  séparant,  bien  entendu,  les  uns  des 
autres  par  un  simple  ^  «  moins  ». 

[je  choix  de  la  lettre  ktm  J ,  pour  signe  d'égalité , 
vient  probablement  de  ce  que  les  mots  arabes  em- 
ployés pour  exprimer  une  égalité,  comme  par 
exemple  Jook^  ou  J^U^  ou  J^l** ,  sont  terminés  par 
cette  lettre. 

Pour  mieux  faire  voir  Temploi  de  ces  notations , 
je  donne  ci- dessous  quelques  exemples  extraits  des 
susdits  Traités  ^  : 


!•  (3j?-3)4-(a7*-2a7') 

=  (3ar  +  J7*)  — (a  +  ao?*) 
a"  (^x*^bœ)  de  (io-t*) 

=  (3a7*  +  a?*)  de  (  lO  +  bœ) 

3*  (3j?+io  — a7*)x(ioj?— aj?*) 

=(  3o  a?*  4- 1  oo  J7  4- a  07*)  —  (6a:*  H- aoor*-»- lO  J?*) 
«=(3oa7*-|-iooj7  4-  aa?*)  — (6  J7*4-3oj?*) 

4"  (j7*+6a:4-9):(ar  +  3) 


^  Les  algébristes  orientaux  ont  l'habitude  de  mettre  une  harre 
do  séparation  entre  les  lignes  d*opération. 


iB9  y  ^  1      £  y  <â 

JÊb  a  y  a  ^ 

r    r^  1  r 

£3  y  £           ^  y  A 

.£9  «  y  .6  A 

1    r  ^  û  h 

JÊb  y  <â   .      « 

r 

».    r.   i  *    r 

.6 
1" 

r. 

ri*  .r 

.6 
1" 

r. 

1  1  iE.1  1  f 

(Résolution  d  après  -  ?-+  \/(-)*  +  7.) 


;xi 


i+20 


V'' 
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2  aï* =32 

21  — 

1 


r  ^  rr 

JU   JU   M 

r.-"!       1 

1   .    » 

Y  t^Y 

-^^ 

^°î  jl  y- 


i  jb  r- 

4-  "^ 

;  de  4;  F''fc>-*F 

4---  -'^-îp 

^a       a  Y        Y 


On  voit,  d'après  cet  exposé  sommaire,  combien 
la  notation  algébrique  des  Orientaux  était  complète 
et  combien  Tillustre  auteur  de  L algèbre  chez  les  Grecs 
était  resté  loin  de  la  vérité,  par  suite  du  manque 
de  renseignements  assez  étendus  sur  VAl-djèbr  w'el- 
Mùukabélé  des  Arabes. 
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H  est  vrai  que  ceux-ci  ont  imité  les  aigébristes 
grecs,  ou  plutôt  le  célèbre  Diophante.  Mais  ils  ont 
été  plus  loin  qu'eux.  Ils  ont  enrichi  l'algèbre  tant 
par  des  découvertes  importantes  que  par  Tadoption 
dun  système  très  développé  de  notation. 

En  effet,  on  ne  trouve  dans  Diophante  ni  signes 
spéciaux  pour  les  opérations  d  addition ,  de  multipli- 
cation et  de  division,  ni  aucun  signe  d'égalité. 

Je  dois  avouer  qu'un  système  de  notation  tel  que 
celui  que  je  viens  de  décrire,  et  même  un  système 
un  peu  moins  complet  tel  que  celui  que  Woepcke 
a  retrouvé,  manque  dans  beaucoup  de  manuscrits. 
Ce  défaut  vient  surtout  de  la  difficulté  presque  in~ 
surmontable  qu'il  y  a  à  intercaler  dans  le  corps  d'un 
texte  des  signes  particuliers ,  comme  l'a  dit  un  ma- 
thématicien turc ,  Guélimbévi  Ismâïl  Efendi ,  il  y  a 
cent  ans,  et  comme  l'a  montré  M.  Rodet  dans  son 
mémoire  sur  La  notation  numérique  et  algébrique  an- 
térieurement au  XV*  siècle. 

Si  par  exemple ,  dans  la  résolution  d'un  problème 
avec  la  notation  algébrique  des  Arabes ,  on  arrive  à 
une  expression  comme  celle-ci  : 

comment  peut-on  la  lire  ainsi  : 


Surtout  si  Ton  continuait  à  résoudre  cette  équation 
pour  avoir  les  valeurs  de  .r ,  et  de  ar^,  on  serait  obligé 
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de  séparer  lartide  Jl  des  mots  de>^^  et  de  JU, 
comme  il  suit  : 

ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  aux  règles  et  aux 
usages  de  la  langue  arabe. 

Ainsi  donc,  intercaler,  comme  nous  Tentendons, 
la  notation  algébrique  dans  le  corps  d  un  texte  arabe , 
cest  rendre  le  texte  impossible  à  lire,  en  le  privant 
de  tous  les  moyens  de  prononciation  et  surtout  en 
séparant  larticle  Jt  des  mots  auxquels  il  doit  être 
lié. 

A  cause  de  cette  difficulté  de  Imtercalation  dans 
le  texte  des  notations  ou  des  abréviations ,  les  mathé- 
maticiens arabes  ont  dû  expliquer  chaque  problème 
par  des  mots  écrits  en  toutes  lettres  dans  le  texte»  et 
indiquer  quelquefois  la  marche  du  calcul  par  une 
notation  plus  où  moins  complète ,  dans  les  marges 
de  leurs  livres. 

Parmi  les  auteurs  arabes ,  ceux  qui  voulaient  don- 
ner une  idée  de  ces  notations,  les  mettaient  entre 
parenthèses  en  disant  :  lôvXià  JJ^  J^  «posez 
cela  ainsi  » ,  comme  Ta  remai'qué  Woepcke  dans  ses 
recherches.  Quant  aux  Persans  et  aux  Turcs,  ils  ont 
subi  Tinfluence  arabe,  malgré  que  leur  langue 
leur  eût  permis  Tintercalation  de  cette  sorte  d'abré- 
viations dans  le  texte  de  leurs  livres.  Il  y  a  à  peine 
cinquante  ans  que  les  auteurs  turcs,  ont  commencé 
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à  intercaler   les   signes    dabréviations    algébriques 
dans  leurs  ouvrages  mathématiques. 

Cette  manière  d'indiquer  la  marche  du  calcul  en 
marge  peut  aussi  expliquer  le  manque  des  notations 
algébriques  dans  les  manuscrits  arabes  :  des  copistes 
inintelligents  qui  copiaient  souvent  sans  le  contrôle 
dun  mathématicien,  ont  fait  disparaître  ces  signes 
d'abréviation ,  inintelligibles  et  inutiles  pour  eux ,  et 
qui  déparaient  les  belles  pages  des  livres. 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  question.  On 
suppose  généralement,  d'après  un  passage  des  Prolé- 
gomènes d'Ibn  Khaldoun  ,  dans  lequel  cet  auteur  fait 
mention  des  notations  algébriques ,  que  c'est  vers  le 
xnf  siècle  seulement  que  les  Arabes  d'Occident  ont 
commencé  à  employer  des  notations  dans  leurs 
calculs  algébriques. 

Si  Ton  admet  avec  quelques  historiens  des  mathé- 
matiques, que  Mohammed  ibn  Mouça  a  le  premier 
introduit  l'algèbre  chez  les  Arabes,  il  faut  attendre 
au  moins  quatre  siècles,  d'après  cette  supposition, 
pour  voir  apparaître  des  notations  algébriques  dans 
les  ouvrages  arabes;  ce  retard  est  difficile  à  com- 
prendre ,  du  moins  à  mon  point  de  vue. 

L'origine  de  l'algèbre  doit  dater  de  l'époque  à  la- 
quelle les  arithméticiens  ont  commencé  à  représen- 
ter les  quantités  inconnues  par  des  lettres,  signes 
d'abréviation  bien  entendu ,  et  à  appliquer  sur  ces 
lettres  leurs  raisonnements.  Autrement  il  faudrait 
concevoir  une  algèbre  dans  laquelle  toutes  les  opé- 
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rations  et  tous  les  raisonnements  seraient  faits  à 
laide  de  mots  écrits  en  toutes  lettres,  absolument 
comme  un  traité  de  logique. 

Je  veux  dire  par  là  qu  une  algèbre  rhétorique  n  a 
pas  existé  et  ne  peut  pas  exister.  Dès  qu  on  com- 
mence à  étudier  les  problèmes  algébriquement,  on 
doit  sentir  le  besoin  d'employer  certaines  abrévia- 
tions« 

Si,  par  exemple,  Mohammed  ibn  Mouça,  ce  père 
des  algébristes  arabes,  avait  voulu  donner  des  leçons 
d algèbre  à  un  étudiant  de  Bagdad,  il  aurait  pris 
sans  doute ,  pour  mieux  se  faire  comprendre  de  son 
élève,  une  feuille  de  papier,  et  il  aurait  expliqué  la 
marche  du  calcul  écrit  en  toutes  lettres  dans  son 

ouvrage. 

Mais  par  quels  moyens? 

Sans  nul  doute  pour  ne  pas  répéter  toujours  sur 
le  papier  ou  au  tableau  les  mots  ^^^ ,  JU ,  l^ajS  en 
tontes  lettres ,  il  aurait  adopté  un  certain  mode  d'a- 
bréviation, et  il  aurait  choisi  une  manière  de  repré- 
senter les  deux  membres  dune  équation,  afin  de 
pouvoir  bien  expliquer  l'opération  de  Al-djêbr  et 
surtout  cdle  de  Moakahéléy  en  les  écrivant,  par 
exemple,  comme  les  Grecs  lun  en  face  de  l'autre, 
ou  de  toute  autre  façon. 

Telle  est  l'origine  de  la  notation  algébrique  des 
Arabes. 

Je  ne  prétends  nullement  que  Al-Rharizmi  ait 
adopté  d'un  seul  coup  une  notation  aussi  complète 
que  celle  que  je  viens  de  donner;  mais  je  dis  sim- 

XI.  4 
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plenient  que  les  premiers  algébristes  arabes,  comme 
les  premiers  algébristes  de  n'importe  quelle  nation , 
ont  dû  imaginer  certains  signes  d'abréviation  pour 
faciliter  les  raisonnements  et  pour  abréger  les  opéra- 
tions algébriques. 

D'une  part  nous  démontrons  d  une  manière  ir- 
récusable que  la  méthode  algébrique  de  Mohammed 
ibn  Mouça  «  est  purement  grecque  »,  et  nous  disons 
même  :  «  c'est  un  fait  qui  s'impose  avec  toute  la  bru- 
talité ordinaire  d'un  fait  »  ;  d'autre  part  nous  trouvons 
dans  les  manuscrits  de  Diophante  des  abréviations- 
signes  intercalées  dans  le  texte  explicatif  de  chaque 
problème  et  nous  admettons  que  le  représentant  de 
l'Ecole  grec(|ue  avait  ajouté,  à  la  lin  de  chaque  pro- 
blème, un  tableau  indiquant  par  des  notations  la 
marche  du  calcul.  Admettons  que  ces  tableaux  de 
calcul  aient  été  supprimés  par  des  copistes  inintelli- 
gents. Mais  comment  admettre  qu'un  homme  comme 
Al-Kharizmi  qui  a  puisé  ses  connaissances  algé- 
briques, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  principes  de 
l'algèbre,  dans  les  ouvrages  grecs  et  siutout  dans 
Diophante,  n'ait  pas  vu  ces  signes  d'abréviation  inter- 
calés dans  le  texte  explicatif  de  chaque  problème  ? 

Si  l'on  m'oppose  l'objection  ordinaire  que,  «à 
cette  époque  Diophante  n'était  pas  encore  traduit  en 
arabe  ou  même  n'était  pas  connu»  je  répondrai: 
Soutenir  que  Diophante  a  été  introduit  chez  les 
Arabes  par  Abu'l-W  éfa  Al-lîuzdjani  est  une  erreur  si 
grossière  qu'on  est  surpris  de  la  voir  reparaître  dans 
renseignement  moderne. 
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* 

Alors,  me  dira-t-on,  si  Mohammed  ibn  Mouça 
avait  vu  ces  abréviations  et  en  avait  pris  connais- 
sance, pourquoi  ne  les  a-t-ii.pas  reproduites  dans 
son  ouvrage? 

La  réponse  à  cette  objection  a  déjà  été  donnée  : 
«  Al-Kharizmi ,  voyant  la  difficulté  opposée  par  la 
langue,  n'a  pas  osé  intercaler  les  signes  d'abrévia- 
tion qu'il  avait  certainement  songé  à  employer  dans 
la  pratique,  conformément  à  l'exemple  de  Dio- 
phante  ».  Qui  sait  encore  s'il  n'avait  pas  donné 
quelques  tableaux  lésumant  les  opérations  succes- 
sives qui  mènent  de  l'énoncé  à  la  solution,  au  moyen 
d'une  notation  plus  ou  moins  arbitraire,  sur  les 
marges  de  son  Kitab-ulMoakhtaçar  Jil-Djèbr  wal- 
Moakahélé,  et  si  plus  tard  ces  abréviations  n'ont  pas 
été  supprimées  complètement  par  la  faute  des  co- 
pistes? 

En  résumé ,  h  partir  du  règne  d'Al-Mamoun ,  c'est- 
à-dire  de  l'époque  où  les  niathématiciens  arabes  ont 
commencé  à  raisonner  sur  des  quantités  inconnues, 
ils  ont  eu  recours  à  un  moyen  d'écrire  en  abrégé 
ces  quantités  inconnues  et  ces  raisonnements  avec 
quelques  signes  abréviatifs.  Mais  les  signes  d'abré- 
viation imaginés  par  les  premiers  algébristes  arabes 
ont  dii  .^ubir  avec  le  temps  des  modifications,  et 
ils  ont  reçu  en  dernier  lieu  les  Ibrmes  que  j'ai  ex- 
posées plus  haut. 

Ce  sont  ces  signes  d'abréviation  qui  ont  été  adop- 
tés plus  tard  par  tous  les  algébristes  arabes,  persans 
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et  turcs.  Il  y  en  avait  d autres,  sans  doute,  comme 
par  exemple  la  notation  trouvée  par  Woepcke  dans 
un  manuscrit  autre  que  celui  de  Al-Kalaçadi;  mais 
ces  notations  tout  à  fait  particulières  n  ont  pas  été 
acceptées  par  les  mathématiciens,  en  général. 
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STELE 
SI-HIA  DE  LEANG-TCHEOU', 

PAR 

M.  G.  DEVÉRIA. 


Plusieurs  des  peuples  en  relations  de  voisinage 
avec  le  Céleste  Empire  ont  fait  des  emprunts  à  Técri- 
lure  des  Chinois;  ce«30nt  : 

1°  Les  Miao-tze^; 

2*  Les  Annamites,  avec  leurs  caractères  chûnôn  ; 

3*  Les  Japonais,  qui  ont  tiré  du  chinois  les  signes 
de  leuri  syllabaires; 

4"  Les  Leao  KH-tan  ; 

5°  Les  Tartares  Niu-tchen  ou  Jou-tchen,  de  la 
dynastie  des  Kin,  qui,  s'inspirant  du  procédé  des 
K*i-tan,  se  sont  également  donné  deux  écritures, 
lune  grande,  lautre  petite,  toutes  deux  empruntées 
aux  signes  graphiques  des  Chinois. 

^  Extrait  d'un  mémoire  communiqué  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  les  lo  et  2  fi  septembre  1897.  ^^^  commu- 
nication ,  actuellement  sous  presse  paraîtra  m  extenso  dans  le  tome  XI 
des  Mémoires  des  savants  étrangers  à  l'Institut. 

*  Gf.  G.  Devéria,  Journal  asiatique  de  1891,  Les  Lolos  et  les 
Miao-tze, 
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A  cette  liste  il  convi(»nt  dorénavant  d'ajouter 
l'écriture  du  royaume  de  Si-Hia  (Hia  occidental)  ou 
Tangoiil. 

Cet  Etat,  fondé  en  \ooli  par  un  cerlain  Li  Te- 
ming,  et  détruit  par  Tchingis-Khan  en  1226,  s'éten- 
dait entre  le  34*  et  le  4 2*  degré  de  latitude  nord;  il 
était  borné  à  l'est  par  le  fleuve  Jaune,  qui  le  séparait 
de  la  province  chinoise  du  Chan-si;  à  l'ouest,  par  le 
Kouknor;  au  nord,  par  la  ville  de  Khamil ,  la  rivière 
Edziiiei,  les  monts  Ho-lan-chan  et  le  fleuve  Jaune; 
au  sud,  par  la  province  chinoise  du  Sse-tchoen. 

Un  spécimen  de  l'écritui  e  Si-Hia ,  resté  indé- 
chiff*rable,  se  trouve  parmi  les  inscriptions  en  six 
langues  gravées  sur  les  parois  intérieures  de  la  voûte 
de  la  porte  Kiu-yong-koan ,  près  Péking.  Tel  est,  du 
moins,  ce  que  j'ai  à  prouver. 

En  1870,  dans  un  travail  qu'a  publié  le  journal 
de  la  Royal  Asiatic  Society,  le  savant  docteur  Wylie 
s'attacha  à  démontrer  que  ce  texte  indéchiffrable  était 
de  la  petite  écriture  des  Tartare^  Jou-tchen  ;  il  se  ba- 
sait pour  cela  : 

1°  Sur  ce  que  l'écriture  de  l'inscription  de  Kiu- 
yong-koan  était  radicalement  diff*érente,  quant  à  la 
formation  des  caractères,  d'une  autre  inscription  en 
grande  écriture  Jou-tchen,  datée  de  Tannée  1  i3/i  et 
attribuée  au  prince  lartare  Salican,  inscriptioi»  qui 
se  trouve  à  Kien-tcheou,  dans  la  province  chinoise 
du  Chen-si  ; 

a**  Sur  ce  que  les  petites  lettres  Jou-tchen  n'ayant 
été  inventées  qu'en    11 38,   c'est-à-dire   quatre  ans 
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après  Tinscription  de  Salican ,  elles  ne  pouvaient  élrc 
que  celles  ayant  servi  à  la  rédaction  de  Tinscription 
de  Kiu-yong-koan  qui  date  de  Tannée  i345; 

3**  Sur  ce  que,  dans  un  traité  de  numismatique 
chinois  intitulé  Waï-kouo-tsien-wen  ^  H  IH  3lt 
(monnaies  étrangères),  il  avait  vu  reproduite  une 
monnaie  qualifiée  de  pièce  en  écriture  sanscrite,  dont 
les  signes  avaient  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  de  1  inscription  indéchiffrable  de  Kiu-yong- 
koan.  (Rien  ne  disait  que  cette  monnaie  fùc  d'ori- 
gine Jou-tchen.) 

Si  mal  étayée  quelle  fût,  la  manière  de  voir  de 
M.  Wylie  prévalut  jusqu  en  1 882 ,  époque  à  laquelle 
je  découvris  et  je  publiai,  dans  la  Revue  de  V Ex- 
trême-Orient,  la  reproduction  d'une  stèle,  bien  au- 
thentiquement  écrite  en  petits  caractères  Jou-tchen, 
qui  se  trouve  à  Yen-taï,près  d(»  K'aï-fong-fou  de  la 
province  chinoise  du  Ho-nan;  or  les  petits  carac- 
tères Jou-tchen  de  cette  stèle  ne  ressemblent  en  rien 
ni  à  ceux  de  la  monnaie  de  M.  Wylie,  ni  à  ceux 
de  finscription  indéchiffrable  de  Kiu-yong-koan; 
celle-ci,  n'étant  rédigée  dans  aucune  des  deux  écri- 
tures en  usage  chez  les  Tartares  Jou-tchen,  pouvait 
donc  n  êlre  pas  d'origine  Jou-tchen ,  et  je  fus  dès  lors 
porté  à  la  considérer  comme  écrite  en  caractères  du 
royaume  de  Si-Hia. 

Telles  furent  mes  premières  conclusions. 
Depuis  lors,   dans  un  tmité  de   numismatique 


56  JANVIER-FÉVRIER  189S. 

chinois  intitulé  Ki-kin-so-kien-loa  ^  4?  W  Si  iSfc* 
de  Liou  Tsing-yuan ,  qui  se  trouve  à  la  Bibiiothècpe 
nationale  et  qui  date  du  siècle  dernier,  j'ai  trouvé 
une  reproduction  de  !a  même  monnaie  en  carac- 
tères étrangers,  celle  même  quWait  vue  ailleurs 
M.  Wylie,  mais  qualifiée  cette  fois  de  monnaie  du 
royaume  de  Si-Hia;  le  texte  dit  : 

Dans  ia  ville  préfectorale  de  Leang-tcheou  du  Kan-sou, 
on  a  exhumé  plusieurs  vases  remplis  d* anciennes  monnaies , 
parmi  lesquelles  des  pièces  des  dynasties  des  Tang,  des 
Song,  des  Léao,  et  d'autres  du  royaume  de  Si-Hia;  parmi 
celles-ci,  il  y  en  avait  dont  la  légende  chinoise  donnait  les 
années  du  règne  Yuan-te  (1120-1127),  T*ien-cheng  (11^9- 
U71),  K*ien-yeou  (1171-1194),  T'ien-kmg  (ii^li-i2oG)y 

Hoang-kien  (laio),  Koang-ting  (laii- 
12  23);  il  y  en  avait  aussi  portant  une  lé- 
gende étrangère,  comme  la  pièce  repré- 
sentée ci-contre. 

Ayant  examiné  une  ancienne  stèle  cpii 
setrouve  dan»  le  temple  du  Grand  Nuage 

(Ta^^un  ^&Q  iz  ^  ^  )9  d^uê  la  môme 
ville  de  Leang-tcheou,  j'ai  pu  constater  d*une  part  que 
son  avers  porte  une  inscription  écrite  dans  les  caractères 
étrangers  de  la  monnaie  que  nous  venons  de  reproduire; 
d'autre  part ,  que  le  revers  de  cette  même  stèle  est  recouvert 
d'écriture  ohinoifto  carrée ,  nous  donnant  la  date  de  la  5*  an- 
née T'ien-yeou  Ming-ngan  du  règne  de  Li  Kieu-choun,  roi 
de  Si-Hia  (1094  de  J.-C). 

La  période  T'ien-yeou  Min-ngan  est  antérieure  à  la  date 
des  monnaies  Si-Hia  chinoises  de  1 120,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que ,  depuis  la  fondation  du  royaume  de  Si-Hia  jusqu'en 
1120,  cet  État  mettait  en  circulation  des  monnaies  en  carac- 

R.  i3,  fol.  9;  Bibl.  nat. ,  fonds  chinois,  n"  2007. 
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tères  étrangerB,  et  qae  cest  «eulement  à  partir  de  iiao 
qu*on  y  substitua  des  légendes  en  caractères  chinois  ^ 

Cet  extrait  <iu  Ki-kinrso-kien-loa  me  paraissait  tout 
à  fait  concluant;  en  effet,  puisque  les  caractères  de 
rinscription  du  temple  du  Grand  Nuage  de  Leang- 
tcheou,  écrite  en  lettres  Si-Hia  et  datée  de  lannëe 
lotjlx,  étaient  identicpies  à  ceux  de  la  monnaie  vue 
et  publiée  par  M.  Wylie,  Tinscription  inconnue  de 
tCiu-yong-koan ,  ressemblant  beaucoup  à  celle  de 
cette  monnaie,  devait  donc  être  aussi  écrite  en  ca- 
ractères Si-Hia  et  non  pas  Jou*tchen. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  en  iSgS,  le 
Prince  Roland  Bonaparte  confia  à  M.  Cbavannes  et 
à  moi  la  publication  de  ses  Documents  de  l'époque 
mongole  des  xui*  et  xiv*  siècles,  parmi  lesquels  de- 
vaient figurer,  avec  de  courtes  notices,  les  inscrip- 
tions en  six  écritures  de  la  porte  du  Kiu-*yong<koan. 

Quand  il  fallut  désigner  Técriture  inconnue  du 
monument,  M.  Cbavannes  me  présenta  un  texte  cbi- 
nois  disant  que  cette  écriture  était  tartare  Jou*tchen^  ; 
je  fis  alors  part  à  mon  collaborateur  des  objections 
qui  précèdent,  objections  qui  ont  été  mentionnées 
sommairement  en  tête  des  notices  sur  les  planches  et 
qui  ont  valu  à  Técriture  inconnue  d'être  qualifiée  du 
nom  de  Si-Hia,  mais  avec  accompagnement  d'un 

^  Terrien  de  Lacouperie  a  cité  l'existence  de  ce  môme  texte 
d'après  un  ouvrage  de  numismatique  intitulé  :  Kou-Uuan-hoei  "j^ 

:^  H- 

^  Choen-t'ien  fon  tche  f^  5Ç  jj^  îS»  ^'  *^9»  ^^^'  ^6,  cité  par 
M.  E.  Cbavannes,  dans  le  Journal  asiatique,  mai-juin  1896,  p.  556. 


58  JANVIER-FEVRIER  18D8. 

point  d'interrogation  entre  parenlhèses  marquant  le 
doute. 

G  était  déjà  un  point  d'acquis,  naais  cela  ne  pou- 
vait me  suffire.  J'écrivis  alors  à  M.  Gérard,  Ministre 
de  France  en  Chine,  le  26  janvier  1896,  pour  le 
prier  de  me  procurer  Testaîiipage  de  Tinscription 
originale  Si-Hia  chinoise  que  1»»  Ki-kinso-kien-lou 
signalait,  le  siècle  dernier,  dans  la  pagode  du  Grand 
Nuage  à  Leang-tcheou  du  Kan-sou,  cest-à-dire  è 
463  lieues  O.-S.-O.  de  Péking.  Avec  une  bonne 
grâce  que  le  monde  savant  ne  saurait  trop  apprécier, 
M.  Gérard  saisit  de  ma  requête  le  Gouvernement 
chinois,  et,  sept  mois  après  le  départ  de  ma  lettre, 
je  recevais  les  estampages  que  je  sollicitais  et  dont 
j'ai  eu  rhonneur  d'offrir  un  exemplaire  à  l'Institut, 
de  la  part  de  M.  Gérard  ^ 

De  l'examen  de  l'avers  de  celte  stèle  de  Leang- 
tcheou  et  des  indications  fournies  par  l'inscription 
chinoise  du  revers,  il  résulte  de  la  manière  la  plus 
indiscutable,  vu  In  parité  des  écritures,  que  le  texte 
indéchiffrable  de  la  porte  Kiu-yong-koan  est  bien 
écrit  en  caractères  Si-Hia.  Tel  est  ce  que  je  voulais 
prouver. 

Les  deux  champs  de  la  stèle  de  Leang-tcheou  me- 
surent 2  m.  17  sur  o  m.  81. 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  chinois,  daté  de 
la  5*  année  T'ien-yeou  Min-ngan  du  règne  de  Lî- 
Kien-choun,  A*'  empereur  du  Si-Hia  (1094)  • 

^  La  lettre  d'ex|)<^dilion  que  m'a  adressÀ'  M.  Gérard  est  datée  du 
33  juillet  1896. 
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[ligne  i]  (mancpient  27  caractères).  .  .  Pradjnâ.  . .  (man- 
quent 10  caractères)  . .  en  grande  partie;  elle  offre  beau- 
coup d*analogie  avec  la  doctrine  des  cinq  vertus  cardinales  ; 
elle  pénètre  en  réalité  très  intimement  1rs  hommes,  et,  en 
s*adaptant  aux  esprits  sages  ou  bornés  (  manque  1  caractère  ) 
[ligne  2]  (mancpient  2^  caractères).  (  As*ôka)  éleva  84,ooo Stu- 
pas pour  y  conserver  les  s*ârira  et  reconnaître  ainsi  Timpor- 
tance  des  bienfaits  de  Bouddha  ;  le  Stùpa  de  Wou-wei  Kiun  * 
était  Tun  de  ceux-là. 

Depuis  les  Tcheou  juscpi'aux  Tsin ,  mille  ans  se  sont  écou- 
lés pendant  lescpiels  les  périodes  de  prospérité  et  de  déca- 
dence (de  ce  Stùpa)  n*ont  pas  été  consignées  dans  les  livres. 

A  Tavènement  de  ïchang-koei*  (mancpie  1  caractère) 
[ligne  J],  la  juridiction  de  Leang  -  tcheou.  .  .  (manquent 
16  caractères).  .  .  le  palais  était  plein  de  merveilleux  pré- 
sages. Tien-si*  s'en  étonna.  A  cette  époque,  quelqu'un  dit 
àT*ien-si  :  «Autrefois,  le  roi  As'ôka,  ayant  reçu  les  S'ârira 
de  Bouddha,  éleva  des  Stupas  sur  toute  la  terre;  le  palais 
actuel  se  trouve  sur  l'ancien  emplacement  d*un  de  ces  Stupas. 
Dans  la  suite,  T'ien-si,  ayant  abandonné  ce  palais,  en  fit  . . 
(manque  1  caractère )[/i^/i6  à]  (manque  1  caractère).  .  .  sur 
son  terrain  élever  un  Stùpa  ;  cela  s'accordait  avec  (  mancpient 
3  caractères ) .  . . ;  des  gens  ayant  le  talent  de  Loupan  et 
de  Kong  Giou-tze  étaient  venus  diriger  l'entreprise;  leurs 
plans  étaient  d'une  merveilleuse  perfection;  le  niveau  et  le 
cordeau  firent  des  merveilles;  les  matériaux  étaient  de  bonne 
cpialité  et  abondante  ;  la  hache  et  la  cognée  faisaient  un  tra- 
vail méthodique  ;  à  les  regarder,  on  aurait  cru  facile  d'égaler 
(ces  gens) ,  mais  les  ouvriers  (les  plus)  distingués  sous  toutes 

*  Wou-wei  Kiun  ||Ç  j^  formait  la  cité  préfecloraie  de  Leang- 
tcbeou,  sous  les  Han,  les  Tsin,  les  Wei  septentrionaux  et  les  Soei. 

*  Tchang-koei ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tsien-Leang  "U  }& 
qui  régnait  dans  le  Ho-si  (ouest  du  fleuve  Jaune),  à  Leang-tcheou , 
de  317  à  363. 

'  Tchang  Tien-si  ^  ^  ^,  dernier  souverain  de  la  dynastie 
des  Tsien  Leang,  régna  au  Ho-si  (Tangoutj  en  363. 
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les  dynastiet  cassent  vainement  creuse  iear  cerveau  et  fait 
travailler  leur  pensée ,  ils  n'auraient  finalement  pas  pu  péné- 
trer leurs  procédés. 

Ce  Stupa  a  été  construit,  il  y  a  actuellement  (sept  cent) 
(manquent  2  caractères )  [ligne  5]  vingt  et  plus  d'années. 

Voilà  déjà  cent  ans  que  la  dynastie  Ta-Hia  a  fondé  son 
empire  et  commande  auK  territoires  de  l'Ouest;  Leang-tcheou 
est  une  des  villes  voisines  de  la  capitede,  et  les  grâces  accor- 
dées par  Tinflueiiee  du  Stupa  sont  telles ,  qu'elles  ne  peuvent 
être  entièrement  commémorées;  néanmoins,  à  en  croire  les 
gens  bien  informés,  on  peut  affirmer  comme  tout  à  fait 
prouvé  €[ue  lorscpe  ie  Stûpa  se  déjetait  et  qu'on  voulait  le 
réparer,  le  vent  accompagné  de  pluie  s'élevait  violemment, 
et,  qu'aux  alentours,  on  n'entendait  plus  que  le  bruit  de  la 
liache  et  du  ciseau  ;  ainsi  est>il  prouvé  que  le  Slûpa  se  re- 
dressait de  lui-même  (manque  1  caractère)  [ligne  6].  Tel  est 
ce  qui  en  était  alors. 

De  plus ,  sous  le  régne  de  notre  précédent  roi ,  les  Kiang 
de  l'Ouest  violaient  nos  frontières  et  dévastaient  le  territoire 
de  Leang-tcheou.  C'était  un  soir  :  il  faisait ,  en  vérité ,  grand 
tonnerre  avec  des  éclairs;  au  milieu  de  l'obscurité,  une 
lampe  d'heureux  présage  apparut  au  sommet  du  Stùpa;  les 
Kiang  l'aperçurent  et ,  très  étonnés ,  battirent  en  retraite. 

Lorsque  le  royaume  du  Midi  eut  rompu  la  paix ,  les  chars 
de  notre  souverain  furent  de  nouveau  attelés  pour  cpi'en  per- 
sonne il  exécutât  le  châtiment  (  mérité  )  ;  ordre  fut  donné  à 
ses  gens  de  faire  des  prosternements  et  de  prier  en  secret; 
grâce  à  cela,  notre  armée  céleste  fut  toujours  victorieuse; 
l'influence  mystérieuse  (du  Stupa)  l'avait  protégée  (ligne  7). 

Il  y  a  deux  ans ,  pendant  l'hiver,  le  territoire  de  Leang- 
tcheou  subît  un  grand  tremblement  de  terre.  (Le  Stûpa)  fut 
encore  dérangé.  Le  préfet  présenta  un  rapport  à  l'empereur 
pour  lui  faire  part  de  cet  événement.  Un  décret  ordonna  des 
travaux  ;  on  embaucha  des  ouvriers  ;  ils  n'étaient  pas  encore 
rassemblés,  que  déjà  le  monument  s'était  redressé  de  lui- 
même. 
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Actaeiiement  nos  deux  angnstes  (maîtres)^  ont  pris  les 
rênes  àa.  gouYemement;  ils  marchent  sur  les  traces  de 
leurs  prédécesseurs  et  continuent  leur  gloire  ;  notre  littéra- 
ture est  dans  un  état  brillant;  nos  armes  inspirent  le  res- 
pect; notre  gouvernement  est  grand  au  dedans  et  au  dehors  ; 
les  sacrifices  au  Gd  et  à  la  Terre  se  font  gravement  et  res- 
pectueusement; dans  le  temple  des  ancêtres  de  la  dynastie, 
les  sacrifices  se  font  périodiquement  aux  époques  de  com- 
mémoration. Quant  à  (liffueS)  la  religion  de  Bouddha,  elle 
est  encore  plus  hautement  praticpiée.  Tout  près,  depuis  le 
domaine  royal  jusqu^au  loin ,  Jusqu'aux  passages  importants 
des  frontières ,  dans  les  forêts  et  les  vallées ,  dans  les  villages 
et  les  hameaux ,  les  toits  bouddhistes  ont  leur  fondement  ; 
chevrons  ou  tuiles,  tout  ce  qui  en  restait  de  trace  a  été  ré- 
paré; à  plus  forte  raison,  les  monuments  qui  étaient  appa- 
rents se  font-ils  voir  brillants;  anciens  ou  modernes,  ils 
sont  intacts. 

Combien  oe  Stûpa  (mérite-t-il)  d*être  honoré  I  Vu  les 
grâces  succesnves  diitenues  de  lui,  il  a  été  ordonné  d*y 
ajouter  des  embellissements;  alors  la  foule  des  ingénieurs 
(Ugne  9)  donna  ses  directions;  des  centaines  d'ouvriers  dé- 
ployèrent leur  habileté  ;  cf  ux  qui  manient  la  truelle ,  crépis- 
sent les  murs  ;  les  peintres  en  font  la  décoration  ;  le  cinabre 
et  l'ocre  se  disposent  ensemble  ;  Tor  et  le  jade  s'entrem^ent , 
brillants  et  glorieux  comme  le  soleil  et  la  lune.  Quel  re^len- 
dissement  rénovateur!  Qu'il  est  élégant  et  admirable!  Que 
son  apparence  est  difficile  à  qualifier  ! 

De  plus,  Wou-wei  est  le  territoire  où  s'embranchent  les 
quatre  routes;  les  chars  y  tracent  leurs  ornières;  les  cheYaux 
y  laissent  la  trace  (de  leurs  pas);  un  grand  concours  de  voî- 

^  L'empereur  Lî  Kien-choun  (Tch'ong  tsong)  était  mineur  lors 
de  son  avènement  et  régnait  sous  fa  tutefie  d'un  protecteur  nommé 
Leang  I-pou,  ^  ^  ^,  qui  mourut  en  1094  «  l'année  même  de 
réfection  de  la  stèle.  —  Si-Hia  Chou  cke,  "gf  ^  "A  ^,  K,  xxix, 
M.  i5.  (Bibl.  nat. ,  fonds  cknoois,  n"  473.) 
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tures  s'y  réunit  ;  on  en  compte  plus  de  mille  par  jour  ;  parmi 
les  allants  et  venants,  il  n'y  a  personne  qui  n'honore,  (le 
Stùpa)  par  quelque  cérémonie;  aussitôt  exaucés. tous  ont  la 
foi  (ligne  iO). 

Nos  deux  Augustes  (maîtres),  montrant  les  sentiments  du 
Bôdhi ,  s'adonnent  actuellement  au  cidte  de  Bouddlia  et  en 
retirent  des  bienfaits  efficaces  et  sans  limite;  ils  accueillent 
et  conduisent  les  sourds  et  les  aveugles  et,  de  jour  en  jour, 
il  y  a  pour  eux  des  surcroîts  de  •  grâces.  O  sublimité  et  ma- 
gnificence qu'on  peut  vraiment  qualifier  de  grande  manifes- 
tation de  la  barque  divine  de  la  miséricorde!  Chose  admi- 
rable !  Bouddha  a  quitté  la  terre  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  ;  sa  religion  manque  de  cohésion  ;  chacun  peut  diffé- 
rer dans  la  manière  de  l'honorer,  mais  néanmoins,  parmi  ses 
adeptes,  il  n'y  a  personne  qui  ne  la  respecte  profondément 
(ligne  ii), 

H  y  a,  hélas!  des  gens  qui  persistent  dans  le  mal  ou  de- 
meurent dans  leur  état  d'ignorance;  ceux-là  même,  restent 
grandement  fidèles  au  respect  religieux;  combien  plus  en- 
core le  sont  ceux  qui  pratiquent  depuis  longtemps  la 
Pradjnà!  Voilà  pourquoi  l'influence  majestueuse  des  Sept 
Joyaux  à  produit  des  Dagobas  et  des  monastères  comme  il  y 
en  a;  voilà  pourquoi  le  bois,  la  pierre,  les  grandes  briques, 
ont  fait  des  Dagobas  et  des  monastères  comme  il  y  en  a. 
Statues  de  métal,  broderies  décorées  de  diverses  couleurs, 
mortier,  terre,  sable  et  moellons,  tout  a  contribué  à  leur 
construction;  voilà  pourquoi  les  monastères  bouddhiques 
couvrent  la  surface  du  monde;  néanmoins  on  n'a  pas  en- 
tendu dire  qu'aucun  d'eux  ait  offert  des  manifestations 
de  grâces  miraculeuses  plus  extraordinaires  que  celui-ci 
(ligne  12),  Est-ce  que  la  puissance  de  Bouddha  peut  être 
plus  éminemment  grande  qu'elle  ne  s'est  montrée  ici?  — 
Est-ce  que,  dans  leur  œu>re  de  protection,  les  prodiges  di- 
vins ont  d'injustes  inclinations?  Non,  évidemment;  c'est 
pourquoi  le  bonheur  que  s'est  assuré  notre  ïa-llia  est  si 
considérable:     c'est     pourquoi    aussi     nos     deux    augustes 
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(maîtres)  sont  parvenus  à  la  vertu  et  à  la  reconnaissance  par- 
faite (de  cette  protection). 

La  décoration  du  palais  commença  dans  la  6*  lune  de 
l'année  Koei-you  (logS)  et  c'est  dans  la  première  lune  de 
l'année  Kia-sia  (109^)  que  les  travaux  furent  teiTninés. 
(ligne  13)  Le  i5"  jour  de  ce  (même)  mois  un  décret  or- 
donna l'inauguration  du  temple  qui  reçut  à  cette  occasion 
le  titre  laudatif  de  K'ing  J|  «  bonheur  ».  Alors  résonnèrent  les 
tambours  rituels;  ceux  qui  avaient  la  grâce  s'assemblèrent; 
en  même  temps  commencèrent  les  banquets  rituels  et  des 
avantages  furent  donnés  à  tout  le  monde  ;  de  plus  les  prêtres 
furent  invités  à  un  repas  de  farine ,  et  trente-huit  personnes 
reçurent  l'ordination;  cinquante -quatre  condamnés  à  mort 
obtinrent  leur  grâce;  pour  récompenser  les  gens  capables, 
il  fut  distribué  quinze  onces  d'or  et  cinquante  onces  d'ar- 
gant,  de  la  gaze,  du  taffetas  (ligne  12)  [manque  1  mot],  du 
satin  pour  faire  des  costumes;  soixante-dix  paires  de  ban- 
nières diverses  de  brocart,  mille  ligatures  de  monnaies  (de 
cuivre)  pour  les  gardiens  ordinaires  de  Bouddha;  et  de  plus 
furent  données  mille  ligatures  de  monnaie  de  cuivre  et  dix 
mille  boisseaux  de  céréales;  les  autorités  désignèrent  quatre 
familles  pour  le  service  ordinaire  des  prêtres  étrangers  et 
chinois  afin  que  ceux  chargés  de  l'entretien  de  l'encens  aient 
le  nécessaire ,  et  qu'aux  deux  époques  d'abstinence  ^  ils  aient 
ce  qu'il  leur  faut. 

Quant  au  bâtiment  principal,  aux  bâtiments  latéraux,  au 
promenoir  du  quartier  des  prêtres  [manquent  a  caractères] 
(ligne  1 5) j  ils  sont  pom'vus  de  tous  les  objets  nécessaires. 
Les  prêtres  ne  manquent  donc  de  rien  et  leur  bonheur  est 
sans  limite. 

Un  décret  ordonna  à  des  académiciens  de  rédiger  un  ex- 
posé de  tout  ce  qui  précède  ;  nous ,  fonctionnaires ,  en  vertu 
de  cet  ordre  et,  malgré  notre  indignité,  nous  avons  tiré  nos 
pinceaux  et  dégainé  notre  pensée  dont  nous  avons  respec- 
tueusement tiré  l'inscription  suivante,  dont  le  texte  dit 
[ligne  16)  : 
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Qu'il  est  sublime  le  précieux  Stupa  ! 

Il  eut  pour  fondateur  As'ôka. 

C*est  de  là  que  vinrent  des  bénédictions  sans  bornes. 

U  renfermait  des  S'ârira. 

et  était  abondamment  décoré. 

Voilà  pius  de  mille  ans  de  cela. 

Ni  l'histoire  de  sa  construction,  ni  ceMe  de  sa  destruc- 
tion n*a  été  consignée  par  écrit. 

Les  Si-Leang  arrivèrent  au  pouvoir  suprême  ; 

leur  prince  s'appelait  Tchang-koei  ; 

Il  construisit  un  palais 

sur  le  même  emplacement  délaissé. 

T*ien-sî  continua  la  dynastie  {ligne  17). 

De  merveilleux  présages  se  produisirent  nombreux. 

En  Juste  reconnaissance  de  ces  manifestations , 

un  Stupa  fut  rétabli  et  le  palais  disparut. 

Les  grands  Hia  fondèrent  leur  empire 

et  devinrent  maîtres  du  territoire  de  Leang-tcheou. 

Les  marques  extraordinaires  de  la  bonne  influence  de 
ce  Stûpa 

ne  peuvent  être  complètement  démontrées. 

Sitôt  qu'on  entendait  dire  qu'il  se  déjetait 

on  avait  le  concours  des  esprits  ;  on  avait  le  vent  et  la  pluie 

et  le  Stûpa  se  redressait  de  lui-même. 

Cela  n'est- il  pas  évident? 

Sous  le  régime  de  notre  dernier  roi , 

les  Kiang  violèrent  le  territoire  des  Leang-tcheou  ; 

(h^ne  18)  il  y  eut  alors  du  tonnerre  et  des  éclairs , 

et  soudain  la  nuit  se  fit  obscure  ; 

(mais)  une  lampe  montra  son  éclat. 

Devant  la  sainteté  de  ce  prodige  brillant  comme  la 
flannne, 

les  Jong  rebelles  fureni  épouvantés  ; 

ils  disparurent  sans  laisser  de  traces. 

La  Dépendance  du  Sud  ayant  cessé  de  fréquenter  notre 
Cour, 
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on  attela  les  chars  àa  souverain  pour  ia  punir  une  seconde 
fois. 

Le  précédent  empereur  et  sa  gent  nombreuse,  et  magna- 
nime 

firent  respectueusement  des  prières.  . 

Nos  guerriers  vainqueurs  chassèrent  l'ennemi; 

on  appi:it  en  effet  la  nouvelle  de  leur  victoire. 

Ils  avaient  été  Tobjet  de  la  protection  mystérieuse  du 
StàpSL  [ligne  19); 

elle  avait  secouru  ceux  qui  ont  de  la  vertu. 

Bien  plus  encore ,  Tavant-demier  hiver,  dans  Tannée  jen- 
cken  (loga)  précisément,  le  territoire  de  Wou-wei  subit  un 
tremblement  de  terre, 

Le  Stùpa  fat  de  nouveau  ébranlé  ; 

Sa  position  au-dessus  des  nuages  se  trouvait  compromise  ; 

il  eut  de  nouveau  besoin  d'être  réparé  ; 

la  protection  céleste  d'un  dragon  se  chargea  de  ce  soin 

et  rendit  inutile  Temploi  des  forces  humaines. 

Nos  deux  Augustes  (maîtres)  observant  (la  loi  du  Ciel) 

rendirent  un  nouveau  décret  ordonnant  des  constructions. 

Les  gens  de  la  truelle,  ceux  de  la  peinture  préparèrent 
tout  (  ligne  20  ). 

Les  cinq  couleurs  resplendirent  de  nouveau. 

L*or  et  le  jade  y  ajoutèrent  leur  beauté. 

D'un  vieil  objet  on  en  a  fait  un  neuf; 

C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  bienfait  efficace. 

De  nos  souverains 

les  générations  successives  ont  ajouté  à  sa  splendeur; 

ils  observent  attentivement  le  canon  de  l'Inde; 

ils  sont  assurément  respectueux  et  corrects  ; 

(Chez  eux)  la  foi  intérieure  a  surpassé  ses  manifestations 
extérieures. 

Pour  le  parfiût  empereur  et  son  admirable  protecteur, 

Dix  mille  longévités  sans  bornes  I  (  ligne  21  ). 

Le  1 5*  jour  Wou  tze  de  la  première  lune  d'hiver  de  Van- 
née Kia-siu^b*  (du  règne)  de  Tien-you  Min-ngan  (1094),  a 
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été  érigfée  et  écrite  cette  st^e  en  caractères  étrangert;  Tting- 
ngo-tien-tsi-ling ,  Wei-ming-yu  en  ont  oITert  le  texte  écrit  en 
langage  du  Nord  et  du  Sud  ;  Tchang-tcheng-sse  Ta  calligra- 
phié et  a  écrit  Tonciale  du  fronton.  Le  graveur  sur  {ûerre 
Yuan-wei-i-i-ia-wang(?)-yn''tEe-k*ang-ki  [manque  i  caractère] 
(ligne  22)... 

Le  grand  Keoa-tang  général  du  temple  K^ingHSie,.  Min-sai- 
tcheng  Hoai-iUgaï,  li-^toh'en-leang  dont  le  nom  ^i  cursive 
s'écrit  :  ^§j  ^ 

Les  grands  KiBoaf^aug  généraux  du  temple  K'ing^sse  Ouo- 
tse-lo^tcheng.et  Ting-tchi-lo-wai-mou-lo-tcheng;  le  prêtre  pur 
dans  la  loi  décoré  de  rouge  Ouo-k'iu-kiaî. 

L'architecte  du  K'ing-sse,  grand  Keca-tang  général  de 
2'  classe,  du  pavHlon  de  la  droite  Ye-tcbou  tcha(P)4dai-je- 
mai-tou-kiai. 

L'architecte  du  temple  K'ing-sse,  grand  Kecn-tang  général , 
(  ligne  23)  fonctionnaire  de  i**  classe  an  pied-à*terre  impérial 
et  le  commissaire  des  deux  groupes  du  temjde  Cheng-jong- 
sse  et  du  Kan-t'ong-t'a  ;  le  prêtre  décoré  de  rouge  et  pur 
dans  la  loi,  Yo-tsi-yong;  Tarchitecte  secondaire  des  temples 
et  stupas,  officier  <^  a*  dasse  du  pied*à-terre  impérial,  Li- 
min-tch'en-liou-k'in-li-yai  ;  l'architecte  secondaire  des  temples 
et  stupas,  prôlre  du  temple  Tch'ong-cheng-sse  [manque 
1  caractère]  [ligne  54)  et  officier,  prêtre  décoré  de  rouge 
Jen-kiai-tch'eng-mang. 

Le  commissaire  des  quatre  groupes  étrangers  et  chinois  du 
temple  Kan-t'ong-t'a  et  du  temple  Hou-kono-sse ,  décoré  de 
rouge  Wang  ^^  (P)« 

Les  architectrs  du  Xieng-maï, 

Le  directeur  du  groupe  chinois  ayant  bAti  le  Kan'>t'ong-t  a. 

Le  prêtre  décoré  de  rouge  Tsiou-t'ou-tsing. 

Le  prêtre  décoré  de  rouge ,  sous-directeur  du  groupe  chi- 
nois du  Kan-t'ong-t'a,  ayant  réparé  le  stûpa  et  le  monastère, 

^  Les  mots  que  je  traduis  par  architecte  sont  Kien^iou  J^  f^ 
qui  pourraisiit  peut-être  aussi  signifier  le  supérienr  d'un  temple. 
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et  Burveilié  la  tt^  (manquent  trois  caractères).  • .  ayant 
réparé  le  stupa  et  le  monaitèr^,  IU*wa  (manque  i  carac- 
tère). ■•  ... 

(ligne  25)  (manquent  38  caraotèreë)  oause«  Actueliement 
le  tailleur  de  pierre  Ttfo-tchi . .  •  »  • 

(Un  iîragment  de  ligne  intraduiflible.) 

Telle  est  ia  traduction  du  texte  chinois  qui  figure 
sur  le  revers  de  la  stèle  de  Leang-tcheôu,  et  qui 
compreud  2  5  lignes  contenant  chacune  une  moyenne 
de  70  caractères;  il  se  compose  d^une  première  par- 
tie en  prose,  dune  seconde  partie  en  vers,  et  enfin 
d  une  troisième  partie  donnant  les  noms  des  contri- 
buteurs  aux  réparations  dttteniple;  j'évalue  à  i^63ft 
le  nombre  des  caractères  chinois  de  cette  insor^tioUé 
Mais  je  n*ai  pas  défalqué  des  deux  textes  chinois  et 
Si'Hia  les  quelques  blancs  intentionnellement  laissés 
dans  leur  rédaction.  Là  partie  poétique  comprend 
6  fi  vers  de  quatre  caractères  «  soit  en  tout  a56  ca« 
ractères. 

Le  texte  jie  l'avers  a  ti8  lignes,  contenant  chacune 
une  moyenne  de  65  caractères  Si-Hia,  soit  en  tout 
1,556  caractères;  ce  texte  aurait  donc  moins  de 
76  caractères  de  moins  que  Imscription  chinoise  $ 
comme  çelle-ci,  et  à  la  même  place,  le  texte  Si-Hia 
contient  une  partie  poétique,  mais  elle  na  que 
5o  vers,  ayant  alternativement  4  et  7  pieds  avec 
quelques  chevUlages  dans  la  dernière  ligne,  ce  qui 
porterait,  si  mon  calcul  est  juste,  à  276  le  nombre 
des  caractères  Si41ia  de  cette  même  partie  poé- 

5. 
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tique,  soit  20  caractères  de  plus  que  dans  la  partie 
correspondante  du  texte  cliinois^ 

D'origine  Sien-pi  ou  Tang-hiang -Tibétaine,  les 
empereurs  de  Si-Hia  avaient  établi  leur  capitale  à 
Ning-hia  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Jaune;  la  po- 
pulation de  leur  état  se  composait  de  Tibétains ,  de 
Chinois,  de  Tartares,  de  Turks  Cha-to,  de  Turks 
Tou-kiou,  de  Houn  et  de  Tou-kou-Houn  ;  les  langues 
chinoise,  tibétaine,  mongole  et  turke  étaient  donc 
pariées  dans  ce  royaume.  Le  bouddhisme  constituait 
la.  religion  de  TEtat;  avec  lui  s'introduisait  l'alphabet 
Devanagari;  les  Ouïgours,  en  possession  de  l'alpha- 
bet syriaque  depuis  la  fin  du  viu*  siècle ,  fournissaient 
des  prêtres  et  des  traducteurs  bouddhistes  au  Si-Hia, 
dont  ils  étaient  les  voisins  à  l'ouest;  au  sud,  c'était 
le  Tibet  avec  l'écriture  qu'il  possédait  depuis  Tannée 
632  de  J. -G.;  par  sa  frontière  de  l'est,  le  Si-Hia  re- 
cevait la  civilisation  chinoise  avec  sa  littérature  et 

•  > 

les  doctrines  de  Gonfucius;  ce  n'est  cependant  ni 
l'écriture  sanscrite,  ni  le  ouïgour,  ni  le  tibétain,  ni 
les  caractères  symbpliques  des  Chinois  qu'adopta  le 
gouvernement  Si-Hia  comme  écriture  nationale;  il 

^  Ici  ma  communication  à  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  donne  un  historique  de  l'invention  de  l'écriture  Si-Hia,  de 
son  emploi  et  du  milieu  où  elle  a  pris  naissance  et  s'est  dévdoppée. 
Les  textes  chinois  que  je  cite  à  cet  effet  sont  la  plupart  tirés  d*une 
histoire  du  Tangout,  intitulée,  Si-Hia  Ckon-Che  W  X  ff  V 
publiée  en  1826  par  Wou  K'oang-tch'eng  ^Jf|  jft  du  district 
do  Tsing-pou  dans  la  préfecture  de  Song-Kiang  au  Kiang-sou.  C'est 
une  compilation  très  bien  faite  de  ce  qui  se  trouve  de  relatif  au 
Tangoutdans  les  histoires  des  T'ang,  des  Song,  des  Leao,  des  Kin 
et  des  Yuan  mongols.  (Bibl.  nal.,  fonds  chinois,  n"  473.) 
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lui  fallait  sans  doute  un  système  graphique  qui  lui 
permit  de  transcrire  avec  une  seule  écriture  chacune 
des  langues  que  parlaient  ces  populations;  les  alpha- 
bets que  nous  venons  de  citer  et  les  caractères 
chinois  devaient  rester  insu£Bsants  à  une  application 
aussi  générale.  Le  système  graphique  auquel  on  eut 
recours  semble  avoir  été  emprunté  à  celui  que  les 
K'itan  avaient  tiré  en  920  de  l'écriture  chinoise; 
plusieurs  faits  paraissent  devoir  corroborer  cette 
conjecturé  : 

1°  Vassaux  des  Leao  K'itan,  leurs  voisins  au 
nord  du  fleuve  Jaune,  les  princes  Si-Hia  contrac- 
taient des  alliances  de  famille  avec  leur  suzerain; 

2°  En  1  oSy,  c'est  un  K*itan ,  autant  que  son  nom 
de  Ye-U  peut  l'indiquer,  qui  collabore  avec  le  roi  de 
Si-Hia  à  la  formation  de  l'écriture  du  royaume; 

3®  L'écriture  ainsi  composée,  dont  la  porte  de 
Kiu-yong-koan  et  la  stèle  de  Leang-tcheou  nous 
gardent  des  spécimens,  répond,  quant  à  laspect,  à 
la  description  que  les  auteurs  chinois  nous  ont 
laissée  de  l'écriture  k'itan,  et  peut  donc  n'en  être 
qu'une  modification. 

A  Kiu-yong-koan ,  les  quatre  inscriptions  Sî-Hia 
de  l'année  i345  sont  de  deux  sortes;  deux  d'entre 
elles  sont  en  langue  et  en  écriture  Si-Hia  et  restent 
indéchi£Qrables;  les  deux  autres  sont  la  transcription 
phonétique  littérale  en  caractères  Si-Hia  de  Dharàni 
sanscrites;  cette  transcription  nous  montre  ces  signes 
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si  compliqués  du  Tangout,  employés  chacun  à 
rendre  un  seul  monosyllabe,  parfois  complexe,  tel 
que,  par  exemple  :  t,  ta  1^^  ta,  tha  ^^,  ta  j|g', 
te  ^*,  ti  |g,  to  ^,  ta  jQlt,  tva  |^,-sans  qu'oo 
puisse  constater  la  moindre  corrélation  dans  la  for^ 
mation  de  ces  groupes  purement  phonétiques  qui 
se  rattachent  à  Tarticulation  de  la  consonne  T. 

Quant  à  Imscription  Si-Hia  qui  se  trouve  à  lavers 
de  la  stèle  de  Leang-tcheou,  je  ne  puis  pas  la  con- 
sidérer comme  xme  simple  transcription  phonétique 
de  l'inscription  chinoise  qui  se  trouve  au  revers  de 
la  pierre.  En  efifet  : 

i"*  L'inscription  Si-Hia  contient  quelques  caraç*- 
tères  de  moins  que  l'inscription  chinoise; 

a""  Les  deux  inscriptions  contiennent  une  pièce 
de  vers  de  quatre  pieds  dans  le  texte  chinois,  de 
quatre  et  sept  pieds  alternativement  dans  le  texte 
Si-Hia;  cette  divergence  exclut  l'idée  d'ime  simple 
transcription  ; 

y  La  pièce  de  vers  chinoise  commence  par  une 
exclamation  répétée  deux  fois ,  qui  impliquerait  deux 
caractères  semblables  au  commencement  de  cette 
même  partie  du  texte  Si-Hia;  on  ne  les  y  trouve 
pas; 

li""  La  date  de  la  stèle  chinoise  qui  se  trouve 
placée  immédiatement  après  la  pièce  de  vers  de 
Tinscription,  me  semble  rejetée  tout  à  lafinducon- 
tretexte  Si-Hia. 
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Toutefois,  dans  ia  dernière  partie  des  deux  textes 
qui  est  consaorée  à  ia  liste  des  noms  et  des  titres 
des  prêtres  bouddhistes  présents  lors  de  rérectioh 
de  la  slèle,  je  trouve  deux  fois,  à  ia  ligne  2a  de 
Imscription  chinoise,  le  titre  de  Grand  KêoU'tgan 
général  du  monastère  affectionné  fS»  ^  ^^^^  't^  ^ 
titre  que  je  retrouve  également  deux  fois  à  la  ligne  2  k 
du  texte  Si-Hia,  où  il  est  traduit  ou  transcrit  de 
la  sorte  :|fB^|g||{|||jB||B. 

L'inscription  Si-Hia  de  la  stèle  du  temple  boud- 
dhique de  Leang-tcheou  j^e  paraît  donc  écrite  en 
une  langue  étrangèç^  qui  pois^rait  être  un  dialecte 
tibétain  comprenairt  surtout  d^s^ÎPonosyllabes,  mais 
la  plupart  pourvus  de  quiasoentes,  telles  que  dvovLy 
mzod,  skrol,  rta,  p4$^,jked,  ztkîrnam,  smou,  sdon; 
beaucoup  de  ces  mônosy&bes  thématiques  tirés 
du  chinois  seraient  alliés  à  des  terminaisons  ou 
désinences  diverses  telles  que  i  pour  le  génitif,  la 
pour  le  datif,  nés  pour  1  ablatif ,  tche  pour  le  pluriel , 
pu  et  don  pour  les  adjectifs,  djed,  grah,yin,  tong  pour 
les  verbes.  Le  groupement  du  mot  thématique  avec 
ses  quiescentes  et  ses  terminaisons  suffirait  à  expliquer 
la  multiplicité  des  traits  des  caractères  Si-Hia,  leur 
grand  nombre  dont  beaucoup  seraient  ainsi  devenus 
dissyllabiques  et  la  répétition  fréquente  de  certains 
mêmes  formatifs  dans  la  composition  du  caractère. 

Quant  à  la  méthode  qui  a  procédé  à  ces  accou- 
plements possibles  et  à  la  formation  de  leurs  élé- 
ments, eUe  nous  échappe  jusqu'ici;  et  cependant 
cette  méthode  doit  exister,  car  autrement  Técriture 
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Si-Hia  ne  fût  pas  née  viable,  et  nous  b  trouvons 

employée  au  moins  depuis  l'an  1 037  jusqu'en  1 345 , 

c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  trois  cent  huit 

ans. 

PïTiB,  le  10  leiitenibre  1897. 


UNE  MONNAIE  TANGOITTAINE  >, 

PAn  II.  8.-W.  BUSHBLL. 


Le  dessin  ci-dessus  reproduit  une  monnaie  de 
cuivre  [cash)  de  ma  collection;  ette  est  moulée  et 
percée  d'un  trou  à  la  manière  chinoise,  et  porte  à 
l'avers  quatre  caractères  appartenant  à  une  écriture 
particulière;  le  revers  est  anépigraphe. 

Bien  que  rares  en  Chine ,  des  spécimens  de  cette 
monnaie  existent  au  British  Muséum;  te  conserva- 
teur, M.  Grueber,  a  bien  voulu  m'en  faire  faire  des 
moulages. 

'  Cr,  Tht  Si-Hia  dyiuaty  oj  Tangut,  theù-  monty  un^  ftcttiior 
tcript,  by  S.-W.  Bnsh^,  Joarnal  0/  tke  China  Braneh  oj  tht  Royal 
Aàatii:  Society,  à'  trimestre,  i8g7> 
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La  dynastie  Si-Hia  du  Tangout  a  régné  de  loSa 
à  1227  de  J.-C,  sur  un  territoire  représentant 
approximativement  celui  de  la  province  du  Kan-sou  ; 
la  capitale  était  à  Hia-tcheou  (actuellement  Ning- 
Hia-fou),  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Jaune.  L'écri- 
ture particulière  du  royaimie  de  Si-Hia,  formée  sur 
le  modèle  chinois ,  fut  ofl^ciellement  adoptée  en  1  o36 
par  son  chef,  Tuan-hao  ;  le  spécimen  le  plus  impor- 
tant de  cette  écriture  est  aujourdliui  conservé  dans 
lé  monastère  du  Grand  Nuage  à  Ijcang-tcheou  ;  cest 
une  stèle  bilingue,  tangoutaine,  chinoise,  dontfia- 
scription  rappelle  la  restauration  de  la  célèbre  pagode 
à  sept  étages  construite  au  ni*  siècle.  Un  autre  spé- 
cimen ,  est  le  texte  en  caractères  inconnus  qui  figure 
parmi  les  six  inscriptions  de  la  porte  de  Kiu-yong 
Koan  près  Péking,  publiées  récemment  parle  Prince 
Roland  Bonaparte. 

Grâce  à  ces  deux  inscriptions,  la  légende  de  la 
monnaie  que  nous  reproduisons  ici  a  été  déchififrée 
par  moi  ;  je  considère  ses  quatre  caractères  inconnus 
comme  équivalents  de  Ta-ngan  Pao  tsien  :Hc  $  ï^ 
IJ,  c est-à-dire  «monnaie  précieuse  de  la  période 
Ta-ngan»  (loyS-ioSS);  cest  le  Nien  hao  du  roi 
qui  fut  canonisé  sous  le  titre  de  Houei  Tsong  après 
quil  eut  régné  de  1068  à  1086.  Ce  Nien  hao  se 
rencontre  deux  fois  dans  l'inscription  tangoutaine 
de  la  stèle  de  Leang-tcheou,  rappelant  les  événe- 
ments qui ,  d  après  la  version  chinoise ,  se  sont  passés 
sous  le  règne  du  prédécesseur  du  souverain  auteur 
de  la  stèle. 
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Le  3*  caractère  Pao  ^  «.précieux  » ,  se 
9ur  la  même  inscription:,  dans  re;q>re»s«m  -Pi^^ 
«  précieux  stûpa  » ,  et  sur  ia  porte  de  Kiu-y<Hig 
dans  l'expression  son  pao  H'  K  >  l^s  trois  HM^ 
cieuxi  du  culte  bouddhique,   ÊdBant  ainsi  db 
monnaie  ci>dessus ,  un  lien  de  connexion  enbfe 
deux.  it 

Le  dernier  caractère  Tiien  Ml  96  renoontfs 
fois  sur  la  pierre  de  Leatig-tcheou ,  daAs  fei|>; 
Tsien  mien  {sien  ^  |#  ^  «  un  millier  de 
de  sapèques  » ,  c  est-à-dire  :  un  mUlion  de  piteiS!? 
cuivre ,  qui  est  la  somme  deux  fois  aoeordéi^  rf||^. 
temple  bouddhiste  par  les  souverains  régnantl,:!' 
pératrice  douairière  et  le  jeune  souverain  qui 
à  cette  époque.  ;  .  'jRrt  i 

Légation  de  S;  ML  BritâimiqM  à  PiUm^^  oàt 


i»»_'j 


20  octobre  1897, 


;hi 


■■■.1Î 


M 

i 


•  -  « 
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UNE  LETTRE  DE  BAR  HÉBRÉUS 

AU  CATHOLICOS  DENHA  r, 

PVBLIl^E  BT  TRADUITE 
PAR 

M.   J.-B.   CHABOT. 


Bar  Hébréus  est  certainement  un  des  écrivains  syriens  qui 
nous  sont  le  mieux  connus.  Sa  vie  (1336-1286)  est  racontée 
avec  assez  de  détails  dans  les  documents  contemporains  et, 
en  particulier,  dans  la  seconde  section  de  sa  propre  Çhro- 
nique  ecclésiastique,  complétée  après  sa  mort  par  son  frère. 
Ce  dernier  y  a  joint  une  liste  des  ouvrages  du  célèbre  auteur 
(Edit.  Abbeloos  et  Lamy,  II,  p.  479)»  qui  sont  d'ailleurs 
presque  tous  dans  nos  bibliothèques  occidentales,  et  dont  la 
majeure  partie  a  déjà  vu  le  jour.  Parmi  ces  écrits  figure  le 

JmoI  \'^Uo  o*a  JM}  JJNm*«»o}  JbJSa  •  Livre  des  Poésiei,  dans 
lequel  il  y  a  des  traités  admirables.  » 

Quelques  spécimens  de  ces  poésies  avaient  été  publiés 

dès  i836,  par  C,  de  Lengerke*;  en  1877,  le  P.  Scebabi , 

moine  maronite,  donna  une  édition  de  toutes  celles  qui 

étaient  contenues  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 

Vaticane  *,  et  quelques-unes  ont  été  réimprimées  par  M.  Budge 

à  la  suite  des  Récits  amusants  de  notre  auteur  '.  Les  manu- 

*  Camdna  syriaca  aliqaot  inadUa/  Regiomonli  BoniMoram  (Progr. 
Mcadeta.  1 83,6-38). 

*  Greqoru  Bar-Hehraei  carmina  a  P.  Au^^tiao  Scebabi  mionaco  maroaila 
libanênsi  deppensi ,  Romœ ,  1877.  —  Le  poème  de  la  Sageneimne  a  été 
édité  s^aréinent  par  divers  auteiu*. 

*  The  laaghable  Storiet  coUeeUd  by  fiqr  Hebrmasf  lioodrei,  1896, 
p.  159-166. 
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scrits  occidentaux  ne  fournissaient  rien  de  plus,  et  il  e»t  pos- 
sible que  le  Livre  ou  Recueil  de  poésies  ne  contienne  pas 
autre  chose.  Cependant  d*autres  compositions  poétiques 
existeraient ,  paraît-il ,  en  Orient.  C'est  du  moins  ce  que 
m'apprend  une  lettre  du  R.  P.  Jean  Hoh ,  directeur  du  sémi^ 
naire  patriarcal  chaldéen  de  M ossoul ,  qui  a  fait  copier  pour 
moi  sur  un  ancien  manuscrit,  dont  il  ne  m'indique  ni  la 
date  ni  la  provenance ,  le  morceau  que  je  publie  aujourd'hui. 
Il  est  adressé  au  patriarche  ou  cathohcos  des  Nesto/iens ,  M ar 
Denha  I*',  en  réponse  à  une  lettre  de  ce  dernier.  Quoi  qu'en 
dise  Bar  Hébréus ,  c'est  une  polémique  qu'il  engage  avec  le 
catholicos ,  ou  pour  mieux  dire ,  une  réfutation  des  assertions 
contenues  dans  la  lettre  de  celui-ci,  qui  ne  nous  est  pas 
connue. 

Bar  Hébréus ,  après  un  éloge  pompeux  du  catholicos 
(vers  1-80),  cherche  à  démontrer,  par  de  nombreuses  cita- 
tions de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  que  les  nestoriens  ont  tort 
de  ne  pas  admettre  l'unité  de  nature  du  Christ  et  de  refuser 
à  la  Vierge  Marie  l'épithète  de  ^-eorÔKOf  (v.  8 1-534);  il 
termine  par  un  exposé  des  origines  du  siège  patriarcal  de 
Séleucie ,  et  montre  par  quels  procédés  déplorables  le  nes- 
torianisme  s'est  implanté  et  maintenu  en  Orient  (v.  535- 
04^  )•  La  lettre  se  termine  par  des  souhaits  de  paix  et  de 
concorde  (  v.  943  et  suiv,  ). 

Cette  composition  est  rédigée  sur  le  rythmedeS*Ephrem, 
c'est-à-dire  en  vers  de  sept  syllabes;  mais  ces  vers  riment 
deux  à  deux  ;  cela  nous  a  permis  de  constater  quelques  omis- 
sions ,  facilitées  sans  doute  par  la  terminaison  identique  des 
deux  vers  qui  se  suivent.  Nous  avons  suppléé  par  des  points 
aux  vers  omis;  les  mots  que  nous  avons  pu  restituer  par 
conjecture  sont  placés  entre  crochets. 

Nous  avons  ajouté  à  notre  traduction  quelques  courtes 
notes  destinées  à  faciliter  l'intelligence  du  texte  de  ce  «petit 
morceau,  qui  nous  a  paru  digne  d'être  publié,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  du  nom  de  son  illustre  auteur. 
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•  JL;.^:^  ;,d  ooif  jL^j^t  Jlu;yiv»  %ma«9a^;^  «*w^  Ldw 


<>  )au;â|  «*;.^f  la»i^ 


*  •  •     •  ' 

•  ■ 
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ào     ,J  m;*^^  |;^o  J^^Mjf  ôdS^  :  jLfiado^  |oo»  t^t  «id^JU^^^oo 

•  JLf  vii*t  lu»  Im»;  t1  jL«»f  )  y>  Aa»a^  «df 


70       ^  •  JL1.M  ^^  ]L»^  ^.aiWf  rJLfitfL^  JLA.a^  oAj) 


90 


lOO 
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110 


•     /    • 


130 
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V 


«*ci«A^|  l^id  ootorPOiik:»!  <wo  upl  oi^id 


.  «iJ^^t  KaA>o  ôoi  :|Lw»|  )J^Of^  |ooi  upjo 

.  JL^bifiéo  iAâMoJKsj»  «d|.  :  JUdfo  JLo»i  ^f  ^o 

•  t^"^  )^i(^  \o»  ooi  «A^^o  :  t<iu«^^^^  ^o^fewf  IS^a» 
.  •  ^oi^  J^Jssw  Jbâbte^  iio»  :^oS^  ILoîol  Ku»f 


lOO 
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160  •^;jà^  ^o^^t^J^  \oA^|o  :^^^^  ^pot^  ^oooMt 

•  «*o»aji{Jb^  «d|  btai^  |pci  ^îteA,o  :  «^o^ou^d  |lL»^  ^in^Oé 
•  ;.A<9  )1^  lud^  o|  :  w^l  ^w^  ^{  Iv^gK 

,  J-..1)  U-3J  llo  :j-w*l)Hô^  yo--! 

•  \'\fo  ^o»o  ^o;^  : ^\  ijL^^  oiiftoad 

190  •  ^  |oo»  Jf^f^!  «aouo^^»!  U  :^lio  cmhm!  Ôo»  o»; 

XI.  6 


300 


210 


320 
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•  JLftotJD  fo^^V  )^H^?  :  JL^oftte  |i^  Pf 

•  owàd  o^9  jbiûe^  C^^l  J6  :  i^^édII  ^  J^.*ftoo  ««u^o 

•  lioifo  lluL*  ujpo  rfl^l  iaio^:^  j^mniIIo 

«  |Laa»|o  js^aatt^  V^^^  •  l^(^^  jA^.iO'fca  Jt^  )t|o 


24o 


20O 
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I^^^^f  |o&.^oio^fo 

.  |.».N<^  «£»À.ad  ^  f^id)  : 

.  ^'^•r»  Od  y^d^  |lfi^>  ^»  :^;^  JL^^f  cg^dMiâ 

260  •  JLit*;^  oM-a^o  Jiv»t\n^  J^mj  : lanD  JL*o9?  oom| 

•  •  •  •     • 

.  jL;^^  \*fBi^k4  Jl  ^^1  :  Jbâ^t  cfe^^"*  tf^o 


270 


26. 
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•  ^^id  o»w^d  |oâlS{  :  >^}oL  Ôm^I  |{e» 

•"^^t  JLm^  oiSO^j»!  r'^biAA.^  ))^  ^  |;^o 

•  12^  )l^oo  loi^JJ  :  t^  h,flfi"N  l^w^  «âo 

•  •  •  •  /  • 

380  :  j»*;ito  ^  f^M?  ôoi 

•  );.flGCk^  «*o»oj&»|  foSls  : —  

iJUa^j»  ^  ^^  «A^!^!  ôoio 

•  |;.flGCk^  joâlS  «*e»oj(w|  : 

•  Jirao»£»  ^013)  jQi^  :  JL^iM  ^%èe  ^ojuo  ^^^^Éd 
390                    •  JL;;^)  Ifeteo*  ^I^oo  :  ILum»  o»).^»  |ooi  "^to? 

•  OMOOI  ^{  |1^  Jl)  *o»^^  «*oioJ^»)  P  «doL 

•  )i%:^  000»  ^;-^  fd  ;)to:^tf^  ;.atot  ôdo 
3io  •  u^  ILJli  o^^l  ^  «*w^{  : c^^Aa  ^t  ôii^  t;i^|o 
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»^9  oo;.A.  JUiLid  «df^  :  ^'^•"^■^  ajo*  *^^^  ojo» 

•  ;.âj»  Mf  eÇ^  ""^ft^o  :  wapf  )>^  '^ik.t  |w^Jbtt;> 

•        •       • 

33o  •  Jifâd^jàte  hm^^  «^^t|?  : Jli;.a»  U  ôoi  |l^ 

f 
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36o  .  ^ImA^  OoL  |1^ Au»  ^  :  kmUHÊOMiO  I^Adt If 

•  lifi^^^ate  «aoioA»)  f^  :jli|iflaAto  ILbjlt  ool  oi;.do 

370  .  )^A,^^  )i^t  dt^f  rieftojii  Jbud  ^  m 

•  litote  001  «^  )M^lt  :  fl^J^df  ôi^id  M}  01;^ 
38o  •  ««oiotâ^o  ^  fooi  UuJi  l^m^\  liud  ^  U*h 

•  JLaj)  001  ^ik^Éol  :  JLo&^  001  ooL  ^ 

•  l^^  «doL  Ipdtf  JL^  Jl  :  IfiMjol  ^ooi^il^?  oomIo 

.)£te  )^  ^^1^  w^Jlit  :|â^iâLû.M  ooL  ômJM  Jlo 
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Jj^.;.:^^  ô;^  WJD  ^  ;)L;^  1,^^^  up|o 

•  looM  Joâ^f  J>a«J^}  :|oaiL  |{oi  jLda^  d^ 
4oo                .looi  %MGU  Ifâû^î  )Lmo{0  :|oai  X^ifio  oMiiAj  m 

•  |j^»«i»^^}  \y^Q»  A|  ;|lai^Jî  iLoAot  o^oeio 
•  ^«^11  |oci»o>#.«iOibto|!-ôoi  :^fj»'^>;^t|  oooo 

•  )o^  ""^  |;^f  cuooio  :^JLd  oo^  ^^  ^^dp 

•  lA»;,»  c$^^  II.M9  )^  ;|1^L}  f;^JboLd  w^l 

•  |v^!0  Jfal^  JLqao  :|9Wi^  Ôm^I  iJ^^jib*;^ 

.JLq»o|  ^  Cïti^^  :  IliMo  â*ci«j&»h  ôoi  |i^ 

43o   .  .«c»e|lj  <^  )o«»  w>at^)f  ;i«»a«M^;^  \m  team 
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•  Jii«.md  oi^  |ooi  |l^t  :  Udo»  Itofto  Vt  ^o 

.hh  It^i^  ^toM>  Jll  :Jbua  ;,»{  m»  |^>»  »|o 
•  JL2^teOAO  JLw»l  JUdl^  :Jb^aAo  )L|  ^?  ^ 


5oo 
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48o  .o^i^^  cS^  U^  "^^  toi;^  ^«-''^^!  i^^^  ^ 

•  Jii;^|  Hoioj  Lf^  :Jli|  Iwd  JLL  L^ 

*  *  *  * 

•  •  •  • 

•  ^^Sa.  Dt  lôo»  JL^;^  Km»L  :^o»  ^itojiit  y^y^^  ^ 

^  ôb!^  JDud  ^il  :  JL^Ate  I v:^  ^i^l!  "^o 
oâ^&flûQdo  4£Da» jg^v^  ;  o> yv^jvi^  |oo»  ^i^l  ^o» 
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«  Jbu^  ^  JLaâ  «âbdo  :  Jbu}  J^db3  )oi^  lajo 

>imNa9ii<i^i,^man">t  CoDaaja*)  jitijpo 
.  JLow:;^  o^  IJL*  )ât  :Uot^aao  |om  U?  ouo 

•  )ot.«iâ^}  <^)  <^  ;^]}  :)ooi  ^.l  «J^  UJU^ 
•  Jbuoâd}  k^\  y»U  ;Jbu»i  %5Laào  U  U) 
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>  JI»mJ|V»  JLûJ^^^J^jd  ;JLv>|J&  «*o»a4^)  a*oo»o 

570  .IfiLd  iid  Joo»  y*;.fioU)}  lUt^  ls>^^m^  ik>^o 

•  JLïfiî^too  JL^^id}  ;  Jii*9NQiiO  )ooi  uopo  iio» 

•  JL^  fHm.1^^  Joo»  oMj  JJ}  :jUdi  Vd  ^aâibOA.  ^o 

>Jln»,M»  oiJ^  JJ^AAdo  :JLû^}l  Jv2^  «*o»o^|^ 

•  tt^^o  Jbo.»  fOAA,  :JlQi^  JLflC^te  oî^JD^ 

58o  .Jl^ojk^i&oo  }lm  Lw9  :  jLo^o^fio  "^Ji^i^  «*oJ^«^Jo 

•  Jbfoi  ^  jLLj^  «aA.o  ;Jl^S.v>  yaâA,  Joo»  oi^jo^ 

«^\iVi,i  oi^  JL^  jUi^t  :^aâibaA.{  oiJ(<«*  ;.d  001  «djf 
590  •  Joo»  jxj^^  JU^^!  JLdof  9  ^  :  Joo»  ""^^Adjo  Joo»  %û:^ite  «^sSg? 
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•  AcLo  )^9oL  <flKQ«>  ;*9lin  i  JIvi > '^ m)  ^tfvg.No 

610  •);.axo  IUdo  JIiéiiOo  :HJ^l*lo  )|.âi^  )oo»  «*o»oi^»|o 

•  a^;.^)f  1^;^^  JLftDOdJD  :.a^;.fi»)  )la^L  fJ^oo 

6ao  iIVÂDl  foi  |?afiLd  ^t  :)w*A*  ep9«i3  Imh^v» 

.  lïpfd  |Li^  |ooi  ^mB  H  ifSo^  ^i  lOum.)  9^00 

•         •       • 
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•  Ifoi  JbûA.  JLj»;^  oo»  JbûA.  :  Jbt^jUo  Jiio»  ^Kdo 

.  JLo^fi  |oi^  ooM  :  jLa::^o^^  |oo»  ^ji^o 

•  ooo»  >  >9i«iOi  JI^'^'SVyN  :ooo»  >  wfiMm  JU  J1L<  uv» 

•  ^  •      ^       •  • 

65o  «lô^  J/b  «xDaL»9a^b£ajf  ;iw*iv>  ^S^o»^  «*o»o)jL*  «A 

•  «*0»o)#A.   iLoJOfJD   %JL9   ^O  :  «*O»O£09J^J0O  |  >in  ■■   OAldljo 

•  ot^  |;iÂ  JLûJS^oJ^joo  :oS!w  ji^^^^d^  a^W>»)o 
:  o»La^  ik'^^o  «aoicLm^  J/o 

.Jtf^  ^  ;ow*âo  )ooM  : 

660  «^QA^t  OfAmi  %AJAdfetet  :>^QA*^f   JilO»   9J^i^O 

•  DM?  )  ^oo»a^  "^^suo^  ôo»  :OMOdid  IfO»  9J^i^O 

•  jL^OA^  ôo»  Jbo:^  ^  : jL^o^o  o^nrii^^  ^o»oi^»)o 

•  )La*J^J^J^A  «*fo|o  :|Lai^Q^o»''^^w:xp  ^ 
670  .o^  )oo»  wJ&^AJf  «*VAO  :o^uoo  I^Vv»  O»'^^ 
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•  •  •  • 

•  o«^|oJ^  )ooi  ^Skù  u:^  JJo  :  «iLox^o^o»  0^9)  U 

•  jL^A^c»  |ooi  ILojo^  ^t  :  JLaJ:^oJ^jd  JLl^jUoo 

•  Jli;;Attkte  ^  d^iAi^t  <*^|  :  iiud  ^U  oeei  ^«^f*  Il 

700  •  t^^i^^  i'i^A^  1?^  ^è^  *  ^"^^^  ^^l  ^^  ^^ 

•JLoJ^i^oo^^  l^ft^iN»  :|LaL»9L  )oo»^%^| 

•  oiAJ^^i^ad  lUgûtt^  1^  :o^  |oo»  i^•)  jUooi  4^  0010 

•  ot^  |m»  Iw»  o»^  L^ido  :ô^jaji.  luiteoi  JD^o 
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•  iLtoi»^  ôi;^  )ooi  Iwd  i\k^,0m^SAj  jL^l  L;.do 

.)^lJb  <^j^.|  Do  ^^^  :|)bft^^9  ILo^i^  Jt^^L 

730  «li^    ^OOlAto  ^^jaj^O  :)LoCkMl^    yOj\    «A^^ 

•Um^Bf  JL39  IUao  :JLia«t  ôoi  jLi^OA^ 
•  oS^^  |oo»  ^1  i^t  :€î^>*t  |J^^^^  ^t^eio 

•  jliJLdo  JLû^ti  1;.^^  :  Jbut  fi^  «*o»â^s^  %ad)o 

•  JL^M^MLO  I^Vv»  loi.*a^  rJL^JS^  JUooi  ;.d  ;^)o 
•  ^ooiLoX^CUoio  yoo^h^^oi  :^ooi^  iâ^MJ^te  4.^;^   Jll) 


770 
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•  JLm;;d  Ji  »V9»  oiâo^o  :JLjL;^L  ^j  )L|o 

•  |6âa«»o  |jl^90  JL3o»9Àfiflo  :)L)  4*Èto  .1»;^}  |;^q^ 

é  JbJ  )?o^m  v:^  o»4^|o  :  jbu»  4^  jL;;«t  >3C^o 

•  )^J2^%^JLi|t  ^^^1  :)J^^;^  lw«^  Jl^  ^^^ 

780  .IJU^  iboûfe^'^^  :JL?aâdo  ot^  HLjldo 

•  |j^»;^o  «cDefOMOtfi  4*100  :)^u»  «*i^  JS^bSi^  |L|o 

•  otJ^dLo*  llu^^  |L^»)  :o;!^  looiL  JLaj^^JS.oo 

79<>  •  JImP  y^Wd  Jijioiâo  :  UaVfc>VK>  JLàl^JD 
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800  •  JbC:^  JUf  o»K*do  00»  :  Jbu^ja»;j9  |ooio  ^a^o» 

•  o»«j:id?  Jli^Adl  «*fete  «*V^d^  ;oi^o)o  laiÉirtV  oo^o 

•  000»  o  ir>;g»  jUooi^id  ^«JD  ^o  :ooo»  o^W^t  JldoAxod)o 

•  UlUl)    ^Vl»0  I  ^^1*1    ^JL*^f  tQ<ii^t)  JJSil^yV»  tONlïN 

«  JlfiiVm  jbttAd  yOdLlf  :JlifiNoJ^jp  ^00$^  q^OaidIo 

•  ^oeiMai^  Jbi^jUoo  umuV  •  >fo^  )^i^  iN^nv   Jll|o 

><xDai^fo^miSi  jooi  jf^^^J^o  luBOOfoMOfo  ;.a^  |oo»  «aido 

830  .JLoajI  «d|o  j.<>ff\nr»  :  |LaL»9a^bAftj  Jt^^u^o 

;  .JL»9o|  ^"^^  ^d.â09fe^r  ;i.>o^aV»  i^|t  «loSsw  JUoW^ 

•  licite  JL»9o)  ^  "^^  :  Ji)u^«d^  ^f  JLIid 

.0001  ^^ffete  )«fiUâo  :oooi  ^2^)fete  Jlja^  ^00 
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•  OOOIt  ILoaJI  !lâk*  :OM^  ^Aà09  |L?t^? 
.61^  jL^tlTi^^^O^JD  ;o»9J(<d  |oo»  pX>0  «AJ»)    J^ii^J» 

•  btSkk  %skmj  ôiiK»  )Lw*)  :o»LM  ]k^f  JLaaajdo 
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lli^o  )L^»)  oï^  ^.h  :il^w^)  li^^  >^  ^^^^l 

•  )o^^  Jbd^ûw  ^  s^oao  :)oo»  «AâOiL  |J^aA.  )«^o 
•JLi^a^o  J^^  ^  |oo»  «*oiOi^»lt  :  ]L.o;^  o»9J^o  ^w*)  )(XOo 

900  •  jl^te  «âoL  o^  )eo»  liSkpIo  :)J^âaMd  A*<^v»  o^  |oo»  w* 
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930  ,  ju.ym?  JUo  |ooi  «*olOi^•)  iImN^i  Ji^t-^!  ^ 

•  «^Hi  Jl^ol  y^A  JUo  lyJ^U  «AaaA  JL^ito  ibta^;^ 

•  JLdwi^  iio»  ^  ^odoiLt  :JLd)  o|  <2^  Jli)  <^^ 

9^0  •  |oO»   O^iy^êL   ^^d90f  JUo  :  |oo»  0»tW^  O^  ji^    JU   ^O 

•  )ta.tJo  da;:wiâsw  )£^  JUt  :|L^o  <^  iJUn.  9J^:>o 

•  o»Ate9|  );;^^fld)  J^«*^^o  :o»«i«*|o  |L|^  ^luaû  ^*>qa. 
•  iLo^Oi^  ««oiom  j^ia.0  :  ILo^ua»  Jt^^Ato  ^Lo 

9^0  «Ibc^*  «d)  JL^ttio  )au*9o  :Jiifo»^A.  «*juL|o 

•  ^o»Q:tt£o  o»^^o«^  Jliw<»JUo:[«*o»am9i(s«0  l^innmvg»)] 

•  ILc^J^kd  ^^igte  JU|  :)^.t9L^^igte  lod  H 

•  joSswjLd  «nffii  «*o»  JL»o  :  |o!^  JL^ito  00»  i*«* 

9^0  •UJUm  JL^i^id  J^»|  JUo  :)fc>^,\iv  ^^.Jb^l  Jbo^^ 
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.i^\  \J^}oi  )ooi  Jllo  :^ôt3  );.dot  V) 

•  ôu^)}  «loi  ^  jl^bib  JUo  :dm^)  ^  )^^  )^?oL 

•  •  • 

.  JUJLi  «5b)  JLâ.^  JU  ^  :  |U  Jb^o  JL;^  ^  ^}jt 

980        •  Jl^o^  o^  |ooM  (âoL  JUf  :  jUooiid  fi«^  V^"^  JL;.^ 


J 

990  èjb^AQu»  Jllf  jbul^^:JLlAio»3  eiK^ 
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RÉPONSE  X  LA  LETTRE  ENVOYEE  PAR  MAR  DENHA  ^  CATHO- 
LIG08  DES  NESTORIENS,  \  MAR  GREGOIRE,  MAFRIAN  DE 
L'ORIENT,  QUI  EST  BAR  HEBR^US.. 

(Sur  le  mètre  de  Mar  Ephrem,) 

Catholicos  de  TOrient  en  qui  briiie^  la  sagesse, 
qui  es  un  océan  de  sagesses  et  un  trésor  de  connais- 
sances; 

Salomon  des  temps  nouveaux,  image  de  lancien 

*  Mar  Denba  V  occupa  le  siège  patriarcal  des  Nestoriens 
de  ia65.  à  laSi.  On  trouvera  quelques  détails  sur  ce  patriarche 
dans  les  notes  que  nous  avons  ajoutées  à  notre  traduction  de  ÏHo- 
milie  du  moine  Jean  tur  Mar  Denha  (Jomtn,  as.,  janv.-févr.,  i8g5; 
TX*  sér. ,  t.  V,  p.  1 1 G  et  suiv.  )  Cette  hom^e  a  été  depuis  lors  pu- 
bliée a  nouveau  et  d'après  une  copie  beaucoup  meilleure  que  la  nôtre, 
par  P.  Bedjan,  dans  le  volume  intitulé  Hist,  de  Mar-JabalcJia ,  de 
trois  autres  patriarches,  d'un  prêtre  et  de  deux  laïques,  nestoriens; 
Leipzig,  1896  (p.  337  et  suiv.)  La  correction  la  plus  importante 

.à  introduire  dans  le  texte  publié  par  nous  est  celle  des  vers  1 1 5- 1 1 6, 
qu'il  faut  lire  ainsi  :  ^JUuf   :  o^«a  etd  ij  %.o^i«  ^pof  oila.«udf;ko 

I  ri>^ 1 1  •  % I fi f j  )Lie|l  vOJAJB^o  |L^w , c*est-à-dire :  «Il y  fit  peindre 
toute  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus,  afin  que  les  ignorants  (litt.  : 
les  sourds)  la  vissent  et  suivissent  la  route  aplanie  qu'il  avait  tra- 
cée»; 

*  n  y  a  ici  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  do  Denha  «  brillant  ». 
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qui  posséda,  pratiqua  et  enseigna  par  ses  actions 
i*obéissance; 

Compagnon  des  anciens  docteurs,  éloigné  des 
trompeurs ,  également  versé  dans  les  doctrines  divines 
et  dans  la  science  profane; 

Merveille  de  notre  temps  privé  de  docteur;  qui 
n  a  pas  son  égal  dans  les  églises ,  les  couvents  ou  les 
monastères  ; 

Colonne  qui  ne  peut  être  ébranlée  par  les  ennemis 
qui  se  jettent  dessus  ; 

pierre  aimantée  qui  imite  la  pierre  d'Arménie; 

Maître  des  sciences,  le  premier  et  le  plus  grand 
des  docteurs,  prudent  dans  sa  conduite,  brillant 
dans  son  enseignement; 

Imitateur  des  catholicos  Timothée^  etBar-Noun^, 
qui  surpasse  Narsaï^  dans  sa  science,  et  Bar  ZouT>i'' 
dans  sa  culture; 

Image  d'Adam  dans  Tétat  où  la  créé  la  sagesse 
du  Seigneur  :  roi,  prophète  et  prêtre  par  la  main  du 
Seigneur; 

Imitatevir  de  Seth  dans  son  humilité,  d'Enoch 
dans  sa  sainteté ,  et  aussi  de  Malaêl  et  de  Kainan  ; 

[Tu  es]  le  Mathusalem  de  notre  temps; 

^  Timothée  I",  catholicos  des  Nestoriens  (780-819).  C^  Wright, 
Sjrriac  Literature,  2*  édit. ,  p,  191. 

.   *  Jésus  Bar  Noun,  successeur  de  Timothée  (81  g -8  a  3).  G&  Wright, 
op.  cit,,  p.  216. 

^  Narsaï ,  un  des  plus  célèbres  écrivains  nestoriens ,  qui  florissait 
à  la  fin  du  y*  siècle.  Cf.  op,  cit,,  p.  58  et  suiv. 

^  Bar  Zou'bi,  célèbre  grammairien  nestorien,  contemporain  du 
catholicos  Sahaijésu  V  (iaa6-ia56).  Cf.  op.  oiu,  p.  958» 
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[Tu  ressembles]  à  Noé  le  rénovateur^  de  la  terre,  à 
Sem  et  à  Japhetqui  propagèrent  la  race,  à  Melchi- 
zédech,  figure  et  type  de  celui  qui  est  descendu  et 
habita  dans  le  sein  [de  la  Vierge];  car  il  offrait  le 
pain  et  le  vin ,  ce  qui  signifiait  le  sang  et  le  corps 
[du  Seigneur];  et  il  prenait  d'Abraham  la  dîme 
et  les  offrandes; 

Tu  es  comparable  a  Abraham,  lami  de  Dieu, 
mystérieux  et  sublime,  et  aussi  à  Isaacqui  fut  offert 
comme  image  du  Christ  glorieux; 

Tu  es  comme  le  juste  Jacob  que  Dieu  fit  ingé- 
nieux; comme  Joseph,  le  fils  de  consolation,  qui 
devint  le  maître  de  TÉgypte  ; 

Tu  es  [comme]  Moyse,  le  chef  du  peuple,  qui 
fit  passer  la  mer  à  Israël;  [comme]  Josué,  fils  de 
Noun,  le  héros  qui  sépara  le  fleuve  du  Jourdain; 

Tu  es  Timage  d'Aaron  le  lévite,  d'Ëléazar  fhébreu, 
de  Phinehés  ^,  Thomme  zélé  qui  arrêta  la  peste  par 
sa  prière  ; 

Tu  es  [comme]  David,  fils  dlsaï,  choisi  selon 

le  cœur  de  *E1-Saddaï',  qui  tua  Tours,  le  lion  et 
le  géant,  au  nom  du  Seigneur*; 

Tu  es  [comme]  le  roi  Ézéchias  qui  fléchit  le  genou 
devant  le  Seigneur,  vainquit  Sennachérib  et  les 
païens,  et  lui  tua  cent  mille  hommes*^; 

^  Locution  usuelle  chez  les  auteurs  syriens  en  parlant  de  Noé. 
Cf.  Âphraates,  édit.  Wright,  ^S,  a 4. 

*  Cf.  Nntn,,  XXV. 

'  C(, I  Scan, ,  xai ,  id;  Âct  AposU,  xni,  as. 

*  Cf.  ISani,,  XVII,  passim. 
s  Cf.  //  Chron. ,  MXii.  ' 
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Tu  es  [comme]  ce  pur  Josias  qui  célébra  la  Pâque 
devant  le  Seigneur,  massacra  trois  prêtres  et  détruisit 
les  temples  des  idoles  ^  ; 

Tu  es  [comme]  le  grand  Zorobabel  qui  rebâtit 
le  temple  détruit,  et  ramena  le  peuple  captif  de 
Babylone  jusqu'à  la  mer^. 

Je  ne  suffis  point  à  célébrer  tes  louanges,  ni  à 
raconter  tes  triomphes. 

Quand  ta  lettre  nous  est  parvenue,  notre  pays  et 
notre  région  font  admirée. 

Le  faible  Grégoire,  vieillard  infirme  et  languis- 
sant, te  salue  avec  aflfection;  il  vient  vers  toi  en 
gémissant!  Il  parlera  dans  la  charité,  car  la  charité 
supporte  tout*;  que  la  charité  soit  Tintermédiaire 
entre  nous  invariablement  ! 

J'ai  trouvé  ta  lettre,  ô  homme  sincère,  et  j  ai  vu 
qu  elle  était  bien  remplie.  Il  s  y  trouve  des  doutes 
étranges  éloignés  d  une  intelligence  parfaite. 

Je  suis  surpris,  ô  notre  frère,  que  ton  esprit  très 
sagace  ait  erré  et  s'en  soit  allé  en  dehors  de  sa 
sphère;  ton  esprit  ne  comprend  pas  ce  qu'entend 
ton  oreUle. 

Nous  avons  placé  entre  nous  la  charité  dans  la- 
quelle la  créature  fut  constituée.  Dans  cette  charité 
antique,  antérieure  au  temps  et  sage.  Dieu  créa 
le  premier  [homme],  qui  désobéit  et  fut  chassé 
après  avoir  été  honoré.  Ensuite  Dieu  eut  pitié  de  lui  et 

*  Cf.  IlChron.,  xxxv;  II  Reg,,  xxin;  II  Chron,,  xxxiy. 

*  Cf.  Esdr,,  II ,  in. 
'  I  Cor,,  xni,  7. 
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voulut  lui  procurer  le  salut.  Il  envoya  son  Fils  con- 
substantiel,  son  égal  en  tout  parla  nature.  Ta  bouche 
dit  ouvertement  qu'il  envoya  son  Fils  mystérieuse- 
ment. Tu  dis ,  ô  bien-aimé  :  «  son  Fils  »  »  et  non  «  la  vo- 
lonté »  ou  «  le  corps.  »  La  volonté  n'est  pas  une  per- 
sonne ,  ni  la  personne  une  volonté.  Si  la  volonté  s  est 
incorporée,  les  trois  personnes  se  sont  incorporées. 
11  n'y  a  qu'une  seule  volonté,  comme  il  n'y  a  qu'une 
seule  nature;  mais  il  y  a  trois  personnes  et  trois  noms  : 
trinité  glorieuse,  essentielle,  étemelle.  Anathème  à 
quiconque  la  scrute  et  introduit  en  elle  ime  qua- 
ternité.  N'as-tu  pas  entendu  ce  que  dit  le  grand  Paul, 
disciple  du  Christ,  dans  la  dernière  de  ses  Epîtres? 
«Dieu  a  envoyé  son  Fils «^  Et  d'où,  et  où  l'a-t-il 
envoyé?  sinon  dans  le  sein  de  la  Vierge,  où  il  a  pris 
un  corps.  11  dit  :  «  son  Fils  »  et  non  «  sa  volonté  » , 
car  le  Fils  subsiste  dans  sa  personne;  il  a  pris  un 
corps  de  Marie,  lui  qui  existait  auparavant,  sublime. 
—  11  dit  aussi,  cette  source  de  science,  dans  im 
autre  endroit^  :  «Dieu  dans  sa  bonté  a  goûté  la 
mort  dans  son  abaissement.  » 

O  notre  père  illustre  et  pur,  catholicos  sublime  1 
Si ,  comme  il  résulte  de  ta  lettre ,  le  mot  «  Dieu  »  est 
omis,  cette  sentence  singidière  se  trouve  seulement 
dans  vos  livres;  car  parmi  les  nations  aucime  ne  tient 
ce  langage  :  ni  lés  Syriens,  ni  les  Arméniens,  ni  les 
Grecs,  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Romains,  ni  les  Éthio- 
piens, ni  les  Ibériens,  ni  les  Nubiens.  —  Dieu  dans 

^  Galat,,  IV,  4. 
*  Hebr,,  II,  g. 
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sa  bonté  mourut  par  amour  de  l'humanité.  Et  vous 
seuls  dites  [le  contraire],  et  vous  êtes  sortis  de  la 
voie.  Il  n'est  pas  possible  que  tous  les  peuples  qui 
crient  conmie  le  tonnerre  soient  tous  menteurs ,  et 
vous  seuls  véridiques. 

Si  celui  qui  monta  sur  la  croix,  qui  goûta  la  mort 
et  le  gibet,  nest  pas  Dieu  incamé,  nous  sommes  en 
dehors  de  la  vérité. 

N  as-tu  pas  entendu  ce  que  dit  dans  son  Epître  le 
Fils  du  tonnerre,  Jean,  océan  de  sagesse,  lorsqu'il 
prêche  l'Evangile  de  son  Maître?  «  Nous  vous  annon- 
çons celui  qui  était  dès  le  commencement  et  qui 
sera  [toujours],  celui  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux  et  entendu  de  nos  oreilles  ^  »  En  pariant  de  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  entendu  de  ses  oreilles, 
Jean  parie-t-il  du  corps  pris  de  Marie,  ou  annonce- 
t-il  le  Fils,  le  Verbe?  Le  corps  n  existait  pas  dès 
l'origine,  il  n'est  pas  étemel;  c'est  donc  du  Verbe  uni 
au  corps,  devenu  un  avec  lui,  que  Jean  dit  :  t  Nous 
l'avons  vu  et  palpé  ». 

O  notre  frère,  c'est  le  Verbe  qui  s'est  uni  et  non 
la  volonté.  Notre  Sauveur  l'a  annoncé,  sa  sainte 
bouche  l'a  proclamé ^  :  «  Avant  qu'Abraham  n'existât, 
j'existais  sans  bruit  »,  Son  corps,  qu'il  a  pris  de  nous, 
n'existait  pas  avant  nous  ;  mais  bien  le  Verbe  étemel 
qui  existait  avant  le  vieil  Abram.  O  notre  frère  et 
notre  ami,  notre  docteur  et  notre  interprète,  écoute 
ce  que  dit  le  Synode  et  ce  qu'il  chante  dans  le  sym- 

^  I  Joh,  ,1,1. 
*  Joh,,  vin,  58. 
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bole  :  «  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  que  nous 
confessons  Créateur  de  i  univers ,  et  en  un  seul  Sei- 
gneur Jésus -Christ,  fils  glorieux  de  Dieu,  sublime 
splendeur,  engendré  du  Père  avant  les  siècles; 
lunxière  de  lumière.  Dieu  véritable,  engendré  et  non 
pas  fait,  égal  en  essence  au  Créateur;  pour  nous, 
bommes ,  il  s  est  incorporé  et  s  est  fait  bomme  ;  il  a 
été  crucifié  pour  notre  salut  et  nous  a  délivrés  du 
mauvais,  notre  ennemi;  il  a  souffert,  il  est  mort,  il 
a  été  enseveli,  par  les  mains  du  peuple  qui  lavait 
renié  ;  il  ressuscita  le  troisième  jour  ;  il  fit  des  prodiges 
et  des  miracles;  il  monta  aux  cieux  dans  la  gloire;  il 
siège  glorieux  à  la  droite  [du  Père];  il  viendra  avec 
ime  grande  majesté  pour  juger  les  peuples  et  les 
nations,  et  il  donnera,  dans  son  discernement,  à  cha- 
cun sa  récompense  selon  son  mérite  ^  »  De  qui  sont 
écrites  ces  paroles  relatives  au  jugement  universel , 
sinon  du  Seigneur  véritable,  [Fils]  du  Dieu  véri- 
,  table  ? 

Thomas,  le  saint  apôtre,  disciple  du  Fils  très 
saint,  en  sentant  la  place  de  la  lance  et  des  clous 
enfoncés  sur  le  Golgotha,  s'écria  en  disant^  :  «  Tu  es, 
en  vérité,  mon  Dieu  et  mon  Maître.  Que  quiconque 
doute  de  ta  résurrection  soit  étranger  à  ton 
royaume  !  » 

^  C'est  le  texte  partiel  du  symbole  de  Nicée,  légèrement  modifié 
pour  les  besoins  de  la  mesure  et  de  la  rime.  La  traduction  syriaque 
littérale  du  symbole  est  citée  dans  le  synode  d'Isaac  (4io).  Voir, 
J.-B.  Chabot,  Synodes  nestoriens  (Notices  et  Extraits  des  rmuinscrits, 
t.  XXXVII,  p.  2  2*). I 

*  Joh,,  XX,  a8. 


UNE  LETTRE  DE  BAR  HÉBRÉUS.  109 

Tu  as  dit  par  ta  bouche,  ô  notre  frère,  quelque 
chose  qui  ne  convient  pas  à  ta  personne  ;  «J'at- 
tribue les  choses  glorieuses  à  Tun  et  les  humilia- 
tions à  lautre.  »  Comment,  par  négligence ,  une  telle 
aberration  s  est-elle  emparée  de  toi;  car,  au  corps 
qui  fut  su&pendu  sur  la  croix  était  uni  le  Fils-Verbe  ; 
le  Dieu  incarné  qui  a  été  crucifié  a  subi  Tignominie 
dans  son  corps  de  la  part  du  peuple  maudit  et  en- 
ragé, en  qui  était  entré  Tesprit  de  mensonge. 

Marie  a  enfanté  le  Christ  qui  est  le  «  Fils  de 
gloire»  et  «Dieu  au-dessus  de  tout»,  comme  nous 
l'enseigne  lapôtre  Paul ^  Si  Marie  a  enfanté  le  Christ 
et  n  a  pas  enfanté  Dieu ,  quand  est-il  devenu  Dieu 
après  que  Marie  l'eût  enfanté  ? 

«  L'Esprit-Saint  viendra  »,  dit  l'archange  Gabrier-^, 
«  la  vertu  du  Très-Haut  se  reposera  sur  toi,  et  il  te 
donnera  sa  grâce.»  Si  l'Esprit-Saint  est  descendu 
dans  le  sein  [de  la  Vierge]  et  l'a  rendu  admirable,  si 
la  vertu  du  Très-Haut  y  a  résidé,  comment  n'est-il 
pas  le  Seigneur?  —  La  vertu  du  Très-Haut  est  le 
Fils,  le  Verbe,  selon  la  parole  de  Paul  qui  l'appelle 
dans  son  épître  «  sa  vertu  et  sa  sagesse'  ».  —  Si  celui 
qu'a  enfiinté  la  Vierge  sainte  n'est  pas  vraiment 
Dieu,  celui  qui  a  été  crucifié  sur  le  Golgotha  n'est 
pas  vraiment  Dieu.  Nous  sommes  des  apostats  éloi- 
gnés de  la  vérité. 

Notre  profession  de  foi  est  que  Dieu  nous  a  rachetés 

*  Rom,,  IX,  5. 

*  Luc,  I,  35. 

3  1  Cor,,  I,  24. 
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par  son  Fils ,  et  que  le  Fils ,  par  le  corps  qu'il  a  pris , 
a  relevé  le  malheureux  qui  était  tombé.  Marie,  en 
enfantant  sa  chair,  a  enfanté  Dieu  le  Verbe;  celui 
qui  a  été  enfanté  par  Marie  est  Dieu  incarné,  et 
celui  qui  a  été  attaché  à  la  Croix  est  Dieu  in- 
carné^. 

«  Le  Seigneui*  a  parlé  autrefois  à  nos  ancêtres  de 
plusieurs  manières;  et  il  parla  par  son  Fils  vivant 
en  ces  derniers  temps »^.  Qui  est  son  Fils  chéri, 
sinon  le  Verbe  lui-même?  Ce  nest  pas  sa  volonté, 
mais  le  V^rbe  de  son  intelligence. 

Que  dit  Gabriel  à  la  Vierge  Marie  lors  de  lannon- 
ciation  ?  «  Mon  Seigneur  est  avec  toi ,  et  de  toi  sor- 
tira le  glorieux  Sauveur  de  TUnivers*  ».  Qui  est  le 
Seigneur  de  Gabriel,  sinon  cet  Emmanuel  qui  des- 
cendit et  habita  dans  la  Viei^e,  quelle  enfanta 
sans  avoir  été  connue  dun  homme;  et  qu'il  an- 
nonça aux  bergers  qui  veillaient  pendant  la  nuit  ^  : 
«11  vous  est  né  un  Sauveur  qui  est  le  Seigneur 
rédempteur».  Et  la  vieille  Elisabeth,  stérile,  lors- 
quelle  rencontra  la  Vierge  lui  dit  ^  :  «  Qui  m'a  donné 
que  mon  Seigneur  et  sa  Mère  viennent  à  moi?  » 

—  «  Celui-Hîi  est  mon  fils,  celui-ci  est  [mon]  bien- 
aimé^  »,  dont  l'histoire  est  écrite  dans  les  prophètes. 

^  La  lacune  de  deux  vers  ne  paraît  pas  troubler  le  sens  de  Targu- 
mentation. 

*  Héhr.,  I,   1. 

3  Cf.  Luc,  I,  a8-35. 

*  Luc,  n,  11. 

*  Luc,  I,  43. 

*  Matth.,  XVII,  5. 
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Quel  est  le  bien-aimé  du  Père  ,^  sinon  le  Fils  qui 
habita  dans  le  sein  [de  la  Vierge]? 

Et  saint  Grégoire  le  Théologien  dit,  dans  son  H(h 
mélie  sar  la  Nativité  ^  prêchant  le  Fils  du  Père^  : 
«  Lorsque  tu  entends  parler,  ô  misérable ,  de  la  nais- 
sance du  Dieu  grand  et  souverain ,  ne  te  préoccupe 
pas  dans  ton  récit  des  membranes,  du  lait,  des 
langes;  mais  glorifie- le  et  offre-lui  comme  à  un 
Dieu,  un  sacrifice  de  louange;  loue  et  glorifie  sans 
cesse  la  bonté  immense  du  Seigneur.  » 

Le  grand  Grégoire  qui  fit  des  prodiges  à  Ephèse 
[dit]*  :  «  G  est  le  Verbe  incorporel  qui  s  est  manifesté 
dans  un  corps  parfait  dans  une  perfection  véritable , 
singulière,  divine.  Mais  nous  n admettons  ni  deux 
personnes ,  ni  deux  natures  adhérentes  ;  nous  n  ado- 

*  S.  Grégoire  de  Nazianze.  — Je  n'ai  pas  retrouvé  le  passage  dans 
le  texte  grec.  —  Les  témoignages  allégués  ci-après  sont  empruntés 
aux  versions  syriaques  des  œuvres  grecques;  mais  Tauteur  en  a 
modifié  les  expressions  selon  les  besoins  de  sa  versification.  On 
remarquera  de  plus ,  les  désignations  inexactes  des  auteurs ,  et  on 
jugera  par  ces  quelques  exemples ,  quelles  difficultés  présente  une 
édition  critique  des  œuvres  théologiques  des  auteur»  syriaques. 

*  S.  Grégoire  le  Thaumaturge ,  év.  de  Néocésarée.  —  Ce  passage 
est  fort  souvent  cité  dans  les  controverses ,  et  plusieurs  ms.  prouvent 
qu'il  a  été  parfois  altéré  par  les  hérétiques.  Voici  le  texte  grec  édité 
par  Mai  d'après  le  ms.  du  Vatican,  Nova  Collect»,  U  VII,  p.  174  : 
Kal  écrit  ^eàs  dXrjrtvàç  ô  daapttoç  èv  <rapxi  (pav9pv6elt,  réXetof  lipf 
àXfiBtvfl  xai  B-eiif.  reAtM^tif n ,  01S  S^o  ^mpdacnta,  ovèè  êéo  <^<retty  oûSè 
yàp  tiaaapa  'apoaxvvtïw  XiyofiePf  Seop  xai  Tidy  SBoif,  «ai  épSp»- 
Kov,  na\  UwtSyM  iry%ù9»  ^6  xtû  flh»a9efiaT/{offtCv  xoùt  dwôptnop  ip  t^ 
Qreief  io^oXoyia  ridéprat,  —  Au  sujet  des  variantes  et  des  altéra- 
tions, cf^  Leonis  Allatii  Diatriba  de  Theodoris,  Pair,  gr,,  t.  X, 
col.  inii7  et  les  notes  de  Martin,  à  l'édition  de  la  version  syriaque, 
Arudecta  sacra;  Spicileg»  Solemn,,  t.  IV,  p.  352 ,  n.  11. 
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rons  pas  quatre  [personnes]  ;  nous  ne  confessons  pas 
une  «  quatemité»  [composée]  du  Père,  du  Fils,  de 
TEsprit-Saint  et  de  cet  homme  passible.  C  est  pour- 
quoi nous  anathématisons  ceux  qui  sont  tellement 
impies  qu'ils  séparent  Thomme  qui  a  été  pris,  et 
Téloignent  de  la  glorification.  » 

Saint  Julius  de  Gonstantinople  [dit]  ^  :  «11  n  y  a 
aucune  distinction  entre  le  Verbe  et  son  corps,  et 
elle  na  de  fondement  ni  dans  les  Livres  saints,  ni 
dans  les  docteurs  sages;  mais  il  n'y  a  qu'une  nature 
et  une  personne,  sans  distinction;  il  n'y  a  qu'une 
opération;  il  n'y  a  qu'une  figure  :  il  est  Dieu  tout 
entier  et  homme  tout  entier.  » 

Et  saint  Athanase,  s'adressant  à  l'empereur  Jovi- 
nien ,  dit^  :  «  On  doit  dire  qu  ime  est  la  nature  de  la 

^  Il  s'agit  en  réalité  du  pape  S.  Julius.  Ce  passage  se  trouve  dans 
les  fragments  syriaques  édités  par  Lagarde  (Analecta  syriaca,i^,  75, 
1.  12-1 5).  Le  texte  grec  est  donné  dans  Mai,  Nova  CoU,,  t.  VII, 
p.  168  (et  reproduit  dans  Migne,  Pair,  laU,  t.  VIII,  col.  877)  : 
Kaï  oiirffiia  ètaipeats  tov  Ac^ov  mcù  Tiff  ooipxès  avrov  èv  Tots  Q^eicus 
mpo^pttat  ypcuipais,  iXX'  Mt  fiia  (p^atg,  ^ûa  viféalourts,  jtia  èvépyta, 
év  xspéffùnçov,  SXos  Q-eàs,  ÔXos  dvOpœitos  à  œh6s,  —  Ce  même 
passage  est  conservé  dans  un.ms.  latin  :  «Non  invenitur  in  sacris 
litieris  distinctionem  fieri  inter  Verbum  Filium  et  corpus  quod 
Christus  assumpsit;  sed  ipse  est  una  natura,  una  persona,  suppo- 
situm  unum,  totus  Deus  et  totus  homo,  et  ipse  est  qui  operatur.  » 
Patr.  lot.,  t.  Vin,  coL  963. 

*  Voici  le  texte  grec  des  deux  passages  cités.  U  est  emprunte 
aux  couvres  apocryphes  de  S.  Athanase  (Migne,  Patr.  gr,,  t.  XXVIII, 
col.  532)  :  JAiap  xolwp  iotnt  \tSXkop  Xéyttw  xeâ  ôfioXoygtp  ^ùatpxov 
A6yov,  f^tp  Te  xoâ  ^éàlaaip  aeaapx^épiip  xai  tsXemh  èpavdpœ- 
.inf<jao-ay.  Roi  6  tovto  {til  Xéya>p  Q-topé^oç  èali  [xai  tâh  dyiwv  DaTé- 
pofp  'OoXéfuos],  —  Rai  ehat  avrdp  Tiàp.rov  Oeov,  xeti  Beàp  xarà 
wpevficiy  Tiop  dpQpônfoy  xatà  adpxa,  oO  è^  ^aets  ràp  épa  Tièp, 
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personne  du  Verbe  incarné  ;  car  il  a  pris  chair  par- 
faitement et  pleinement  de  la  Vierge  :  celui  qui  ne 
confesse  pas  qu'il  en  est  ainsi  est  en  opposition  avec 
le  Seigneur.  »  —  Le  même  saint ,  dans  le  discours 
désigné  [ajoute  :]  «  Nous  confessons  le  Fils  de  Dieu 
et  ladorons  en  esprit  comme  Dieu,  et  l'homme  char- 
nel en  qui  il  s'est  incarné  ne  fait  quun  et  doit  être 
adoré  avec  lui.  »  Nous  devons  proclamer  une  là  nature 
du  Verbe  incarné  r  il  doit  être  adoré  avec  son  corps; 
Que  personne  n'ose  le  mépriser  ! 

Nous  n'admettons  point  deux  natures,  nous  ne 
confessons  point  deux  Fils  :  le  Fils  du  Père  est  le 
fds  de  la  Vierge  :  celui  qui  s'est  incorporé  est  le 
Verbe  unique.  Et  cette  «  figure  »  que  vous  admettez 
en  séparant  les  natures  :  à  quelque  nature  qu'elle 
appartienne,  l'autre  en  est  privée.  Si  vous  dites 
[quelle  appartient]  à  la  nature  humaine,  la  nature 
divine  en  est  privée;  si  vous  dites  :  à  la  nature  divine ^ 
la  nature  humaine  eh  est  privée  ;  si  vous  dites  :  aux 
deux  à  la  fois ,  elle  ne  peut  être  unique.  Il  n'est  pas 
admissible  qu'on  attribue  à  deux  une  raison  unique. 

Paul,  Juif  de  race,  dans  son  Epître  aux  Corin- 
thiens [dit  :]^  a  S'ils  avaient  connu  la  grâce ,  ils  n'au- 
raient pas  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire.  »  El  il  dit 
dans  une  [autre]  Epître,  en  prêchant  à  la  créature ^  : 
((  En  vous-même ,  considérez  ceci  dans  Jésus-Christ 

fiiav  ^poffkvvnriiv  xai  filav  dirpoaK^vnrop,  dX\à  fiiav  (pùaiv  roU  Seov 
Xàyov  osffapxûùfiévnvy  xai  'zspoaxvvovfiéviiiv  fieià  riis  <rapxàs  avrou 
(iiqi  tspoGxvvT^Get.  —  Cf.  col.  28. 

1  1   Cor.,  II,  8. 

*  Philip.,  n,  5;  Colos,,  xv,  16. 

XI.  8 
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votre  Dieu  :  ce  ne  fut  pas  un  voi  qu  il  se  fît  i*égai 
de  Dieu;  mais  il  s'était  anéanti  lui-même  et  avait 
pris  la  forme  d'im  esclave;  il  avait  revêtu  la  forme 
humaine  pour  délivrer  ITiomme  de  la  mort.  Le  Fils 
persécuté  s*humilia  lui-mêihe,  goûta  la  mort  et  la 
croix,  lui,  image  de  lessence  [du  Père],  premier-né 
de  toutes  les  créatures ,  en  qui  a  été  créé  tout  ce  qui 
était  néant;  soit  les  Thrones,  soit  les  Dominations, 
soit  les  Archanges,  soit  les  Vertus;  et  tout  subsiste 
en  lui  :  car  il  a  créé  toute  chose.  » 

Denys,  le  disciple  choisi  du  grand  Paul,  dans 
son  troisième  Traité ^  parlant  à  toute  la  création, 
dit  :  il  est  une  chose  vraiment  singulière  et  digne 
d'admiration  et  d'étonnement  dans  Tœuvre  divine  à 
notre  égard  :  c  est  le  Verbe  sublime  et  supérieur  à 
notre  essence  qui  a  entièrement  [pris  un  corps] 
parmi  nous  et  qui  est  devenu  réellement  comme 
nous ,  pour  faire  et  souffrir  dans  sa  personne  ce  qui 
convient  à  sa  nature  :  les  actions  divines  et  hu- 
maines  >». 

£t  saint  Grégoire^,  qui  avait  été  choisi  par  Dieu, 
dit,  dans  son  LHscoars  sur  l'Incarnation  et  la  Foi  : 

^  Denys  le  pseudo-Âréopagîte.  Le  troisième  Traité  désigne  Tou- 
vrage  De  divinii  nwidfdbju,  cf.  Wriglit,  Cotai.  ^  p.  5oi.  Voiei  d'ail- 
leurs le  passage  :  àtmiimpitm  èè  His  éyaStfwptwoîk.  tit  4fta«  d^ovp- 
^ias^  rè  KoB*  i^fUtf  è^  4fc^  àXiK&ç  xai  éXifi^  oôenotBUpat  ràv  vvepo^ 
fftop  \6yov,  Koi  ipSmu  nai  'oaBtip  éaa  rifç  dvBpùnftxiis  aOrov  Q-eovp- 
yimt  é&lh  irnuptUL  tuù  /Sa/pCTS  (Pûtr*  ^fr.,  t.  ID,  ctA,  644)* 

*  S.  Grégoire  te  Thaumaturge.  Voici  ie  texte  grec  :  Eittt  Xéym  * 
aXXos  ô  'BfaBâ)v,  xal  iXXos  à  fii)  'aoBAv,  tuâ  (lif  6^koy^  ttMp  ràv 
eîiradff  Seàv  \6yov  xaï  irpeitlov  aapxl  iSicf.  waB6ina  dwpéÉlmg,  xdêèt 
•yéypanlat,  ivàBtpa  ët/Jœ  (Patr.  ^.,  t.  X,  eoL   ii3a).  —  La  ver- 
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«  Que  quiconque  dira  qu  autrq  est  celui  qui  a  goufiert; 
et  autre  celui  qui  na  pas  souffert,  confessant  im^ 
passible  le  Dieu  qui  a  souffert  dans  la  chair;  que 
quiconque  ne  confesse  pas  de  la  sorte  que  le  Verbe 
s  est  fait  charnel  soit  maudit  devant  le  Seigneur  5  ii 
s'est  éloigné  de  la  rectitude. 

Et  Julius,  ce  saint  que  le  Seigneur  fit  évêqtte^ 
parle  ainsi  dans  son  discours,  lorsqu'il  foule  aux 
pieds  la  tête  de  Taspic  et  ceux  qui  combattent  i  m* 
carnation  de  la  divinité  et  n  admettent  pas  pour  le 
Fils  juste  le  mot  de  «  consubstantiel  »  m  La  Vierge 
a  enfanté  la  chair  i  elle  a  enfanté  Dieu  le  Verbe;  elle 
est  la  mère  de  Dieu,  car  il  ny  a  point  de  partie 
en  Dieu.  Quand  les  Juifs  ont  erocifié  le  (K)rps, 
ils  ont  crucifié  le  Dieu  fait  chair;  il  n'y  a  aucune 
distinction  entre  Dieu  et  le  Verbe  qui  s'est  &it 
homme.  9 

Athanase ,  le  grand  Père  égyptien ,  dit  en  p&rlgnt 
de  la  divinité,  dans  son  Piscoars  mr  nnparmtiQnr^  f 
«  Nous  confessons  que  le  Fils  est  le  Verbe  engendra 
du  Père  éternellement .  En  ces  derniers  temps ,  une 
jeune  Vierge  la  enfanté,  et  comme  dit  T Apôtre  élu, 

sion  syriaqpe  se  trouve  daps  Lagarde,  Analecta  syriaca,  p.  66, 1.  4; 
et  dans  Martin,  Anal,  Saera,  t.  IV,  p.  97,  c.  ¥i. 

^  Cest  le  même  S.  Julius.  Jji  teste  précède  imip4di4t^jqai^( 
Tautre  passage  :  Arudecta  syriaca,  p.  76 , 1.  10-1 2  ;  Pair,  lat,,  t.  VIII, 
col.  iS77  :  tiai  ii  ^aapQévos  dv'  if^x^t  9i§H»  rSHOpwa,  fè»  \6yov 
ëttxtep,  uai  a»  ^earànos  *  $uti  lm»imo$  fà  aêfjm  fflM»fpitf9¥f$0$  f^ 

*  Ce  témoignage  «st  tiré  des  ffmfQ9  fitirihué^  k  S*  Kikmêm,  U 
est  formé  de  plusieurs  passages  rsj^tmhé^  Ms  im$  d#s  aiijtre^^  Vmf 
le  texte  grec»  dam  h  PatroL ^ec(jufi ,  U  XXVIH,  ffiL  9^-09. 

8. 
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ie  glorieux  Paul  :  «  Quand  arriva  la  plénitude  et 
raccomplissement  des  nouveaux  temps,  Dieu  envoya 
son  Fils  pour  le  salut  de  celui  qui  navait  plus 
d'espoir;  il  naquit  dune  femme  à  la  fin  des  temps  et 
des  jours;  il  est  Dieu  et  créateur,  fils  de  Dieu  et  fils 
de  rhomme  par  sa  chair;  les  deux  natures  se  sont 
unies.  » 

Le  véridiqu?  Antiochus^  patriarche  accompli  qui, 
dans  ses  écrils  sur  la  mère  de  Dieu,  Notre  Dame 
n'admet  sous  sa  plume  ni  tache,  ni  poussière  [dit]  : 
«  La  Vierge  Marie  nous  a  enfanté  le  Verbe  mystérieux 
et  sublime,  je  l'appellerai  la  mère  de  la  Vie,  je  la 
proclamerai  la  mère  de  la  lumière.  Une  vierge  vêtue 
d'espérance  et  de  joie  a  enfanté  Dieu.  »  Pourquoi 
considérerions-nous  Jésus  autrement?  Citons  d'autres 
écrits:  «Nions-la  mère  de  Dieu,  proclamons-la 
mère  de  l'homme.  Que  quiconque  ose  dire  cela, 
que  quiconque  proclame  deux  natures  dans  le  Fils 
unique  et  glorieux  soit  à  jamais  anathème  !  »  Ainsi 
disait  Grégoire  2  dans  son  discours  lorsqu'il  blâmait 
ceux  qui  blasphèment  en  proclamant  la  dualité  [des 
natures]. 

Et  Mar  Ephrem  le  Syrien,  la  merveille  de  son 
temps,  dans  son  Discours  sur  le  crucifiement ,  disait 
expressément  :  «  Un  roseau  créé  a  étendu  le  bras 

^  Le  ms.  porte  opsa*^!;  mais  c'est  une  faute  pour  yo^OiO*^! 
«  Atticus  ».  J'ignore  d'où  est  tirée  la  citation.  Un  sermon  d'Atticus  sur 
la  Vierge  eiiste  en  syriaque  dans  le  ms.  Add,  i4*5i6  du  British 
Muséum  (Wright,  Catal,,  p.  3  45).  —  Nous  ne  possédons  de  cet 
évéque  que  quelques  fragments.  Cf.  Pair,  gr,,  t.  LXV,  col.  65o. 
~    '  Le  Thaumaturge?  —  Je  n'ai  pas  retrouvé  le  passage. 
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puissant  du  Créateur  ;  des  misérables  ont  attaché  avec 
des  clous  la  paume  qui  a  étendu  les  cieux;  les 
mains  qui  ont  façonné  Thomme  ont  été  clouëes  par 
l'homme.  Dieu  s'est  tenu  devant  le  tribunal ,  sa  joue 
a  été  souffletée  par  la  boue.  Dieu  a  été  suspendu 
sur  le  Golgotha,  enchaîné  et  hé  par  la  créature. 
Nous  avons  bu  le  vin  nouveau,  Torgueii  nous  a  en- 
vahis ^  » 

Saint  Jean  de  Constantinople^  s'écrie,  dans  son 
Discours  sur  la  Passion  :  «  Qui  ne  serait  saisi  de  stu* 
peur  en  voyant  le  Créateur  priant  et  pleurant  pour 
nous  retirer  du  gouffre  !  » 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  te  dire  avec 
plaisir;  mais  le  temps  ne  me  permet  pas  de  les  exposer 
sagement.  Le  Seigneur  est  témoin  de  ma  misère  ;  la 
charité  sera  l'avocat  de  ma  faiblesse.  Je  ne  t'ai  pas 
écrit  dans  un  but  de  dispute,  ni  par  jalousie  ou  in- 
jure. J'ai  trouvé  ta  lettre,  je  me  suis  grandement 
réjoui  de  ta  sagesse,  et  j'ai  dit  :  Béni  soit  le  Seigneur 
qui  n'a  pas  privé  notre  génération  d'érudits! 

Je  vais  te  parier  du  siège  de  l'Orient^,  ô  homme 

^  Je  n'ai  pas  retrouvé  ce  passage  dans  les  sermons  sur  le  Cruci- 
fiement  édités  par  Lamy,  S,  Ephremi   Hymni  et   Sermones ,  t.  I , 

p.  637-714. 

*  S.  Jean  Chrysostome.  —  Je  n'ai  pas  su  retrouver  ce  passage 
dans  les  œuvres  grecques. 

^  Du  siège  patriarcal  des  Nestoriens  fixé  à  Séleucie-Ctésiphon.  — 
Cette  dernière  partie  de  la  lettre  de  Bar  Hébreus  est  tirée  presque 
mot  à  mot  de  la  Chronique  ecclésiastique  de  Tauteur  (11*  sect.],  qui 
en  forme  pour  ainsi  dire  le  commentaire  naturel.  C'est  pourquoi 
nous  nous  abstenons  de  mettre  ici  des  notes. 
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illustre;  comprends  cette  lecture  qui  est  écrite  sans 
esprit  de  dispute. 

Thomas  fut  le  premier  grand  prêtre  qui  instruisit 
le  monde  trompeur. 

Après  lui,  Adai,  Tévangéliste,  fiit  le  prédicateur  de 

rOrient. 

Ensuite  [vint]  Agai,  son  disciple,  qui  avait  été  son 
compagnon. 

Après  lui,  Mari  fut  le  quatrième  qui  instruisit  le 
peuple  étranger;  il  prêcha  dans  la  ville  de  Séleucie 
où  florissait  le  paganisme;  il  y  bâtit  des  églises  et  des 
oratoires. 

Après  saint  Mari  vint  comme  chef  Abrosias,  et 
après  lui  Abraham  qui  était  de  la  tribu  de  Joseph, 

A  celui-ci  succéda  Mar  Jacques,  qui  était  parent 
de  Jacques ,  de  la  famille  de  Joseph  le  charpentier, 
dont  le  Christ  fut  le  fils. 

Après  lui  vint  AJjMdabouhi,  [c'est-à-dire]  «  celui  qui 
ressemble  à  son  père.  » 

Après  lui,  Sahloapha  le  remplaça  sur  ce  siège.  U 
fut  le  premier  catholicos  de  TOrient;  les  évêques 
orientaux  persécutés  lordonnèrent. 

Après  Sahloupha  vint  Papa.  Ce  Papa  qui  fut  or- 
donné était  très  versé  dans  les  enseignements  des 
Perses  et  des  docteurs. 

Vint  ensuite  Siméon  Bar  Cabale,  qui  ne  mettait 
pas  une  obole  dans  sa  bourse,  qui  était  un  homme 
juste  et  éloigné  du  mal,  qui  fut  tué  par  le  roi  inique, 
Timpie,  le  fourbe  Sapor,  qui  mérita  la  couronne  du 
martyre  et  hérita  de  la  vie  et  du  royaume  [célestes]. 
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V 

Après  lui  vint  comme  chef  5afcdo5<,  qui  était  un 
homme  saint;  il  fut  mis  aussi  à  mort  par  le  roi 
Sapor,  et  s  en  alla  d*ici  vers  la  vie  [éternelle]. 

Après  Sahdost  vint  Barbasemin,  ce  qui  signifie 
«  en  quatre  noms  »  ;  il  était  le  fils  de  la  sœur  de 
Siméon  qui  avait  été  accueilli  dans  la  vie  nouvelle; 
il  fut  fort  affligé  et  tourmenté ,  à  cause  de  la  persé- 
cution violente  qui  s'éleva  contre  le  peuple  chrétien 
qui  supporta  les  supplices  et  les  angoisses.  Il  fit 
paraître  constamment  son  zèle;  il  conseilla  aux 
moines  de  changer  dliabits  pour  n'ôtre  pas  reconnus 
des  païens.  Et  quand  la  persécution  cessa  et  que  la 
tranquillité  fut  rendue  au  peuple,  le  nestorianisme 
fit  impudemment  son  entrée  en  Orient,  et  au  chan* 
gement  d'hahit  succéda  le  changement  de  doctrine, 
qui  prévalut.  Les  nôtres  ^  revinrent  à  eux  et  à  leur 
premier  hahit.  Après  B'aSamin  [sic)  on  ordonna 
catholicos  Tévêque  Tamoaza  qui  vivait  pendant  la 
persécution  et  la  violence.  C'était  un  homme  ver- 
tueux, saint,  plein  d'espérance,  qui  prenait  soin  de 
l'honneur  des  églises ,  des  monastères  et  des  couvents. 

Après  Tamouza ,  ils  établirent  de  force  Qayouma , 
qui  se  consacra  au  Christ  et  à  son  église  glorieuse. 

Après  Qayouma,  /joac  fut  mis  à  la  tête  de  cette 
église  que  le  Christ  racheta  au  prix  de  son  sang  pré- 
cieux :  et  maintenant  composée  d'apostats  ! 

Après  Isaac,  le  grand  prêtre,  il  ne  restait  plus  de 
prêtres  dans  l'Eglise.  On  ordonna  chef  des  évêques 

.    ^  C'est-à-dire  les  Jacobites ,  ou  Syriens  monophysitat* 
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Ahai,  qui  avait  été  choisi  par  ie  Seigneur  et  qui  était 
un  homme  vertueux  et  digne  de  louange  de  la  part 
de  son  troupeau,  qui  pratiquait  dans  le  catholicat 
les  œuvres  du  monachisme. 

Après  Ahai  [vint]  Yabalaha,  c  est-à-dire  «  don  de 
I>ieu».  Ce  fut  un  docteur  et  un  interprète  dans 
TEglise. 

Après  lui  [vint]  Magnés  —  ce  nom  est  un  nom 
persan  —  qui  avait  étudié  avec  Bar  Çauma  et  Narsai 
dans  l'école  d'Edesse.  Le  catholicos  Yabalaha, 
homme  juste,  étant  mort,  Magnés  fut  établi  catho- 
licos à  sa  place.  A  peine  avait-il  vomi  sa  doctrine 
qu'il  en  fit  paraître  la  boue  et  la  sottise.  Les  évêques 
s'assemblèrent  et  détournèrent  de  lui  leur  visage. 
Jusqu'au  temps  du  catholicos  Magnés,  les  Orientaux 
n'avaient  pas  fait  de  schisme  et  étaient  d'accord  avec 
les  Ocôidentaux.  Voyant  que  celui-ci  enseignait  sans 
pudeur  les  doctrines  de  Nestorius,  les  vénérables 
[évêques]  s'assemblèrent,  le  déposèrent  et  ]e dépouil- 
lèrent du  suprême  sacerdoce;  ils  l'excommunièrent 
ainsi  que  quiconque  pensait  comme  lui  ou  l'appel- 
lerait catholicos,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa 
mort ^  Qu'il  soit  excommimié  de  l'Eghsel 

Après  lui  [vint]  Dadjésus,  —  ce  qui  signifie  «  ami 
de  Jésus  »,  —  homme  juste  et  saint  en  qui  la  grâce 
était  accumulée. 

Après  lui  [vint]  Bâboayah,  c'est-à-dire  qui  a  reçu 

^  Lacune  de  deux ,  et  même  probablement  de  quatre  vers ,  qui 
devaient  parier  de  Télection  et  de  la  déposition  de  Maraboht,  suc- 
cesseur de  Magnés  ;  c'est  à  lui  que  se  rapportent  les  mots  suivants. 
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le  don  de  Yah.  —  Il  était  d'une  famille  de  mages, 
de  ce  peuple  inquisiteur;  qnand  il  embrassa  la  foi  et 
confessa  la  Trinité,  le  bruit  en  parvint  au  roi  qui 
le  fit  venir  et  comnuença  à  lui  infliger  des  supplices. 
Il  le  tint  enfermé  et  le  laissa  en  prison  pendant  sept 
ans.  Sa  foi  ne  faiblit  point  ;  il  ne  renia  pas  sa  croyance. 
Les  saints  évêques,  chefs  prudents,  ordonnèrent  ca- 
tholicos  cet  homme  juste. 

L'inique  Bar  Çauma,  qui  affligea  le  Seigneur, 
avait  été  établi  évêque  de  Nisibe  par  les  mains  de 
gens  violentés  ;  il  fit  parier  de  lui  à  cette  époque  et 
se  rendit  célèbre  avec  Narsai  et  Magnés,  ce  catho- 
licos  qui  avait  été  privé  du  sacerdoce  et  que  les 
évêques  avaient  déposé  et  chassé  de  son  siège.  Il  fut 
Témule  de  Bar  Çauma,  et  comme  lui  déposé.  Jus- 
qu'à cette  époque  où  parut  le  cupide  Bar  Çauma, 
les  fidèles  Orientaux  ne  proclamaient  point  les  deux 
natures.  Vingt-deux  pasteurs^  avaient  gouverné  le 
peuple  chrétien  :  ils  ne  connaissaient  point  [cette 
doctrine]  des  deux  natures  pour  lavoir  reçue  des 
Apôtres.  L'impie  Bar  Çauma,  ce  fourbe  qui  massacra 
le  peuple,  introduisit  audacieusement  en  Orient 
la  dualité  [des  natures].  Il  permit  aux  prêtres  et 
aux  évêques  de  prendre  des  femmes  impunément. 
Bar  Çauma  lui-même  avait  une  compagne  ^  dans  sa 

^  Ce  nombre  est  exact,  en  comptarit  Marabokt.  V.  la  note  précéd. 

^  lUo:»^ ,  litt.  :  «  habitante  ».  C'est  par  ce  mot  que  .syriaque  tra- 
duit l'expression  grecque  :  ouveiactKtot  yvvàtxes  «  mulieres  subintro- 
ductae  ».  Ce  terme  désignait  à  l'origine ,  des  femmes  âgées  qui  vivaient 
dans  la  maison  des  clercs  et  en  prenaient  soin;  mais  bientôt  des 
abus  se  produisirent,  et  ce  genre  de  vie  fut  sévèrement  prohibé  par 
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cellule,  et,  sans  pudeur,  il  la  prit  et  Tappela  son 
épouse.  Maudite  soit  cette  conduite  que  blâme  toute 
la  terre!  Les  vénérables  évêques  occidentaux,  en 
apprenant  ces  bruits  nouveaux,  ^voyèrent  des  mes- 
sagers en  Orient,  près  du  glorieux  catholicos,  et 
lui  firent  des  reproches  au  sujet  de  la  conduite  du 
cupide  Bar  Çauma,  qui  avait  perverti  la  voie  du 
sacerdoce ,  qui  avait  introduit  la  dualité  [des  natures] , 
qui  avait  pris  une  femme  qu  il  appelait  sa  compagne , 
une  concubine  qu'il  appelait  son  épouse  légitime. 
Le  catholicos  répondit  aux  envoyés  par  écrit,  en 
se  lamentant  :  «  Nous  sommes  sous  le  joug  d'un  gou- 
vernement inique,  et  il  ny  a  point  de  justice  ».  Les 
ambassadeurs  vinrent  à  Nisibe,  prêts  à  retourner  en 
Occident.  Bar  Çauma  les  troubla  par  ses  ruses  et 
leur  reprit  les  lettres;  puis  il  descendit  près  du  roi 
Pirouz,  avec  une  rage  incroyable,  et  s'éleva  contre 
le  peuple  racheté ,  et  aussi  contre  le  catholicos  :  «  C'est 
un  espion  des  Grecs ,  un  grand  ennemi  des  Persans  ; 
voici  les  propres  lettres  qu'il  a  envoyées.  »  Pirouz 
s'emporta  comme  la  foudre  et  fit  torturer  le  catholicos  ; 
il  porta  uue  sentence  [de  mort]  contre  cet  homme 
juste  et  saint.  Le  maudit  Bar  Çauma  dit  au  puissant 
roi  Pirouz  :  «  Quant  aux  chrétiens  de  ta  contrée ,  qui 
sont  soumis  à  ton  obéissance ,  à  moins  que  leur  foi 
et  leur  croyance  ne  soient  changées,  leur  conduite  à 
ton  égard  ne  changera  pas,  et  ils  n'auront  pas  cou- 


les conciles.  Cf.  Lamy,  ConcUiwn  Selmci»  et  Ctesiphonti  hmbitwn 
an,  àiO:  p.  4a  «  n.  a. 
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fiance  en  ton  nom.  »  Pirouz  ajouta  foi  à  sa  parole  et 
exauça  sa  demande. 

Bar  Çauma  emmena  des  soldats  et  se  mit  à  leur 
tête;  il  répandit  en  abondance  et  sans  pudeur  le 
sang  des  fidèles.  Il  vint  à  Tagrit  avec  ses  soldats  per- 
sans; mais  les  habitants  de  Tagrit  menacèrent  Bar 
Çauma  et  déclarèrent  au  roi  Pirouz,  quils  répan- 
draient son  sang  parmi  eux  s'il  ne  s'éloignait  pa» 
d'eux.  Il  vint  au  couvent  de  Mar  Mataï  avec  empres- 
sement, fureur  et  colère;  il  engagea  une  lutte  avec 
les  moines  et  s*empara  du  Père  Bar  Sahdê^  et  de 
douze  moines  qui  étaient  réunis  pour  le  saluer.  Il 
les  fit  enchaîner,  les  envoya  à  Nisibe  et  les  fit  en- 
fermer dans  la  maison  dW  juif ,  fils  dune  juive,  qui 
les  reçut  et  les  traita  avec  honneur.  Le  maudit  tua, 
dans  Je  Haut-couvent  béni  de  Mar  Daniel  2,  quatre» 
vingt-dix  prêtres  saints  qui  oflBraient  les  mystères  sa- 
crés; il  massacra  beaucoup  de  gens  dans  tout  ce 
pays  et  dans  les  villages.  Il  vint  ensuite  au  village  de 
Beit-^Ëdrai  et  rassembla  un  synode  honteux,  afin 
que  les  évéques  se  mariassent,  que  la  fornication 
ne  leur  fût  pas  interdite,  que  le  catholicos  ait  une 
femme  en  qualité  d'épouse^.  L'impie  Bar  Çauma  tua 
sept  mille  huit  cents  prêtres,  diacres  ou  lecteurs,  et 


^  Métropolitain  d'ArbMe  qui  s'était  en^  an  couvent  en  appre- 
nant l'arrivée  de  Bar  Çauma. 

*  Dans  la  Chron.  ecclés.  (II,  p.  70),  on  lit  :  «il  tua  quatre-vingt- 
dix  prêtres  dans  le  couvent  ItwJUd^  ». 

'  Sur  ce  synode  de  Bar  Çauma,  voir  J.-B.  Chabot,  Synodes  nesto- 
riens  (Notices  et  extr,  des  mss,,  t.  XXXVII «  p.  6i). 
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cinq  cent  mille  hommes,  grands  et  petits,  vieillards, 
femmes  Jeunes  gens  et  enfants ,  chrétiens  de  Dieu  ^. 
II  s'en  alla  à  la  ville  de  Nisibe,  et  mit  à  mort  le  vé- 
nérable Bar  Sahdê.  Le  juif  dans  la  maison  duquel 
avait  été  enfermé  ce  saint  Père  Bar  Sahdê  avait  cru 
et  s'était  fait  chrétien  avec  toute  sa  maison  sans 
exception.  Il  enleva  [le  corps  du]  saint  et  le  conduisit 
à  Mar  Mattaï 2,  ainsi  que  le  saint  lavait  prescrit. 

Les  évêques  qui  avaient  pris  la  fuite  et  s  étaient 
sauvés  devant  Bar  Çauma,  s'assemblèrent  à  la  ville 
de  Séleucie,  afin  de  pourvoir  à  l'élection  de  quel- 
qu'un. Ils  établirent  un  catholicos  appelé  d'un  nom 
vide  de  sens  :  Acace,  homme  astucieux  et  atteint  du 
mal  de  l'hérésie.  En  apprenant  cela,  Bar  Çauma  alla 
le  trouver,  car  c'était  son  ami;  il  avait  été  le  compa- 
gnon du  maudit  Narsaï  dans  l'école  d'Edesse,  et, 
sans  difficulté,  il  s'attacha  à  Narsaï  et  à  Magnés. 
11  rassembla  un  synode  et  adhéra  à  Nestorius.  Le 
nestorianisme  régna  en  Orient,  et  aussi l'impudicité , 
parmi  les  évêques,  les  prêtres,  les  moines  et  les 
diacres  :  au  point  qu'à  l'exemple  d'im  filet  étendu  le 
long  de  la  route,  les  enfants  des  chrétiens  gisaient 
sur  le  bord  des  routes,  et  étaient  dévorés  par  les 
chiens,  ou  jetés  dans  des  fosses;  au  point  que  la 
honte  s'empara  d' Acace,  qu'il  fit  bâtir  des  maisons 
dans  lesquelles  on  jetait  les  enfants  nés  de  la  forni- 
cation ,  et  qu'il  se  procura  des  mères  pour  élever  les 
rejetons  de  l'impudicité. 

^  Dans  \&  Chron.  (11,  70),  7,700  personnes  en  tout. 
*  Dans  la  Chron,,  «il  le  conduisit  :  |J(gkiJUd}  Iw^»- 
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Acace  mourut,  et  après  lui  vint  un  catholicos  qui 
lui  ressemblait  :  im  homme  éloigné  de  la  paix,  un 
vieillard  séculier  qui  avait  une  femme  et  des  en- 
fants, qui  était  étranger  à  TEglise,  qui  ignorait  la 
lecture  et  le  sens  de  la  doctrine.  Il  tint  une  assem- 
blée et  définit,  sous  peine  danathème,  pour  tous 
ceux  qui  viendraient  après  lui,  que  les  catholicos 
seraient  mariés  et  prendraient  des  épouses,  que  le 
prêtre  dont  la  femme  mourrait  en  prendrait  ime 
autre  après  elle,  et  après  celle-ci  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  septième.  —  Séparés  des 
chrétiens  de  tout  Txmivers  par  leur  profession  de 
foi ,  ils  faisaient  tout  ce  qu'ils  voulaient  pour  la  satis- 
faction de  leurs  passions.  Après  avoir  achevé  son 
gouvernement ,  le  catholicos  Babai  sortit  de  ce  monde 
dans  la  honte  et  fimpénitence. 

Vint  ensuite  un  homme  nommé  SilUf  qui  avait 
une  femme,  des  fils  et  des  filles,  homme  sans  intel- 
ligence ni  mesure,  orgueilleux,  dont  les  desseins 
étaient  ridicules,  et  qui  fiança  sa  fille  à  im  vil  mé- 
decin  nommé  Elisée. 

A  Sila  succéda  [cet]  Elisée,  qui  ne  plut  point  au 
peuple;  les  évêques  le  déposèrent,  mais  non  par 
pudeur;  car,  après  avoir  déposé  Elisée  qui  était 
resté  en  fonctions  pendant  sept  ans ,  ils  ordonnèrent 
un  autre  homme  qui  avait  femme  et  enfants.  Il  se 
nommait  Paul  et  était  visiteur  ^  de  TEglise  de  Séleu- 
cie  et  de  Za^oura  ;  ils  l'ordonnèrent  catholicos  pour 

'  Dans  la  Chron,  (II,  87),  archidiacre  de  l'église  de  Séleucie. 
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ce  troupeau  délaissé.  Il  remplît  ses  fonctions  pendant 
un  an ,  et  quitta  ce  monde  illusoire. 

Après  lui  vint  un  autre  homme  prudent  qui  avait 
été  mage  auparavant,  il  se  nommait  Aba  :  o*était  un 
vieillard  qui  avait  été  le  disciple  d*un  interprète  jaco» 
bite  ^  Le  roi  Kosrau  [I]  le  fit  mander  avec  les  autres 
évéques  et  lui  dit  :  •  Enumèrft-moi  les  peujdes  qui 
prodament  la  mère  de  Dieu,  adhèrent  au  grand 
Cyrille  et  n acceptent  point  Nestorius ?»  Le  catho* 
licos  garda  le  silence  devant  cette  parole  réjouis- 
sante. Puis  il  lui  répondit  :  «  Tous  les  peuples,  même 
les  chrétiens  des  lies  '  prodament  Marie  mère  de 
Dieu.  »  —  Le  roi  le  regarda  avec  colère  et  lui  dit  de 
nouveau  cette  parole  :  «  Tous  les  chrétiens  mentent 
donc  et  vous  seids  dites  la  vérité  P  En  vérité  vous  êtes 
séparés  des  peuples  [chrétiens]  par  votre  conduite. 
Gomment  a-t-on  pu  dire  et  entendre  cette  maxime  : 
Que  le  catholioos  ait  une  femme  et  las  évéques  une 
épouse ,  comme  font  vos  prêtres  et  tous  vos  évéques  p  • 
—  Le  catholicos  reprit  i  «  L'Apôtre  affirme  ^  :  Il 
vaut  mieux  prendre  femme  que  brûler  par  la  eon* 
cupiscence,  »  --«-  Le  roi  répondit  au  catholicos  dans 
sa  sagesse  et  sa  science  :  «  Cette  parole  a  été  dite  et 
est  vraie  pour  les  séculiers.  Quiconque  est  dans  les 
degrés  de  lapostolat  et  non  des  vanités  «  doit  brûler 
de  Tamour  de  Dieu  et  non  pas  périr  par  le  mariage. 
Je  te  conseille,  à  Aba,  de  t'écarter  de  cette  conduite 

^  Thomas  d'Édesse. 
'  I  Cer.,  vu,  9. 
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et  de  te  conformer  aux  chrétiens  qui  sont  dans  les 
autres  pays.  Tu  seras  honoré  par  nous,  et  nous  te 
considérerons;  ô  maître.  «—Et  comme  [Aba]  ny 
consentit  point,  il  le  chassa  et  Texila  dans  l'Adher- 
baijan.  Au  bout  d'un  an,  il  revint  et  alla  sans  raison 
à  la  ville  de  Séleucie.  Kosrau  apprit  sa  venue ,  s  em- 
para de  lui  et  le  fit  jeter  en  prison;  il  y  mourut 
bientôt  après ,  et  finit  sa  vie  dans  la  misère. 

Après  lui  vint  le  médecin  Joseph ,  qui  ajouta  encore 
à  sa  malice;  il  se  montra  orgueilleux,  avare  et  cupide. 
Les  évêques  le  déposèrent  et  en  établirent  un  autre 
à  sa  place. 

Je  t'ai  écrit  ces  choses,  6  notre  frère,  et  je  t'en  ai 
envoyé  un  exemplaire,  non  à  cause  de  la  profession 
de  foi ,  mais  à  cause  de  la  corruption.  Vive  le  Seigneur 
Dieu,  et  vive  ton  âme  en  Dieu  !  J'ai  amené  la  charité 
comme  intermédiaire,  et  je  n'ai  point  de  haine  dans 
le  cœur.  J'ai  écrit  l'histoire  et  n'ai  point  fait  une 
profession  de  foi.  Il  n'y  a  qu'une  profession  de 
foi  indubitable  :  celle  qui  proclame  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saiut-flsprit  qui  «ont  les  trois  personnes 
[distinctes]  d'une  seide  nature  adorable  et  sainte; 
[il  n'y  a]  qu'une  Croix,  qu'im  Baptême,  qu'im  sacri- 
fice, qu'une  seide  foi  :  Le  Christ  est  Dieu,  et  il  est 
homme  parfait. 

0  bien-aimé,  sois  toujours  fervent  dans  l'amour 
du  Seigneur  Dieu,  et  non  dans  celui  de  Cyrille  ou  de 
Nestorius.  «  Les  calamités  ne  me  sépareront  pas  de 
Jésus  ;  elles  ne  m'opprimeront  point  » ,  s'écriait  hau- 
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tement  l'Apôtre  Paul  ^  Et  voici  qu'en  nos  jours 
lamentables,  Tamour  de  Nestorius  et  de  Cyrille  a 
séparé  du  Seigneur  tant  d'insensés  !  Qui  ne  pleure- 
rait et  ne  s'affligerait  ? 

Reçois  mes  paroles  sans  murmure,  et  écoute  ma 
lettre  sans  plainte.  Que  la  charité  soit  âfifermie  entre 
nous  jusqu'au  monde  qui  ne  passe  point  ! 

Que  le  Seigneur  '^  conserve  la  première  personne 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  de  tache  en  elle  ;  qu'il  bénisse 
la  seconde  afin  qu'elle  arrive  à  lui;  qu'il  accompagne 
la  troisième  pour  qu'elle  demeuré  unie  à  lui;  qu'il 
garde  la  quatrième  afin ;  qu'il  fortifie  la  cin- 
quième pour  son  avantage  !  Que  sa  maison  parvienne 
aux  délices  de  l'édifice  impérissable  1. 

Demande ,  seigneur,  le  pardon  des  péchés'  et  de 
la  violence;  et  prie  pour  moi  dans  tes  prières  du  jour 
et  de  la  nuit;  que  tous  nous  fassions  monter  un  can- 
tique dé  louange  à  la  Trinité  adorable  :  Père,  Fils  et 
Esprit-Saint  :  nature  unique ,  adorable  et  sainte  ! 


*  Cfr.  Bom,,  VIII,  SS-Sg. 

^  Nous  traduisons  littéralement  ce  paragraphe  dont  le  sens  nous 
échappe.  Il  fait  peut-être  allusion  à  diverses  personnes  mentionnées 
dans  la  lettre  de  Denha. 


NOTES  D'ÉPIGRAPHIE  ÀRAMÉENNE.  129 


NOTES 
D'ÉPIGRAPHIE  ÀRAMÉENNE, 

PAR 

M.    LE  M'8  DE  VOGCÉ 

(suite.) 


X 

PETRA. 

INSCRIPTIONS  D'EL-MER  ET  EL-MADRAS. 

L'appel  que  nous  avons  inséré  dans  Tavant-^ler- 
nier  cahier  du  Journal  asiatique  a  été  entendu.  Le 
P.  Lagrange  dont  on  connaît  le  dévouement  aux 
études  orientales ,  est  retourné  à  Pétra  en  compagnie 
du  P.  Vincent  et  a  réussi  à  retrouver  toutes  les  locali- 
tés signalées  par  M.  le  pasteur  Ehni.  Les  deux  savants 
voyageurs  ont  relevé  les  inscriptions ,  dessiné  et  me- 
suré les  monuments  avec  un  soin  et  une  exactitude 
qni  ne  laissent  rien  à  désirer;  ils  avaient  même  es- 
tampé tous  les  textes  importants,  mais  la  plupart 
de  leurs  estampages  ont  péri  dans  un  incident  dra- 
matique qui  a  marqué  la  fin  de  leur  excursion  : 
tandis  qu'ils  cheminaient  au  bord  de  la  mer  Morte, 
pour  rentrer  à  Jérusalem ,  ils  furent  assaillis  à  coups 
de  fusil  par  une  bande  de  brigands  embusqués  der- 
rière les  rochers  du  Djebel-Esdoum  ;  deux  Arabes 

XI.  9 

riiriiiMiia»  iatiosais. 


180  JANVIER-FÉVRIER  1898. 

furent  tués  à  leurs  côtés ,  eux-mêmes  n'échappèrent 
à  ia  mort  que  grâce  à  la  vitesse  de  leurs  chevaux, 
mais  leurs  bagages,  restés  entre  les  mains  des  brigands 
furent  complètement  pillés;  les  appareils  photogra- 
phiques ,  les  clichés ,  les  estampages  furent  mis  à  sac. 
On  ne  put  sauver  du  désastre  que  des  débris.  Les 
copies  d'inscriptions  et  les  dessins  que  les  deux  voya- 
geurs portaient  sur  eux  furent  heureusement  con- 
servés. Le  P.  Lagrange  a  tout  libéralement  mis  à  la 
disposition  de  la  commission  du  Corpus  inscriptich 
num  semiticarum.  Je  ne  veux  aujourd'hui  détacher 
de  cet  ensemble  que  les  trois  textes  principaux  et 
quelques  notes,  laissant  au  P.  Lagrange  le  soin  de 
publier  lui-même  la  relation  de  son  excursion  et  la 
collection  complète  de  ses  copies^. 

^  Des  trois  textes  que  nous  détachons ,  un  est  nouveau ,  les  deui 
autres  portent,  dans  le  précédent  article,  les  n**  354  ctSSg.  Les 
nouvelles  copies  des  n**  355-358  ne  modifient  f9S  sensiblement 
la  lecture  des  noms  propres  que  nous  en  avons  extraits.  Les  copies 
des  n**  36o-366  sont  très  supérieures  à  celles  de  M.  Ehni,  et  per- 
mettent de  déchifiref  les  noms  propres  qui  s*y  trouvent  Lé  P.  La« 
grange  «  maintenu  ses  copies  des  n**  370-374.  H  a  compiété  ceUes 
des  trois  derniers  numéros  qu'il  lit  ainsi  : 

D^cr  KiK  •niran    Ô75. 

iD'^n'inKJK    376. 
K-ipno  n  KiK  12  i:*»:!!    377. 

U  s*agit  des  personnages  d*unè  même  famille  dont  deux  portaient 
àes  surnoms. 
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Les  monuments  signalés  par  M.  Ehni  et  retrou- 
vés par  le  P.  Lagrange  no  sont  pas  des  tombeaux, 
mais  des  sanctuaires.  Ils  renfermaient  une  statue  de 
divinité,  objet  d  un  culte  spécial  ;  des  escaliers  y  con- 
duisaient la  foule  des  pieux  visiteurs ,  qui  inscri- 
vaient sur  les  rochers  avoisinants  un  souvenir  de  leur 
passage,  [^es  inscriptions  sont  donc  de  deux  sortes  : 
les  unes  dédicatoires  gravées  par  les  fondateurs  des 
sanctuaires;  les  autres,  simples  proscynèmes  de  visi- 
teurs. 

Le  sanctuaire  désigné  sous  le  nom  de  El-Mer  se 
compose  d'une  seule  salle,  taillée  dans  le  roc,  de 
9 m.  2  5  sur  6  mètres;  elle  est  entièrement  ouverte 
comme  le  sanctuaire  d'Hegra,  décrit  par  Doughty 
(Docum.  epigraph,,  jfi.  XLIV)  et  qui  porte  le  nom  de 
El-Diwan.  Au  fond  de  cette  grotte  artificielle,  un  léger 
ressaut  des  parois  forme  une  sorte  d'alcôve  décorée 
d'une  niche  où  se  trouvait  autrefois  la  statue  de  la 
divinité.  En  avant  de  cette  niche,  sur  la  corniche 
qui  couronne  l'alcôve,  et  par  conséquent  contre  le 
plafond  de  la  salle  et  dans  son  axe,  se  trouve  l'in- 
scription relevée  par  M.  Ehni,  et  qui,  dans  notre 
précédent  article,  porte  le  n**  354.  Elle  est  en  quatre 
lignes  horizontales  d'une  longueur  actuelle  de  o  m.  gS. 
Elle  est  mutilée  à  gauche  par  suite  de  la  chute  d'une 
partie  de  la  corniche ,  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir 
été  détruite  sur  une  grande  longueur.  La  première 
ligne  est  celle  qui  a  le  plus  souffert,  il  doit  lui  man- 
quer de  i5  à  20  lettres;  la  deuxième  et  la  troisième 
ne  semblent  pas  avoir  perdu  plus  de  7  ou  8  lettres;  la 
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quatrième  ligne  est  intacte  à  gauche,  mais  à  droite 
elle  a  perdu  environ  de  i  o  à  i  2  lettres.  La  copie 
des  PP.  Lagrange  et  Vincent,  confirmée  par  un 
fragment  d'estampage,  est  excellente;  nous  la  repro- 
duisons ci-contre  sous  le  n**  1  et  nous  la  transcrivons 
ci-après  en  caractères  hébraïques,  avec  les  restitutions 
que  nous  croyons  devoir  faire. 

pDOD  ^2 

'»'»n  ^y  onoy  pDûB  ninM  n  icr'»an  n^K  K*)m  13  ^^**7n     2 

[nVpcri  nD]y  on-)  103:  ^Vd  nn-in 

miwi  ^KCTDi  VKn'ii  mnvi  id^di  i»33  nsSo  nnn»    3 

[  n33J3  n]3n  13  nmm  ^m^s  nam 

no^  Dm  1K3:  ^^D  nnin^  29  n[32;3 4 

]  Cette  statue  est  celle  de  ^Obodat  dieu,  que  lui  ont 
élevée  les  fils  de  Honeinou,  fils  de  Hatisou,  fils  de  Pet-Am- 
mon. . . 

3  Telouk,fils  de  Ouitro,  le  dieu  de  Hallsou,  qui  réside 
dans  le  ...  de  Pel-Ammon  leur  ancêtre  :  pour  le  salut  de 
Haretat  roi  de  Nabatène,  qui  aime  son  peuple  [et  de  Sou- 
qa'dat] 

3  sa  sœur,  reine  de  Nabatène  et  de  Malikou,  de  ^Obo- 
dat,  de  Rabel,  de  Pliasaël,  de  âaoudat,  de  Iligrou,  ses  fils, 
de  Ilaretat,  fils  de  Higrou  [son  petit-fils] 

à  [dans  le  mois. .  .]  de  Tannée  29  de  Haretat,  roi  de  Na- 
batène, qui  aime  son  peuple. 
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Une  autre  main  a  ajouté  à  la  fin  : 

ubv  nby  «  Sur  lui  soit  le  salut  ». 

Ligne  1,  —  Le  dieu  *Obodat  est  évidemment 
lun  des  rois  nabatéens  de  ce  nom,  divinisé  après  sa 
mort.  C'est  très  probablement  *Obodat  II,  qui  ré- 
gnait au  commencement  du  i**  siècle  avant  J.-G. , 
et  celui-là  même  dont  Uranius  a  dit  qu  il  était  l'ob- 
jet d  un  culte  :  Ù€6Stjs  tv  Q-eoTTotovat.  M.  Clermont- 
Ganneau  a  le  premier  cité  ce  texte  [Recueil  (ïarch.  or. , 
1 ,  p.  Ix\)  dans  un  travail  consacré  à  démontrer  la 
divinisation  des  rois  nabatéens.  Son  hypothèse  reçoit 
aujourd'hui  la  plus  décisive  des  confirmations  et  le 
texte  d'Uranius  le  plus  intéressant  des  commen- 
taires. 

U'^jn  comme  nom  propre  est  déjà  connu  :  les 
deux  noms  qui  suivent  sont  nouveaux  :  le  premier 
peut  se  rapprocher  du  nom  propre  C^ion  qui  se 
trouve  trois  fois  dans  la  Bible,  mais  sans  que  sa  si- 
gnification en  soit  éclaircie;  quant  à  pDûD,  il  a  une 
physionomie  étrangère  et  paraît  être  le  nom  égyp- 
tien connu  Pet-Ammon, 

La  fin  de  la  ligne  est  très  mutilée  :  des  traces  de 
lettres  encore  visibles  sur  l'estampage  permettront 
peut-être  un  jour  de  la  rétablir  en  partie. 

Ligne  5.  —  Le  premier  nom  propre  paraît  aussi 
étranger  :  son  étymologie  nous  échappe;  le  second, 
K'im  a  déjà  été  rencontré  sous  la  forme  l^im  au  Sinaï 
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et  dans  rinscription  dire  (Cl.  Ganneau,  Recueil 
d'arch. ,  II,  p.  1 08)  :  c est  le  Yeihro  de  la  Bible.  Nous 
le  prononçons  Oaitro  à  cause  dune  transcription 
grecque  OviOpos  qui  se  trouve  dans  une  inscrip- 
tion du  Haouran  (Waddington,  n*"  aSSy  h).  Ces 
deux  personnages  étaient-ils  les  ancêtres  des  Beni- 
HoneïnouP  Ce  n  est  pas  probable  :  la  filiation  aurait 
comporté,  en  comptant  au  moins  trofs  noms  dans  la 
lacune  de  la  première  ligne,  une  suite  de  huit  géné- 
rations, ce  qui  est  bien  insolite;  de  plus,  cette  filia- 
tion ne  s  accorderait  pas  avec  la  suite  du  texte  qui 
qualifie  ces  derniers  de  neveux  ou  descendants  de 
Pef-Âmmon  ;  il  faut  donc  supposer  qu  à  la  fin  de  la 
première  ligne  la  filiation  était  interrompue  par  la 
mention  d  une  nouvelle  lignée  de  personnages  dont 
les  descendants  s*étaient  joints  à  leurs  cousins  pour 
Térection  de  la  statue. 

W^ûn  nhn  «  Le  dieu  de  Hatisou  ».  Le  mot  nV^(  est 
encadré  entre  le  nom  propre  qui  le  suit  et  Valeph 
final  qui  termine  le  nom  propre  précédent  :  il  est 
donc  impossible  de  le  lire  autrement.  L  expression 
«  le  dieu  d  un  tel  »  est  d  ailleurs  fréquente  dans  Tépi- 
graphie  nabatéenne  :  elle  témoigne  d  un  culte  de 
famille  tout  spécial;  DouSara  était  le  dieu  particulier 
de  la  famille  royale  x:îK")D  n'jK;  d*autres  ne  sont  pas 
nommés ,  comme  «  le  dieu  de  Qasiou  »  VSp  nV^f  qui  se 
trouve  sur  un  autel  de  Bostra  [CL  S,,  n"*  174):  cette 
désignation  suffisait  à  la  famille  :  c'était  peut-être  un 
ancêtre  divinisé.  Ici  l'expression  s'applique  nécessai- 
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rement  au  dieu  'Obodat  que  Hatiêou  avait  pris  comme 
divinité  protectrice  de  sa  famille,  par  flatterie  ou 
par  reconnaissance. 

|iDûD  nins3  n .  Ce  passage  est  le  seul  difficile  de 
Tinscription ,  à  cause  de  la  présence  du  mot  Pins 
dont  le  sens  est  fort  obscvu*.  Nous  lavons  déjà  trouvé 
dans  la  grande  inscription  de  Pétra  et  il  nous  a  fort 
embarrassé,  ainsi  que  tous  les  commentateurs  de  ce 
texte  ;  il  désigne  évidemment  une  construction  quel- 
conque, mais  de  quelle  nature?  Dans  la  grande  in- 
scription, M.  Barth^  a  fèbemment  proposé  de  le 
considérer  comme  l'équivalent  du  mot  arabe  'fy^ 
«  bassin  »  ;  ce  sens  est  très  plausible  dans  ime  énu- 
mération  où  le  mot  suit  immédiatement  la  mention 
des  «  puits  »,  Mais  ici  cette  explication  n  est  guère 
admissible.  Nous  rappellerons  que  le  mot  arabe  »y^ 
qui  peut  également  être  rendu  par  le  nabatéen  mns, 
a ,  outre  le  sens  de  «  fosse  pleine  d  eau  » ,  celui  de 
«  tour  élevée  au  sommet  d  une  colline  »  (  Freytag ,  s.  v.  ). 
Nous  rappellerons  enfin  les  nombreuses  localités  du 
Hauran  dont  le  nom  est  formé  par  ce  mot,  Zahwet- 
el-Hidr,  Zahwet-el-Qamh,  etc. 

Nous  avons  restitué ,  à  la  fin  de  la  ligne ,  le  nom 

V 

de  la  reine  Souqaïlat  :  ce  nom  nous  est  donné  par  la 
numismatique;  il  figure  sur  des  monnaies  de  cuivre 
de  la  fin  du  règne  de  Haretat  IV,  sans  mention  spé- 
ciale. En  publiant  ces  pièces  en  1868  [Rev,  num.j 

*  Americ,  Journ,  af  Semiu  Long.,  t.  XIII,  p.  267. 
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XIII,  p.  i53),  j  avais  considéré  Souqaîiat  comme  la 
seconde  femme  de  Haretat  ;  l'inscription  nous  apprend 
quelle  était  sa  sœur;  la  femme  du  roi  se  nommait 
Houldou,  et  fut  associée  à  son  règne  pendant  au 
moins  vingt  ans;  les  six  princes  dont  Ténuméra- 
tion  est  donnée  par  notre  texte,  étaient  ses  enfants; 
Tainé,  Malikou,  a  succédé  à  son  père;  les  autres 
étaient  inconnus;  parmi  les  noms  qu'ils  poi^ent,  il 
faut  signaler  comme  nouveaux  Phasaël  et  Saoudat. 
Le  premier,  connu  sous  la  forme  grecque  Oa<7âfi7Xo^ 
(Josèphe,  AnL  J. ,  XIV,  vu,  3),  est  dune  étymo- 
logie  obscure;  le  second  est  une  variante  du  nom 
très  fréquent  MW.  Nous  avons  déjà  is^D  et  DD^Vo, 
ir^n  et  t)t^% . 

Ligne  b.  —  Le  commencement  a  disparu,  il  ren- 
fermait sans  doute  la  mention  du  mois.  L*année  29 
de  Haretat  IV,  correspond  à  Tannée  20  de  notre 
ère. 

Un  monument  analogue  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  a  été  étudié  par  le  P.  Lagrange;  il  se 
nomme  aujourd'hui  El-Madras;  il  est  également 
situé  en  dehors  de  la  ville,  on  y  accède,  à  partir  du 
fond  de  la  vallée;  par  une  large  voie  avec  de  belles 
marches  d*escalier.  Le  sanctuaire  se  compose  de  deux 
ssdies  creusées  dans  le  roc;  la  niche  est  au  foncl  de 
la  première  ;  Tinscription  dédicatoire  est  gravée  sur 
une  des  parois  de  la  seconde,  dans  un  cadre  soigneu- 
sement tracé.  C'est  celle  que  M.  Ehni  a  copiée  sous 
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le  n°  359.  Elle  a  beaucoup  souffert  de  reflFritement 
du  grès.  La  copie  et  lestampage  rapportés  par  le 
P.  Lagrange,  n  ajoutent  que  peu  de  chose  à  la  pre- 
mière leçon;  nous  donnons  la  reproduction  de  la 
copie  sous  le  n°  2 . 

Il  ny  a  de  certain  que  le  sens  général  du  texte; 
la  dédicace  dune  statue,  pour  le  salut  dun  person- 
nage royal ,  et  la  date.  Le  nom  de  la  divinité  et  celui 
du  donateur  ont  disparu  sans  retour.  Nous  savons 
seijdement,  par  un  des  proscynèmes  gravés  dans  le 
sanctuaire,  et  que  nous  expliquerons  ci-dessous,  que 
la  divinité  était  Douâara.  Le  nom  du  personnage 
royal  est  également  incertain  ;  il  occupait  la  4*  ligne  ; 
le  P.  Lagrange  a  cru  discerner  les  restes  d  un  T  avant 
le  titre  de  roi,  et  les  traces  du  nom  ID^D;  il  a  égale- 
ment cru  reconnaître  le  nom  nmn  au  début  de  la 
ligne;  cet  Haretat  serait  le  fils  dun  roi  Malikou,  et 
n  aurait  pas  régné.  Peut-être  faut-il  considérer  la 
boucle  qui  précède  le  mot  ^VD,  comme  les  restes 
d*un  aleph  final,  ce  qui  donnerait  alors  le  mot  XD*?© 
plus  conforme  aux  habitudes  de  Tépigraphie  naba- 
téenne;  seulement,  comme  il  est  impossible  de 
reconnaître  le  titre  noy  diti  dans  les  traces  de  lettres 
qui  commencent  la  5"  ligne,  il  faudrait  voir  dans 
cet  Haretat  le  roi  Aretas  III  Philhellène ,  qui  régnait 
dans  la  première  moitié  du  f  siècle  avant  J.-C. 
Quant  à  la  5*  ligne,  très  mutilée,  elle  paraît,  sur 
festampage ,  commencer  par  les  lettres  ^33  m ,  et 
se  terminer  par  un  chiffre,  peut-être  un  jour  du 
mois. 
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Nous  transcrirons  donc  sous  toutes  réserves  : 

a-i  n 

«D'^S 

^"^n  ^y 

11333  ^^D  [kd^d  nnj'in 

n  [ ni^3]  "»»  m 

[KD*?Dnmn*?]  i6  n:t? 

[Statue  de  Dou&ara  dieu],  élevé  par chef  de 

pour  le  saiut  du  [roi  Haretat],  roi  de  Nabatène,  et  de  ses 
fils  (?),  en  i  année  x6  [du  roi  Çaretat], 

Les  parois  de  la  première  salle  de  ce  sanctuaire 
sont  couvertes  de  proscynèmes  que  le  P.  Lagrange 
a  relevés  avec  beaucoup  de  soin  ;  nous  ne  reprodui- 
rons ici  (n®  3  sur  la  planché) ,  que  l'un  d'eux ,  à  cause 
de  Imtérêt  qu'il  présente.  Il  est,  dît  le  P.  Lagrange, 
gravé  profondément ,  en  grands  caractères ,  à  3  mètres 
du  sol.  Les  lettres  sont  distinctes,  sauf  la  -y*  de  la 
a*  ligne  qui  est  mutilée.  Le  P.  Lagrange  hésite  entre 
un  ^  et  un  X .  Nous  transcrivons  avec  lui  : 

iDip  na  um  •T»3n 

DK'iriD  ,^y  noMi 

mppaM 

La  copie  porte ,  en  face  de  la  ^  ligne ,  les  traces 
des  deux  lettres  ^fV,  mais  le  P.  Lagrange  fait  observer 


NOTES  D'ÉPIGRAPHIE  ARAMÉENNE.  130 

quelles  sont  éloignées,  et  ne  paraissent  pas  faire 
partie  de  Tinscription  ;  Texamen  de  l'estampage  (qui 
est  parmi  ceux  qui  ont  été  conservés),  confirme  cette 
opinion. 

Les  deux  noms  propres  de  la  i"  ligne  sont  con- 
nus. Le  groupe  qui  termine  la  seconde  ligne  est  très 
obscur;  il  aune  physionomie  étrangère,  et  sa  signi- 
fication nous  échappe;  le  mot  qui  commence  cette 
même  ligne  est  ou  «  sa  mère  »,  ou  un  nom  propre 
déjà  connu  Amah  {Corp.  L  S.,  II,  n°  ao/i);  le  choix 
entre  ces  deux  acceptions  dépend  du  sens  à  attribuer 
au  groupe  final,  nous  le  laisserons  donc  en  suspens, 
et  nous  traduirons  : 

Souvenir  de  Ouahoubou  fils  de  Qoumou 

et  de 

en  bonne  part ,  devant 
Douàara,  Dieu  de  Madrasa. 

La  lecture  du  dernier  mot  est  certaine,  mais  sa 
signification  reste  obscure;  comme  nom  propre,  il 
est  inconnu  et  d  une  forme  insolite.  Il  peut  être  un 
nom  de  lieu  ;  comparer  dans  Tinscription  de  Teima 
[Corp.  L  S.,  II,  n°  1 13),  Dan  n  ub^,  Dino  n  oVx, 
XD"»n  NI*?» ,  Serait-ce  un  attribut  ?  La  question  vaut 
d*être  reprise;  nous  nous  bornons  à  signaler,  pour  le 
moment,  le  rapprochement  que  le  P.  Lagrange  a 
établi  entre  ce  mot  et  iappellation  actuelle  du  sanc* 
tuaire  El-Madras,  Il  semble  quune  ancienne  tradi- 
tion se  soit  fixée  dans  le  souvenir  et  le  langage  des 
habitants  de  Pétra. 
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XI 

LA  GRANDE  INSCRIPTION  NABATÉENNE  DE  PÉTRA. 

NOUVEAUX  DETAILS. 

Au  cours  de  1  excursion  qui  nous  a  valu  les  textes  que 
nous  venons  de  (Commenter,  le  P.  Vincent  a  étudié  à 
nouveau  le  grand  tombeau  nommé  Kharbet-el-Turk- 
man  sur  lequel  est  gravée  la  grande  inscription  qui  a 
fait  l'objet  de  nos  précédentes  recherches  ^  Lors  de 
leur  premier  voyage,  les  savants  missionnaires,  ab- 
sorbés par  le  long  et  difficile  travail  de  lestampage 
et  de  la  copie  de  Tinscription,  n  avaient  eu  le  temps 
que  de  relever  sommairement  lensemble  du  monu- 
ment. L'étude  nouvelle  à  laquelle  s'est  livré  le 
P.  Vincent  est  très  complète  :  accompagnée  de  des- 
sins faits  à  l'échelle ,  elle  fait  connaître  tous  les  dé- 
tails du  tombeau  et  tout  ce  qui  reste  encore  des  ar- 
rangements extérieurs.  Ces  renseignements  nouveaux 
sont  fort  utiles  pour  l'interprétation  des  termes  tech- 
niques contenus  dans  l'inscription  et  dont  le  sens 
n'a  pas  encore  été  donné  d'une  manière  satisfaisante  ; 
aussi  pensons-nous  devoir  les  consigner  ici  avec 
quelque  détail. 

Nous  extrayons  des  dessins  du  P.  Vincent  trois 
figures  reproduites  à  la  planche  ci-contre  :  i"  le 
plan  général  du  tombeau  et  de  ses  abords;  2"  la 

'  Sept.-oct.  et  nov.-déc.   1896,  t.  VIII,  p.  3o4  et  suiv.,  485  et 
suiv.;  sept.-oct.  1897,  t.  X,  p.  2i4  et  suiv. 
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coupe  longitudinale  du  tombeau  ;  3°  la  coupe  trans- 
versale sur  la  première  salle. 

De  la  comparaison  des  cotes  relevées  par  le 
P.  Vincent  il  résulte  que  lunité  de  longueur  em- 
ployée pour  le  tracé  du  monument  est  le  pied  grec 
de  3o8  à  3 10  millimètres.  Nous  exprimerons  donc 
les  dimensions  en  pieds  grecs,  afin  de  mieux  faire 
ressortir  le  système  suivi  par  les  architectes. 

Le  tombeau  proprement  dit  se  compose  dune 
première  salle  cannée  de  33  pieds  de  côté;  la  hau- 
teiu*  n'a  pu  être  rigoureusement  déterminée  à  cause 
des  débris  jonchant  le  sol;  le  P.  Vincent  a  trouvé 
un  peu  plus  de  6  mètres,  soit  de  ao  à  22  pieds.  Le 
nombre  21  =  7x3  est  le  plus  probable.  Le  nombre  2  2 , 
multiple  de  1 1 ,  comme  les  autres  dimensions  de  la 
salle,  est  également  admissible. 

Un  passage  de  6  pieds  sur  8  conduit  dans  la  se- 
conde salle  qui  a  la  même  largeur  que  la  première, 
mais  vine  longueur  moindre  de  près  de  moitié,  soit 
17  pieds  ^.  Au  fond  de  cette  salle  s'ouvre  une  grande 
alcôve  dont  les  dimensions  sont  1 6  de  large  sur  9 
de  long;  dans  la  paroi  extrême  de  cette  alcôve  est 
taillé  un  arcosoliam  destiné  à  une  tombe  et  qui  me- 
sure 2  pieds  sur  8.  Le  P.  Vincent  a  fouillé  le  sol 
sous  cet  arc  et  est  arrivé  au  roc  sans  trouver  ni  fosse, 
ni  sarcophage;  il  semble  que  cette  place  nait  pas 
été  occupée  ;  mais  le  monument  renferme  deu\  sé- 
pultures disposées  d  une  manière  assez  caractéris- 
tique. Une  petite  chambre  de  7  pieds  sur  8  environ 
a  été  creusée,  au-dessus  du  passage  qui  fait  commu- 
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nîquer  les  deux  salles ,  à  1 3  pieds  environ  au-dessus 
du  sol  ;  deux  sarcophages  y  ont  été  ménagés  :  ils  sont 
séparés  par  une  cloison  qui  simulait  deux  focnfe*  juxta- 
posés. L'entrée  de  cette  sépulture  était  du  côté  de  la 
grande  salle  :  on  y  accédait  par  une  échelle  :  elle  avait 
été  murée  après  coup  et  recouverte  d'un  enduit  qui 
la  dissimulait  :  les  chercheurs  de  trésors,  après  avoir 
criblé  la  paroi  de  trous  de  sondages ,  ont  découvert 
la  cachette  et  l'ont  éventrée.  Nous  signalons  ce  fait 
aux  futurs  explorateurs  de  Pétra  en  les  invitant  à 
rechercher  s'il  n'existe  pas,  dans  les  innombrables 
tombeaux  de  la  nécropole,  d'exemples  analogues; 
peut-être  retrouverait-on  ainsi ,  sous  les  murages  ou 
sous  les  enduits  qui  les  cachent,  des  tombes  in- 
tactes ,  et  peut-être  découvrirait-on  ainsi  les  inscrip- 
tions funéraires  qui  font  entièrement  défaut  dans  les 
parties  accessibles  et  visibles  des  monuments. 

Les  arrangements  extérieurs  du  tombeau  n'ont 
pas  été  étudiés  avec  moins  de  soin  par  le  P.  Vin- 
cent. Cette  étude  lui  a  fait  reconnaître ,  contrairement 
aux  impressions  que  lui  avait  laissées  la  rapide  in- 
spection de  son  premier  voyage ,  l'existence  de  nom- 
breux débris  de  construction  qu'il  a  consignés  sm* 
son  plan  aux  points  c;  il  a  constaté  ainsi  que  le  tom- 
beau était  précédé  d'un  atrium  rectangulaire ,  limité 
soit  par  la  paroi  aplanie  du  rocher  évidé,  soit  par 
un  mur,  là  où  le  rocher  faisait  défaut;  cette  enceinte 
avait  7 7  pieds  sur  66;  elle  semble  avoir  été  précé- 
dée par  une  enceinte  plus  petite,  de  22  pieds  de 
large,  dont  le  P.  Vincent  croit  avoir  retrouvé  les 
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amorces  en  a  et  en  6.  De  ce  point  au  fond  de  la 
vallée  s'étend  encore  un  espace  de  35  à  4o  mètres. 
Le  long  de  la  paroi  mn,  et  à  3  mètres  environ  du 
sol ,  le  P.  Vincent  a  constaté  lexistence  d'un  conduit 
d  eau  taillé  dans  le  roc. 

On  remarquera  que  les  dimensions  principales  du 
pian  sont  entre  elles  dans  des  rapports  définis  et  que 
la  plupart  des  nombres  qui  les  expriment  sont  des 
multiples  de  1 1  ^.  Sans  insister  sur  les  rapproche- 
ments et  sur  les  réflexions  qu'ils  peuvent  suggérer, 
j'arrive  au  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  connais- 
sance exacte  des  lieux  pour  l'interprétation  des 
termes  techniques  de  l'inscription. 

Le  sens  du  mot  Kn''")X  reste  bien  évident.  C'est 
une  salle  taillée  dans  le  roc,  avec  destination  funé- 
raire. Celle  qui  est  qualifiée  de  grande  est  certaine- 
ment là  première ,  A  ;  pour  celle  qui  est  qualifiée  de 
«  petite  »  on  peut  hésiter  entre  la  seconde  B  et  celle 
qui  est  creusée  en  C  à  un  étage  supérieur;  quant  à 
l'exjyression  \^tv\^  riT^ny  ]n3pD  ^ro,  elle  se  rapporte 
aux  deux  sépultures  situées  dans  cette  petite  salle; 
et  qui  sont  bien  t  en  façon  de  locali  ». 

Le  plan  des  arrangements  extérieurs  confirme 
l'interprétation  générale  que  nous  avons  donnée  de 
la  ligne  a  :  KD^D  est  l'enceinte  D ,  KriD^S^  peut  être  la 
petite  enceinte  £,  sorte  d'entrée  ou  de  propylées; 
les  réservoirs  d'eau  se  trouvaient  sans  doute  dans 
l'angle  n  alimentés  par  le  conduit  reconnu  sur  ce 

*  Ces  nombres  sont  77,  66,  33,  22»   16  -j,  8  |-  c'est-à  dire  11 
multiplié  par* la  série  7,  6,  3,  a,  4,  i. 


X 
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point  :  le  sens  de  «  bassin  »  attribué  par  M.  Barth  à 
xmns  n  en  parait  que  plus  probable.  Lesjardins  ou 
plates-bandes  nientionnés  dans  le  texte  étaient  dans 
cette  enceinte;  ils  s'étendaient  peut-être  jusqu'au 
fond  de  la  vallée,  où  règne  une  certaine  humidité  et 
011  poussent  encore  des  arbustes  variés. 

Malgré  ces  éclaircissements,  l'inscription  ren- 
ferme encore  quelques  termes  obscurs;  mais  nous 
espérons  que  la  publication  des  détails  fournis  par 
les  courageux  missionnaires  de  Jérusalem  donnera 
à  un  de  nos  confrères,  plus  heureux  ou  plus  habile, 
l'occasion  de  dissiper  ces  dernières  obscurités. 

XII 

INSCRIPTION  DE   ONEICHOU. 

Dans  notre  second  article  ^  nous  avons  donné  sous 
le  n°  V,  et  d'après  une  copie  du  P.  Lagrange,  le 
texte  d  un  fragment  d'inscription  funéraire  qu'il  avait 
découvert  lors  de  son  premier  voyage  à  Pétra  :  de- 
puis cette  époque  nous  avons  reçu  un  estampage  du 
savant  missionnaire,  et  lui-même  a  publié  Tinscrip- 
tipn  danslàRevue  biblique  [i S gj,  t.  VI,  p.  aaS).  La 
seconde  lettre  que  nous  avions  lue  5  est  certaine- 
ment un  3 ,  etau  nom  très  connu  ^Obeisou,  il  faut  sub- 
stituer le  nom  nouveau  it^^^y'Owewott  qui  se  rapproche 
de  l'arabe  (^wwâc,  rare  lui-même  [IbuDoreld,.^.  îiy). 
Les  deux  traits  qui  se  voient  sur  la  pierre  après  la 

»  Nov.-déc.  1896,  t.  Vin,  p.  496. 
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seconde  ligne ,  ne  proviennent  pas  d'une  lettre  mu- 
tilée :  cette  ligne  est  complète ,  et  le  nom  du  père  se 
trouvait  à  une  troisième  ligne  qui  a  disparu  sans 
retour,  nous  laissant  sans  indication  sur  le  nom  du 
personnage  qui  y  était  mentionné.  Le  texte  est  donc  : 


'Oneisou ,  frère  de  âouqaïlat ,  reine  de  Nabatène ,  fils  de . . . 

Nous  avions  laissé  en  suspens  la  question  de  savoir 
quelle  était  cette  reine,  la  numismatique  nous  en 
faisant  connaître  trois  du  même  nom.  L'inscription 
d'El-Mer  expliquée  ci -dessus  (p.  iSa]  fournit  peut- 
être  la  solution  de  ce  petit  problème  :  elle  nous 
apprend  en  effet  que  la  reine  qui  fut  associée  aux 
dernières  années  du  règne  d*Aretas  IV  Philodème 
était  sa  sœur;  la  numismatique  donne  à  cette  seconde 

reine  le  nom  de  Souqaïlat,  et  nous  l'avons  restitué 

V 

dans  l'inscription.  Cette  Souqaïlat  ne  saurait  être  la 
sœur  de^Oneisou,  car,  dans  ce  cas,  ^Oneisou  aurait 
été  le  frère  du  roi,  et  il  semble  qu'il  eût  invoqué  ce 
titre  plutôt  que  l'autre. 

V 

La  seconde  Souqaïlat  mentionnée  sur  les  mon- 
naies, est  la  sœur  de  Malichus  III,  et  régna  avec  lui 
pendant  vingt-quatre  ans  au  moins.  Elle  ne  saurait  être 
la  sœur  de  ^Oneisou  car,  dans  ce  cas ,  ^Oneisou  eût 
été  aussi  frère  de  Malichus  III  et ,  comme  lui ,  fils 
d'Aretas  IV,  ce  qui  n'est  pas,  puisqu'il  ne  figure  pas 

XI.  lO 

IH»KtM«atB   BATtORAIiB. 
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dans  la  liste  que  Tiiisepiption  d'Ël-Mer  nous  donne 
des  fiU  d^Aretas  IV. 

La  troisième  Souqaïlat,  connue  par  les  médailles, 
était  la  mère  de  Rabilùs  II,  le  dernier  poi  de  Naba- 
tène.  Elle  n'apparaît  qu'au  début  du  règne  et  dis- 
paraît des  monnaies  aussitôt  que  Rabilus  épouse 
Gamaïiat  et  lassoçia  à  son  pouvoir.  Il  est  probable 
qu  elle  était  la  sœur  de  notre  *Oneisou.  Aucun  texte 
ne  nous  fait  connaître  de  qui  Rabilus  II  était  fds. 
S'il  était  fils  de  Malichus  III,  il  faudra  supposer  que 

ce  roi  avait  épousé  une  femme  du  roême  mm  que  sa 
wur,  et  lavait  a§§oeiée  au  trône ,  sans  doute  après  la 
mort  de  sa  iœur.  Cette  femme  n'était  pas  fille  de  roi, 
mais,  une  fois  devenue  reine,  son  frère  avait  un 
intérêt  d  amour-propre  à  ?e  targuer  de  ses  liens  avep 
elle.  Si  Rabilus  U  n'était  pas  fils  de  Malichus  IIÏ,  sa 
mère  n  était  pas  reine  et  n  a  pu  acquérir  la  qualité 
royale  que  par  lavènenient  de  son  fiU  au  trône |  de 

inéuie  le  frère  de  cette  reine  n  a  dù  qu*à  elle  I9  noto- 
riété. Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  considére- 

rons  donc  la  reine  Souqaïlat,  sœur  de.  *Oneisou , 
comme  la  mère  du  dernier  roi  de  Nabatènç, 
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CAMILLE   IMBAULT'HUART. 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'apprendre  ia  moFt\  à  Hong- 
Kong,  de  notre  cQiirrère  M.  Camille  Imbault-Huart,  eonsui 
de  France  à  Canton,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En 
la  personne  de  ce  savant,  la  Société  asiatique  perd  un  de 
ses  collaborateurs  les  plus  actifs ,  et  la  France  un  des  agents 
les  plus  distingués  de  son  influejiee  en  Extrême-Orient, 

Né  à  Paris,  le  3  juin  iSS^,  Caniille  ImbaidtsHuart  fît 
ses  études  au  lycée  Lauis>lerOrand ;  de  1874  à  1877,  la 
cours  de  langue  chinoise ,  à  rEeoJe  des  langues  orientales 
vivantes,  le  compta  parmi  ses  plu^  brillants  élèves,  et,  dès 
1878,  parut  de  lui  une  très  bonne  traduction  de  JjU  conquête 
de  la  Birmanie  par  le  Céleste  empire;  Camille  Imbault** 
Huait  avait  donc  tout  de  suite  compris  quel  excellent  in« 
strument  d'études  historiques  et  scientifiques  fournissait  la 
langue  chinoise  ;  depuis  lors ,  ses  publications  se  multiplièrent  1 
elles  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  Thistoire  et  la 
pédagogie. 

Les  travaux  historiques  de  notre  regretté  confrère  ont 
résisté  au  temps  et  à  la  critique  ;  ils  consistent  pour  la  plu.-« 
part  en  traductions,  toutes  remarquables  par  leur  sûreté; 
ce  sont,  après  l'Histoire  de  la  conquête  de  la  Birmanie ,  VHism 
toire  de  la  conquête  du  Népal,  un  Mémoire  sur  les  guerres  deé 
Chinois  avec  les  Coréens  au  xvii'  tièole,  |in  Recueil  de  docm* 
ments  sur  l'Asie  centrale ,  ouvrages  qui  valurent,  en  1881,  à 
leur  auteur  le  prix  St.  Julien ,  décerné  par  TAcadémie  des 

'  Le  2  y  novembre  1897. 

10. 
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inscriptions  et  belles-lettres.  Viennent  ensuite,  notamment  : 
Un  épisode  des  relations  diplomatiques  de  la  Chine  avec  le  Népal; 
Deux  insurrections  des  mahométans  da  Kan-sou,  en  i648  et 
l'jS^;  Le  pays  de  Khamil;  La  légende  da  premier  pape  des 
Taoïstes;  un  Récit  officiel  de  la  conquête  du  Turkestan  par  les 
Chinois;  une  Histoire  de  la  conquête  de  Formose,  en  i683,  et 
enfin  L*(le  de  Formose  j  ouvrage  publié  sous  les  auspices  du 
Ministère  de  Tinstruction  publique  et  couronné  par  la  Société 
de  géographie  commerciale  de  Paris. 

Parmi  les  travaux  pédagogiques  de  Camille  Imbault-Huart , 
nous  citerons  principalement  :  les  Instructions  familières  da 
ly  Tchou  Po'lou,  et  deux  recueils  de  poésies  modernes  d'après 
des  textes  en  langue  littérale  :  les  anecdotes,  historiettes  et 
bons  mots,  en  chinois  parlé,  un  Petit  manuel  de  la  langue  chi- 
noise parlée,  un  Cours  éclectique  graduel  et  pratique  de  langa^x 
chinoise  parlée  (  4  vol.  ) ,  qui  obtint  le  prix  annuel  de  i  ,5oo  fr. 
décerné  par  le  département  des  Affaires  étrangères.  Dans 
ces  ouvrages,  excellents  pour  Tétude  en  Chine  du  dialecte 
pékinois ,  M.  Huart  a  employé  une  orthographe  transcriptive 
s'adaptant  particidièrement  au  langage  de  la  capitale  actuelle 
de  la  Chine ,  orthographe  qu*il  avait  tenté  d'introduire  dans 
ses  premiers  travaux  géographiques  et  historiques;  c'était 
une  innovation  dont  l'école  sinologique  anglaise  avait  donné 
le  fâcheux  exemple,  mais  à  laquelle  il  ne  fit  aucune  diffî- 
cidté  de  renoncer  le  jour  où  il  eut  bien  constaté  les  nom- 
breux inconvénients  qui  en  résultaient  pour  le  lecteur  et 
l'étudiant.  La  très  grande  probité  de  toute  sa  vie  se  retrouve 
donc  dans  les  travaux  de  Camille  Imbault-Huart,  et  ceux 
qui  l'ont  connu  regretteront  le  savant  consciencieux  et  dés- 
intéressé qu'était  cet  excellent  travailleur  eidevé  si  préma- 
turément à  la  science  et  à  notre  service  diplomatique  où  il 
était  si  justement  apprécié. 

-  G.  D. 
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SÉANCE  DU  14  JANVIER  1898. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Maspero,  vice- président. 

Etaient  présents  : 

MM.  Duval,  de  Qiarencey,  Schwab,  Carra  de  Vaux, 
abbé  J.-B.Chabot,  F.  Thureau-Dangin,  Perruchon,  J.  Ha- 
ie vy,  Pelliot,  Cabaton,  P.  Casanova,  Foucher,  Aymonier, 
V.  Henry,  Finot,  Devéria,  L.  Feer,  Grenard,  Ferté,  abbé 
F.  Nau,  membres; 

M.  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  lo  décembre  1897,  est 
lu  et  adopté.  —  Au  sujet  du  vœu  émis  par  la  Société  concer- 
nant la  création  de  chaires  d'orientalisme ,  M.  le  Président 
annonce  que  copie  de  celle  délibération  a  été  communiquée 
par  lui  à  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres ,  et  que  cette  savante  compagnie  ï*a 
elle-même  transmise  au  Ministre  de  Tinstruction  publique. 
M.  Maspero  ajoute  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  sera  tenu 
compte  du  vœu  exprimé  par  ces  deux  corps  savants. 

Le  Secrétaire  annonce  que  les  échanges  autorisés  par  la 
Société  ont  été  effectués,  et  que  notre  bibliothèque  a  reçu 
les  collections  de  Y  American  Journal,  de  la  Société  de  linguis- 
tique et  de  VOrientalische  Bibliographie. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Charles  Fossey,  membre  de  l'Ecole  du  Caire ,  demeu- 
rant à  Paris ,  rue  des  Chartreux ,  n"  6 ,  présenté  par 
MM.  J.-B.  Chabot  et  Clermont-Ganneau; 

Réau,  vice-consul  de  France  à  Bangkok,  présenté 
par  MM.  Devéria  et  Foucher; 

L'émir  Chékib  Arslân ,  chef  druse ,  demeurant  à  Bey- 
routh (Syrie),  présenté  par  M.  J.  Halévy  et  le 
P.  Scheil. 
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Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Ferté ,  chancelier  de  la  légation  de  France  à  Té- 
héran ,  eh  ce  moment  à  Paris ,  la  première  partie  de  la  tra- 
duction française  de  la  vie  du  sultan  Hosseïn  Baïkara ,  de  la 
dynastie  des  Timourides,  d'après  le  texte  persan  de  Khon- 
démir  ; 

Par  M.  de  Charencey,  une  brochure  intitulée  Étymologies 
easkariennes  ; 

Par  M.  Carra  de  Vaux,  V Abrégé  des  merveilles ,  traduit  de 
Tarabe  d*aprës  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale , 
1  vol.  in-8*.  Paris ,  Klîncksîeck,  1898.  (Voir  ci-après ,  p.  177.) 

Par  M.  J.  Halévy,  au  nom  de  Témir  Chëkib  Ârslân,  de 
Beyrouth,  la  traduction  arabe  dtt  roman  de  Chateaubriand, 
«  Le  dernier  des  Abencérages  ». 

M.  Léon  Feer  fait  une  communication  sur  des  fables  con- 
tenues dans* sept  Jâtakas:  le  Jàtaka  al5  cpii  correspond  à  la 
fable  de  la  Tortue  et  des  deux  Canards,  le  18g,  qui  corres- 
respond  à  TAne  vêtu  de  la  peau  du  Lion  (de  même  dans  les 
Jàtakas  178,  188,  33 1),  et  les  Jâtakas  agdi  siqS,  qui  rë^ 
pondent  à  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau ,  se  rapportent 
tous  à  un  même  personnage,  Kokâlika,  disciple  du  Boud- 
dha ,  précipité  vivant  dans  Tenfer  pour  avoir  calomnié  son 
maître,  au  dire  du  voyageur  Hiouen  Thsang,  qui  prétend 
avoir  vu  la  fosse  par  laquelle  Kokâlika  aurait  fait  cette  ter- 
rible chute.  D*après  les  textes  pâlis  et  tibétains ,  son  crime 
consista  à  calomnier,  non  pas  le  Bouddha  «  mais  ses  prin- 
cipaux disciples.  M.  Feer  se  propose  de  revenir  sur  ces  lé- 
gendes dans  un  travail  plus  complet. 

M.  F.  Thureau-Dangiu  lit  une  notice  sur  quelques  dates 
dans  rhistoire  de  la  glyptique  orientale ,  tirées  de  l'examen  de 
certains  cylindres  assyro-babyloniens. 

M.  P.  Casanova  lit  ensuite  un  travail  sur  un  manuscrit  de 
la  secte  des  Assassins.  (  Voir  ci-après.  ) 

Enfin  M.  Tabbé  F.  Nau  fait  une  communication  sur  un 
traité  syriaque  de  Sévère  de  Sebochta  (vu*  siècle)  qui  con- 
tient la  description  et  les  applications  de  Tastrolabe  plan.  Ce 
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traité,  contenu  dans  un  manuscrit  de  Beriin  (Coliect.  Peter^ 
mann  n**  26)  tire  surtout  son  importance  de  ce  qajl  a  été 
composé  uniquement  d  après  des  sources  grecques ,  aujour- 
d'hui perdues.  Son  auteur,  déjà  signalé  par  M.  'Renan  comme 
l'un  des  introducteurs  de  la  philosophie  d'^Vnstote  chez  leB 
Arahes,  leur  a  fait  connaître  en  même  temps  Ja  cbnstroctioQ 
et  Tusage  de  Tastrolahe ,  circonstance  qui  n'augmentera  pas 
la  réputation  d'originalité  que  Sédillot  avait  faite  aux  astro- 
nomes arabes.  Le  traité  de  Sévère  sera  publié  avec  traduc*. 
tion  française  dans  ie  Journal  atiati<iue* 

r        •  < 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 

(  Séance  du  1 4  janvier.  ) 

NOTICE 
SUR  UN.  MANUSCRIT  DE  LA  SECTE  DES  ASSASSINS. 

On  sait  combien  sont  rares  les  documents  originaux  rela- 
tifs aux  Ismaïliens  et  à  la  branche  la  plus  célèbre  de  cette 
secte  :  les  Assassins  ^  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, qui  porte  dans  le  catalogue  de  Slane  le  n**  a^Sog,  a, 
été  rédigé  par  un  partisan  de  la  secte  des  Assassins ,  con\me 
je  vais  le  démontrer. 

Il  devait  faire  partie  d'un  manuscrit  plus  considérable ,  car 
il  n'est  précédé  d'aucun  titre,  d'aucune  indication  et  com- 
mence au  folio  6  par  ces  mots  :  U«âJi  {j\y^\  J^^;  (^  J^toà 
«  fragment  [tiré]  des  Epîtres  des  Frères  de  la  Pureté  •. 

St.  Guyard  a  déjà  signalé  des  rapports  frappants  entre  la 
doctrine  philosophique  des  Frères  de  la  Pureté  et  la  doc- 
trine des  Ismaïliens  *.  Le  Fetwa  de  Taki  ad-dîn  ibnTaïmiyyah , 

'  Stanislas  Guyard,  Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des  Umaélis  [Not,  et 
ecclr,  des  maniucrtff ,  XXII ,  i'*  part.)»  tir.  à  part,  p.  1. 
*  îhid,,  p.  a53. 
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que  le  même  savant  a  publié  et  traduit^  d'après  un  manu- 
scrit appartenant  à  notre  Société,  affirme  cette  parenté  à 
deux  reprises  :  i^[^^\  JL«>  LC  iUUJUxlt  i^ti^*  Jx  ^^  ij»^ 
(JLâJt  u!>^^  J^^;  *î^  fondent  leurs  discours  sur  les  doctrines 
des  philosophes ,  comme  Tont  fait  les  auteurs  des  Ëpitres  des 
Frères  de  la  Pureté*. 

é,.~^L^  fy^y  ^^^^1  u!>^'  J^^;  ^jt^^^lv^l  Ç;f^*^  ^ 

jil^-l  ^^  ......  comme  agissent  les  théologiens  auteurs  des 

Ephres  des  Frèrçs  de  la  Pureté  et  d'autres ,  car  ils  sont  de  la 
même  famille  '  •. 

Une  preuve  assez  caractéristique ,  qui  a  échappé  à  Guyard , 
est  que  la  formule  sacramentelle  des  Frères  de  la  Pureté 
qtion  lit  à  chaque  page,  à  chaque  paragraphe  :  ^1  L,»  l^t 
AU  m^j^  Ul^t^  aMI  é6^\  «  Sache ,  ô  mon  frère  (Dieu  t'inspire 
ainsi  que  nous  d'un  souffle  de  lui  I  )  »  se  retrouve  dans  un  des 
fragments  qu'a  publiés  ce  savant*,  d'après  le  manuscrit  87 
de  notre  Société  que  je  viens  de  citer,  et  qui  est  un  composé 
de  divers yàf/  comme  le  manuscrit  2,309  ^^  ^  Bibliothèque 
nationale. 

Jusqu'au  folio  12a  inclus,  ce  dernier  contient  des  frag- 
ments empruntés  aux  Ëpitres;  il  donne,  en  outre,  une 
épitre  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  manuscrit ',  qu'il  appelle 
la  djâmi^at  iûuil4^  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Aux  folios  1  a3  et  suivant ,  sont  écrites  quelques  notes  chro- 

*  Le  Jetwa  d'Ibn  Taîmiyyah  dans  Journal  atiatiq'ue,  Beptembie  1871 
(VI-  série,  t.  XVin,  p.  i58  à  198). 

*  Ms.  37  de  la  Société  asiatique,  72  r*;  cf.  Guyard,  Le  Jetwa  étibn  Ttd- 
ini3r)roA,  page  171. 

*  Ihxd,,  7a  V*;  Guyard,  Lefetwa,  etc.,  p.  17». 

*  Fragments,  etc.,  texte,  p.  73,  (nul.,  p.  a  19.  Le  savant  orientaliste 
s*est  mépris  en  lisant  ^^1  au  lieu  de  ^t^t  qui  n  est  pas  douteux  sur  le  ma- 
nuscrit 87,  fci.  64  r*. 

*  Je  n*ai  pu  me  procurer  Tédition  comjdète  qui  vient  de  paraître  à  Bom- 
bay et  ne  piiis  dire  si  la  ^ami'at  s*y  trouve.  Je  ne  puis  parier  que  des  ma- 
nuscrits  qu'a  vus  M.  Dieterici  (  Die  Abhandlungen  der  Jehwdn  et-Safâ  XYII) 
et  du  a3o4  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  je  reparierai. 
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nologiques  très  sommaires,  intitulées  pompeusement  :  gy\^ 
m^Lm^S  éyJu»  «  histoire  des  rois  de  llslam  ». 

Au  folio  125,  Tauteur  s'étend  complaisamment  sur  de 
menus  faits  qui  se  passent  à  Masiaf  :  arrivée  d  un  émir  le 
mercredi  9  djoumadâ  1"  711;  départ  d*un  autre  le  jeudi 
1 6  djoumadâ,  etc.  Ceci  indique  que  Tauteur  était  habitant  de 
Masiâf  et  contemporain  ;  du  moins  qu*il  s'intéressait  particu- 
lièrement à  cette  ville.  Or  Masiâf  était  la  capitale  des  Assassins. 

Voici  qui  est  plus  décisif  :  au  folio  1^5  v"*  est  donnée  la 
date  de  la  prise  des  forteresses  occupées  par  les  Assassins 
en  Syrie  sous  ce  titre  :  if^j^l  (sic)  <$>jc^t  i  {j»»^  ^  g)^^ 
i^^t  «dates  de  la  conquête  des  forteresses  au  début  de  la 
Mission  dirigeante  9. 

Cette  dénomination  de  la  «  Mission  dirigeante  »  est  celle 
que  se  donnaient  les  Assassins  \  et  il  est  clair  qu'en  dehors 
de  leurs  partisans  nul  ne  s'avisait  de  les  désigner  ainsi. 

L'ouvrage  se  termine  (fol.  lay.r*)  par  la  lettre  de  Salâh- 
ad-din  à  Râchid  ad-din  Sinân ,  grand-maitre  des  Assassins  de 
Syrie ,  et  la  réponse  de  celui-<:i.  Le  grand-maitre  est  désigné 
par  les  mots  ^j^}  «xâl^  «T^^LûJt  «le  sâhib  Râchid  ad-din». 
Le  titre  de  i^^^Lo  est  bien  le  titre  officiel  des  grands-maitres 
des  Assassins  de  Syrie  '  ;  l'auteur  ajoute  au  nom  de  Râchid 
ad-din  une  fois  s^  aMI  ^y,ù^  «  que  Dieu  sanctifie  son  mystère  I  », 
une  autre  fois  «a^^  aMI  y^t^s  «  que  Dieu  sanctifie  son  âme  !  ». 
De  telles  formules  de  vénération  ne  sont  admissibles  que 
chez  un  partisan  de  Sinân.  La  lettre  de  Sinân  est  qualifiée 
de  :  (^.,bxJl  «x^l^  lêJj  ^  v!>^  *  réponse  de  la  parole  de  Rà- 
cliid  ad-din  ». 

Le  terme  de  lâuU  est  caractéristique,  chez  les  Assassins, 
des  écrits  de  Sinân  :  il  avait  sans  doute  quelque  valeur  mys- 
tique '. 

*  Van  Berchem,  Épigraphie  des  Assassins  de  Syrk  (Journal  asiattifue, 
1897,  9*  série,  tome  IX,  p.  461-462).  Cf.  ms.  87  de  la  Société  asiatique, 
fol,  73  r";  Gayaid,  Lefetwa,  etc.,  p.  171. 

*  Ibid,,  p.  469,  48a,  488,  489,  496. 

*  St.  Guyard,  Un  grand-maitre  des  Assassins  au  temps  de  SakuUn  {Journal 
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Je  me  propose  de  donner  dans  lés  Notices  et  eœtraits  des 
manuscrits  une  notice  étendue  de  ce  manuscrit,  qui  contient 
deux  pièces  inédites  :  ia  première  est  la  djâmi^at  des  Epitres 
des  Frères  de  la  Pureté  ;  la  seconde  est  la  lettre  de  Salàh 
ad-din  à  Sînân  (on  ne  connaissait  jusqu  ici  que  ]a  réponse 
de  ce  dernier).  Je  voudrais  seidement  donner  ici  un  rapide 
aperçu  de  Tune  et  de  Tautre. 

.  Le  nom  de  djànd^at,  d'après  Aboul  FaradJ  ^  et  Ibn  al- 
Koufti',  était  donné  à  la  ô.i*  et  dernière  épitre  parce 
qu'elle  rassemblait  ^  et  contenait  en  résumé  toutes  les 
autres.  C'est  une  eireur:  la  Si*  épitre  traite  des  matière» 
très  spéciales  de  la  magie  théorique  et  pratique;  elle  n'est 
en  rien  le  résumé  des  autres ,  qui  traitent  d'autres  sciences 
non  moins  spéciales,  comme  les  mathématiques,  la  géo- 
graphie, la  musique,  etc.  Notre  manuscrit  donne  la  5i*  en 
entier  et  y  ajoute  la  djâmi^at,  comme  \me  œuvre  très  dis- 
tincte. Le  ms.  a,3o4  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  est, 
à  ma  connaissance ,  le  plus  ancien  manuscrit  contenant  toute» 
les  épitres,  ne  donne  pas  la  djâmfat  mais  la  mentionne  à 
la  table  cm*»^  en  lui  assignant  une  place  et  une  videur 
toutes  spéciales. 

Ljl.^3  j^iJ!  Uyôl  U  ^U*.  ^lAil  ^  ^j^^y  ^W  ^U^ 

J^LjiuyJi  »«kis  •  * e W^i  c^^^l  •>^i  vldii^yi.  9«>^  i  M« 

^U  i  JLx^L4  JOU^î^ I4JÎ  jLLjàl^  I4)  oUxîUlS' l^JÛ 

.>l^)  a^y  os^l  i^îL^i,  slxoô  U  jyyàJ\  (,4XJu^  JL,tU^ 

Fin  de  la  table,  Puis  il  y  a  Tépître  qui  rassemMe  [djftmi'at]  ce 
qu*il  y  a  dans  toutes  ces  épitres ,  comprenant  l'entembie  de  leurs 
vérités.  Elle  a  pour  objet  Texposé  des  vérités  de  ce  dont  nous  avons 

asitttiifU9,  1877),  tirage  à  part,  p.  66  ,  note  i.  Le  précieux  maaoïcrit,  qui 
appartenait  à  notre  Société  et  dont  Guyard  a  tiré  un  mémoire  si  attachant , 
a  malheureusement  disparu. 

'  Cité  par  Nauwerck ,  Notiz  ûber  doM  arabisch*  Buçh  IjLaJ)  uU^^ 

'  Cité  par  Fiuegel .  Z.  D.  M.  G. ,  XIII ,  p.  3S. 
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parié   et  sur  quoi  nous  avons  appelé  1  attention  en   ces  épîtres, 

exposé  plus  lumineux  et  plus  précis toutesl  ces  épîtres  ne 

sont  à  elle  qu'une  préface ,   une  introduction L'épître  la 

djàmî^at,  c'est  la  couronne  des  épîtres,  l'objet  final  de  nos  recher- 
ches ,  l'obtention  du  but ,  la  réalisation  de  l'idéal. 

Dans  notre  manuscrit ,  elle  est  annoncée  sous  une  forme 
plus  mystérieuse  encore  :  {^y.u%.M  h^aJ\^  ui>^i  y^^  J^  Jy^l 
^  UuâJi  {:)\yi^\  ô^^)  ^^  iuu»l4  ^^)  (^W  (^  *  Discours  sur  le 
mystère  réservé  et  la  science  gardée,  [tiré]  du  secret  de 
i'épitre  de  ia  djâmi^at,  une  des  Épitre»  des  Frères  de  la  Pu- 
reté ». 

La  djâmi^at,  telle  que  nous  la  donne  le  manuscrit  objet 
de  cette  notice,  expose  une  sorte  de  panthéisme  mécaniste, 
où  toutes  choses  sont  réglées  d  après  les  lois  numériques ,  où 
les  chiffres  sept  et  douze  jouent  le  principal  rôle*  Ainsi  il  y 
a  sept  astres  mobiles  et  douze  signes  du  zodiaque.  De  même 
(ce  qui  confirme  le  caractère  Ismaïlien  des  £pitres),ily  a  sept 
Personnes  ^Url  »  c'est-à-dire  sept  imams ,  et  chacun  d  eux  a 
douze  apôtres  ^.  L'homme  a  sept  facultés  :  la  vue ,  Tome ,  le 
goût,  Todorat,  le  toucher,  Tintelligence  et  la  parole.  La  pa- 
role est  le  reflet  de  l'intelligence ,  comme  la  lune  est  le 
reflet  du  soleil.  Les  autres  facultés  répondent  aux  cinq  pla- 
nètes ,  etc.  '.  Nous  i^avons  que  des  comparaisons  semblables 
sont  développées  tout  au  long  dans  les  autres  écrits  des  Is- 
maïliens. Je  me  contente  de  signaler  la  grande  ressemblance 
du  début  de  la  djâmi^at  avec  le  fragment  XV,  publié  par 
Guyard. 

Le  caractère  ismaïlien  de  la  djàmi^at  étant  bien  établi ,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  les  Alides  possédaient 
deux  livres  sacrés  î  le  djafr  et  la  djàmi^at  Ainsi  l'imâm  *All 
ibn  Mousâ  ar-Ridà ,  désigné  par  le  khalife  abbâsside  al-Ma- 
moùn  comme  héritier  présomptif,  accepta  en  disant  :  «  Ge- 


'  Bibl.  nation.,  Catalogue  deSlane,  a»3o4«  foL  5  r". 
«  Ibid. ,  a,3o9 ,  fol.  1 1 6  v'.  1 1 7  v"  et  1 1 8  r'. 
'  Ibid.,  119  r°. 
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pendant  le  djafr  et  la  djâmi^at  m'indiquent  le  contraire*». 
Hadji  Khalfa  à  larticle  iùctU.  renvoie  à  yi^  et  donne  en  effet, 
sous  ce  dernier  titre ,  un  long  et  curieux  article  sur  les  deux , 
—  article  qui  parait  avoir  échappé  aux  savants  qui  ont  parlé 
du  djafr,  comme  Silvestre  de  Sacy  *,  de  Slane  ',  Guyard  *,  de 
Goeje  ^,  Goldziher  *.  M.  Goldziher  nous  a  donné ,  en  revanche , 
un  curieux  passage  de  Tauteur  arahe  Nour  Allali  :  c'était  un 
livre  de  70  coudées  de  long,  que  le  Prophète  avait  dicté  à 
Ali.  «  Par  Dieu  I  On  y  trouve  tout  ce  dont  les  hommes  ont  be- 
soin jusqu'au  lever  de  l'heure  '  »  (  j-UlJI  ^Uç»  U  ^^  a»1^  t^ 
i^LJl  j.ûs  Jl  njJl),  c'est-à-dire  jusqu'à  l'apparition  du  Mahdi. 
Le  djc^  eât  fort  connu,  et  toutes  les  bibliothèques  en  possè- 
dent des  exemplaires  plus  ou  moins  authentiques  :  il  roule 
sur  des  combinaisons  cabalistiques  de  lettres  et  de  chiffres 
qui  permettent  de  prédire  tous  événements.  De  la  djâmi^ai 
il  n'existe,  à  ma  connaissance,  aucune  copie. 

Il  y  a  là  un  rapprochement  très  instructif,  je  crois ,  étant 
donné  le  caractère  mystérieux  et  profond  de  la  djâmi^at 
d'après  les  deux  manuscrits  que  j'ai  cités.  Affirmer  que  la 
djâmi^at  des  Imams  alides ,  qui  lui  demandaient  conseil  aux 
heures  critiques ,  est  la  même  que  celle  des  Frères  de  la  Pu- 
reté serait  peut-être ,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances , 
un  peu  téméraire.  Mais  il  y  a  certainement  là  plus  qu'une 

»  JJi  ow*  J^  y^o^  «-*^4?5  7*4  u^wb  ««^^^  «^^  à^'  H»<^i* 
Khaifa.éd.  Flnegâ ,  U ,  p.  60/i.  Même  récit  dans  Je  FdbArl  d'ibnTikukà  (éd. 

Ahlwardt,  p.  260;  éd.  Derenbourg,  p.  299).  Gherbonneaii  traduit  :  «Bien 

que  la  perspective  du  puits  et  de  la  corde  me  conseille  de  faire  le  contraire» 

{Journal  asiatique,  avril    18 46,  4*  série,  t.  VII,  p.  389).  M.  Goldziher 

{Materialen   tur  Kenntniss    der  Ahnohadenhewegung ,  Z.  D.  M.  G,,  XLl, 

p.  123.  et  suiv.)  est  le  premier,  je  :  crois,  qui  ait  rdevé  ce  passage  en  loi 

donnant  sa  véritable  interprétation. 

'  Exposé  de  la  religion  des  Drutes ,  Introd. ,  p.  l. 

'  Ibn  Khaldoûn ,  Prolégomènes ,  II ,  2o5  à  2 2 5 ,  et  Ibn  Kballikàn ,  Riogra- 
phical  Diclionary,  II,   i83-i84;  IHt  207. 

*  Fragments,  etc.,  p.  116. 

'   Mémoire  sur  les  Carmathes,  2''éd. ,  p.  116. 

*  Malerieden,  etc.,  p.  124. 

^  Liîteraturgeschichte  der  Sfdt  p.  55. 
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simple  coïncidence,  et  c'est,  à  mes  yeux,  une  preuve  déplus 
de  lidentité  absolue  des  doctrines  philosophiques  chez  les 
IsmaîHens  et  chez  les  Frères  de  la  Pureté.  On  n*est  pas  d'ac- 
cord sur  les  auteurs  des  Ëpitres.  D  aucuns  disent  qu'elles 
sont  dues  à  un  imân  sdide  ^  ;  et  cette  opinion  me  parait  la 
vraie.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu  elles  furent  composées  à 
Bassorah ,  dans  la  région  où  s'étaient  autrefois  élaborées  les 
mystérieuses  doctrines  des  Chaldéens ,  où  naquirent  les  prin- 
cipales sectes  chiites  comme  les  Kadrites  ',  les  Carmathes  ', 
les  partisans  d'Ali ,  chef  des  Zendj  *,  etc.  Mais  ce  sont  là  des 
questions  d'une  haute  portée  que  je  ne  puis  que  signaler  en 
passant. 

Je  m'arrêterai  moins  sur  le  second  morceau  inédit  que 
contient  notre  manuscrit ,  car  il  nous  apprend  peu  de  chose. 
On  sait  que  Salàh  ad-din  qui ,  à  deux  reprises ,  faillit  être 
tué  par  les  Jidawis  de  Sinân,  résolut  de  détruire  les  forte- 
resses que  celui-ci  occupait  en  Syrie.  Il  envoya  une  somma- 
tion à  Sinân*.  Cest  cette  sommation  dont  nous  avons  le 
texte.  Nous  y  voyons  donnés  à  Salàh  ad-din  des  titres  pom- 
peux tels  qu'en  prenaient  les  grands  souverains  :  (j^UxJLJt 

^^^i^  Vj-^i  ^y^  '^^^  (^^{  V^;  ^^  ^t^^I  '^i  ^^^  «  Le 
sultan  suprême,  le  roi  éminent,  maître  des  cous  des  peu- 
ples, seigneur  des  rois  des  Arabes  et  des  Persans  ». 

Jamais  Salah  ad-din,  dans  les  textes  officiels  que  nous 
avons  de  lui  (correspondance,  inscriptions,  monnaies),  n'a 
pris  de  tels  titres.  Si  la  lettre  est  vraiment  authentique ,  c'est 
un  fait  bien  curieux ,  car  il  démontrerait  qu*à  cette  époque 
Salàh  ad-din,  enivré  de  sa  conquête  récente  de  Damas, 
presque  assuré  d'y  ajouter  bientôt  celle  d' Alep ,  avait  des  pré- 
tentions à  devenir  le  sultan  suprême  Jàa^\  ^UJLJ)  ,  tel  que 
l'avaient  été  autrefois  les  sultans  seldjoukides ,  qui  seuls  ont 

*  Aboûl  Faradj,  cité  par  Nauwerck,  op,  cÎL,  p.  12. 

'  S.  de  Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Drazes ,  Inlr, ,  p.  x. 

*  Ibid.,  p.  CLXVii. 

*  Masoudi,  Prairies  (Tor,  éd.  Barbier  de  Meynard,  Vlïl ,  p.  3i. 
^  Gayaid,  Un  grand-maître ,  etc,,  tirage  à  part,  p.   ^6  et  77. 


158  JÀNVIER^FÉVRIËR   1898. 

de  tell  titres  mip  ieups  monnaies  et  dans  ieun  inscriptions  ^. 
Salàh  ad-dlii  dut  bientôt  en  rabattre ,  »et  peut-être  l'humi- 
liant écbee  qu*il  subit  de  la  part  de  Sinén  fiit-il  le  point  de 
départ  de  sen  retour  à  de  plus  modestes  prétentions. 

Après  mille  com|^ments  au  Sakih,  il  lui  enjoint  de  venir 
le  trouver  à  sa  eouri  ûnfm  il  détruira  ses  forteresses  et 
ruinera  ses  Etats ,  ear  il  sait  pertinemmmit  que  Sinàn  «  est 
un  fiiux  devin , un  chaHatan  fieiFà »  ((gy^y  ijtà\^ ^^é\^ iàJ\  UM» 

11  dëvelo{^  ee  thème  en  prose  rimëe ,  suivant  la  mode 
adoptée  par  le  Kà4t  al-F^dil,  qui  pourrait  bien  avoir  été  Ip 
rédacteur  de  cette  lettre. 

La  réponse  railleuse  de  Sinàn  nous  a  été  emiseryée  par 
Ibn  Khaliikàii ,  qui  dit  en  avoir  vu  la  copie  de  la  main  mtoie 
du  Kàdi  al-Fâdil.  Elle  a  été  publiée  et  tr^dmte  poiir  la  pre>- 
nûère  fois  par  Humbert  '.  On  la  trouve  k  Tarticle  Neur  ntU 
din,  parée  que,  nous  dit  Ibn  Khalli^àn,  on  croît  que  cette 
réponse  était  adressée  à  Nour  ad-din;  niais  il  ajoute  que 
c*est  à  Salàh  ad-din  qu'elle  ftit  adressée.  Cette  rçotificaticm  a 
échappé  à  Guyard ,  qui  s'est  trop  hâté  de  dire  que  Nour  ad^ 
din  «  était  en  correspondance  suivie  avec  le  chef  ispiaïUeii  m. 
Notre  manuscrit  la  confirme  péremptoirement. 

Tels  ^pnt  Içs  points  les  plu^  curieux  et  l^s  piu9  intéres- 
sants qui  m'ont  pam  devoir  être  mis  çn  lumière,  34ftont  je 
çrpi?  être  dani  Je  yrai  m  ftfiirma»t  que  les  doqtrine»  philo- 
sophiques des  Ipm^^m  ^nt  contenues  tout  entières  dan? 

les  EpUres  des  Frères  de  1^  Pureté,  Et  c'est  ce  qw  ç^t^pliono 
«  la  séduction  extr^ordinAire  que  h  dPQtrine  exçrçftit  9Ur  q69 

*  Dans  un  m^eire  q«e  je  piApare  0«r  les  idées  de  soiffiwkieté  à  l*^»MpM 
4^  Ayy(»i4)itef  «Uuqn^  M-  Hr  ¥•»  l^ffiliW»  i  km  vonl»  fiiit  sUiHwn  éar< 

nicrement  {Journal  asiatique,  1897,  9*  série,  t.  IX,  p.  ^8^,  note  2),  je 
m'efforcerai  de  mettre  en  lumière  ia  sifni^atioa  da  titre  ^  M^jt^w^* 
A^^  on  >U>«\t ,  qui  avait  la  vsleur  du  ipot  f  empereur»  dao^  1q  moyen 

âge  occidental. 

^  Anthologie  arabe ,  p,  (Q9  M  )5.  Qï,  (bi|  Kballil^âa,  éd.  dç  $|«Da,  III , 

p.  .'Vjo. 
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hommes  sérieux  ^  ».  En  y  ajoutant  la  croyance  en  l'imam 
caché  ^yu4I  «U)li  qui  doit  apparaître  un  jour  pour  établir  le 
bonheur  universel ,  elle  réalisait  la  fusion  de  toutes  leô  doc- 
trines idéalistes,  du  messianisme  et  du  platonisme.  Tant 
que  l'imam  restait  caché ,  il  s'y  mêlait  encore  une  saveur  de 
mystèpe  qui  attachait  les  esprits  les  plus  élevés.  On  peut 
eompapep  cette  influence  à  celle  qu'exereèrent  les  mystères 
d'Eleusis  et  de  Mithra,  dans  les  temps  anciens,  et  de' nos 
jours  ceux  de  la  fFftîie-maçonnerip ,  dont  les  doctrines  mys- 
tiques et  parfois  les  procédés  politiques  effipent  d'éton- 
nantes analogies  avee  ee  epie  neu^  savons  des  doctripes  et  des 
procédés  des  Ismaïliens  *.  En  taus  cas ,  en  peut  affiraner  que 
les  Carmathes  et  les  Assassins  ont  été  profondément  ca- 
lomniés quand  ils  ont  étëaceasës  parlaups  advepsairas  d'athé- 
isme et  de  débauche,  {^e  fetwa  d'Ibn  Taïmiyyah ,  que  j  °ai 
cité  plus  haut,  prétend  que  leur  dernier  degré  dans  l'ini- 
tiation ^^SSll  ^^it  est  la  négation  même  du  Créateur^.  Mais 
la  djâmi^at  que  nous  avons  découverte  est,  comme  tout  i'iu- 
dique ,  le  dernier  degré  de  la  seienca  de^  Frères  de  la  Pu- 
reté et  des  Ismaïhens  ;  il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  une  telle 
accusation.  La  dactrina  apparaît  très  pure ,  très  élevée ,  très 
simple  même  :  je  répète  que  c'est  une  sorta  de  panthéisme 
mécanista  et  esthétique  qui  ast  absolument  opposé  au  scep- 
ticisme et  au  matérialisme,  car  il  repose  sur  l'harmonie  gé- 
nérale da  tauteg  les  par^i  du  raenda,  harmonie  veidue  par 
le  Créateur  parce  qu'elle  est  la  beauté  mèm(9. 

Ma  conelusiûii  sera  que  nous  avens  là  un  exemple  de  plus 
dans  l'histoire  d'une  doctrine  très  pure  et  très  élevée  en 
théorie ,  devenue ,  entre  les  mainp  des  fanatiques  et  des  am- 
bitieux ,  une  source  d'actes  monstrueux  et  méritant  l'infamie 
qui  est  attachée  à  ee  nom  historique  d^Assassins. 


P,  Casakova* 


'  Mémoii'e  sur  les  Carmathes ,  2"  éd. ,  p.  172. 

'  Cf.  Pappus,  La  science  occulte. 

'  Ms.  37  de  la  Sociélé  asiatique,  fol.  78  r". 
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1-2;  II,  1-3.  Calcutta,  1897;  in-8'. 

—  Proceedings,  May-August  1897.  Calcutta,  in-8'. 

Par  les  éditeurs  :  The  sacred  Books  of  the  i^oft.  Vol.  XLiF. 
Oxford,  1897;  in.8'. 
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in-4". 
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—  El-hayân,  décembre  1897;  in-8'. 
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—  The  American  Journal  of  Philology,  October,  1897. 
Baltimore  ;  in-8'*. 

m 

Par  les  auteurs  :  S.  Minocchi ,  //  congresso  degli  Orienlaltsti 
in  Parigi,  Firenze,  1897;  in-8". 

—  P.  Ehmann,  Die Spràchwôrter  und  bildlichen  Ausdràcke 
der  japanischen  Sprache,  Supplément,  Tokyo,  1897;  in-8". 

—  M.  Verne,  De  la  place  faite  aux  légendes  locales  par  les 
livres  historiques  de  la  Bible,  Paris,  1897  ;  in-8'*. 

—  Grierson,  Kaçmiii  Grammar,  l,  Calcutta,  1897;  in-8'. 

—  A.  Boutroue,  En  Crimée  (extrait).  Paris,  i897;in-8". 

—  Idem,  £71  Transcaspie  (eitraii),  Paris,  i897;in-8*. 

—  S.  Peters,  Der  griechische  Physiologus  und  seine  onen- 
talischen  Uberselzungen,  Berlin,  1898;  in-8*'. 

—  Cheikho,  Kitâb  Tahdîb  elalfâz.  Vol.  111.  Beyrouth, 
l896;in-8^ 

— -  Ed.  Kônig,  Syntax  der  hebràischen  Sprache,  Leipzig, 
l897;in-8^ 

XI.  I  I 
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Par  les  auteurs  i  W.  M.  Patton ,  Ahmed  Ihn  Hanhal  and 
the  Mihna.  Leide,  1897  ;  in-8**. 

—  Hoérnle,  The  Bower  Manuscript,  III -VII.  Calcutta, 
1897; iri-8% 

— '  H.  Derenboorg,  Livre  intitalé  Laïsa  sur  les  eœceptions 
de  la  langue  arabe,  par  Ibn  Kaldoun  dit  Ibn  Khâlawaihi  (ex- 
trait) 1897;  in-8'. 

—  J.-Halévy,  Revue  sémitique, ]&n\ieT  1898.  Paris;  in-8*. 


SÉANCE  DU  12  FÉVRIER  1898. 

La  séance  est  ouverte  à  à  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Senart  vice-président. 

Etaient  présents  : 

MM.  Maspero,  Guimet,  R.  Duval,  V.  Henry,  Carra  de 
Vaux,  Perruchon,  J.  Halévy,  Cabaton,  Finot,  Grenard, 
L.  Feer,  Fossey,  Foucher,  F.  Thureau-Dangin ,  de  Charea- 
cey,  abbé  J.-B.  Chabot,  Pelliot,  Ferté,  membres; 

M.  Drouin»  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 4  janvier  1898  est  lu  et 
adopté. 

Le  Président  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Barbier  de 
Meyiiard  par  laquelle  le  Président  de  la  Société  asiatique 
s'associe  personnellement  au  vœu  exprimé  par  la  Société  et 
par  TAçadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  touchant  la 
création  :  de  chaires  d*orientalisme  dans  les  universités  de 
provinces.  (Voir  ci-après  le  texte  de  cette  lettre.  ) 

Sur  la  proposition  de  M.  Senart,  le  Conseil,  prenant  en 
considération  les  services  rendus  par  M.  Jules  Oppert  à 
Torientalisme  et  en  particidierà  la  Société  asiatique  dont  il 
est  membre  depuis  1847  ®*  ^^^*  ^  ^  ^*®  ^®  collaborateur 
actif  et  dévoué,  décide  de  conférer  à  M.  Oppert  le  titre 
de  membre  à  vie  de  la  Société  à  partir  du  i*'  janvier  1898. 
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Le  Secrétaire  est  chargé  de  transmettre  cette  décision  à 
M.  Oppert. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Carra  de  Vaux  :  La  légende  de  Bahîra  ou  «Un 
moine  chrétien  auteur  du  Coran  »  (  extrait  de  la  Revae  de 
l'Orient  chrétien) ^  iS^'j; 

Par  M.  Tabbé  J.-B.  Chabot  :  une  Notice  sar  une  mappe" 
monde  syrienne  du  xiii'  siècle  (  extrait  du  Bulletin  de  géogra- 
phie historique) y  1 897  ; 

Par  M.  Senart  :  le  troisième  et  dernier  volume  du  MahA- 
vastu,  texte  sanscrit  avec  introduction,  conmientairei  et 
index  général.  En  présentant  cet  ouvrage  »  dont  le  premier 
volume  remonte  à  1 882 ,  et  qui  a  paru  aux  frais  de  la  Société 
asiatique ,  Tauteur  remercie  de  nouveau  la  Société  des  sacri- 
fices  qu'elle  s'est  imposés  pour  l'impression  de  ce  livre. 

Le  Conseil  autorise  l'échange  du  Journal  asiatique  avec  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1896. 

M.  de  Charencey  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Origine  étrangère  de  quelques  noms  d'animaux  dans  les  dialectes 
sibériens, 

M.  F.  Grenard  fait  une  communication  sur  les  Turcs  Salar 
du  Kan-sovL  (paraîtra  dans  le  numéro  de  mars-avril]. 

M.  J.  Halévy  revient  sur  l'étymologie  du  mot  védique 
hrûdu  et  propose  une  nouvelle  interprétation  (voir  l'annexe 
au  procès-verbal).  MM.  Henry  et  Ekival  font  quelques  re- 
mai*ques  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIi4ti5. 

(Séance  du  11  février  1898.) 

Par  l'India  0£Bce  :  Th»  Journal  of  the  Bombay  hranch  of 
the  Royal  Asiatic  Society,  1897;  in-8". 

—  The  Indian  Antiquary,  December  1896;  part  11,  Sep- 
tember  1897.  Bombay;  in-d*. 

11 . 
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Par  rindîa  oflBce  :  Archwoloffical  Sarvey  ofindia.  Lifts  of 
antiqaarian  remains  in  the  Central  Provinces  and  Berar,  corn- 
piied  by  Henry  Causens.  Gilcutta,  1897;  gr.  m-4*. 

Parla  Société  :  Actes  de  la  Société  philologique,  sûonée  1897. 
Paris,  1898;  in-8*. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  Janaary  1898. 
London  ;  in-8"*. 

—  Atti  délia  reale  Accadeniia  dei  Lincci ,  novembre  1897. 
Roma  ;  in-4°. 

—  Rendiconti, .  .  séria  quinta,  vol.  VI,  fasc.  11.  Roma,  1897; 
in-8«. 

—  Mémoires  de  la  Société Jinno-ougrienne,  II.  Dr.  B.  Lau- 
fer,  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  tihetischen  Volksrcligion. 
Helsingsfors ,  1 898  ;  in-8"*. 

—  Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint-Pétershourg , 
vol.  I,  n"  4,  1893-1894;  gr.  in-4°. 

—  Idem,  Saleman,  Judéo-persica  ;  I,  Chadâidat.  Saint- 
Pétersbourg,  1897;  in-8". 

—  Bulletin,  avril,  mai,  juin.  Saint-Pétersbourg,  1897; 
gr.  in-4°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3*  trimestre  1897. 
Paris;  in-8". 

—  Revue  des  études  juives ,  octobre-décembre  1897;  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  The  Sanscrit  critical  Journal,  December 
1897-January  1898.  Woking;  in-8". 

—  Revue  de  Vhistoire  des  re/i^ton^,  juillet-août,  septembre- 
octobre  1897;  in-8". 

—  Annales  du  Musée  Guimetj  tome  XXVII,  a*  et  3'  par- 
ties. Paris ,  1 897  ;  in-4". 

—  Revue  archéologique,  novembre-décembre  1897.  Pari»; 
in-8"*. 

—  BoUettino,  n"*'  389-390.  Firenze,  1897;  in-8*. 

—  El-Bayân,  janvier  1898.  Le  Caire;  in-8". 

—  Tlic  American  Journal  of  semitic  languages  (Hebraica), 
January  1 898.  Chicago  ;  in-8'. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  africaine,  dernier  trimestre  1897, 
Alger  ;  in-8°. 

—  Bibliotheca  Friedlandiana.  S.  Wiener,  Catalogas  libro- 
ram  impressorum  hehraicoram  in  Museo  Asiatico  Imperialis  Aca- 
demiœ  scientiarum  Pctropolitanœ  asseiDatorum,  fasc.  3,  1897; 
in.8-. 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes ,  CXI,  i: 
R.-Reuss,  L'Alsace  au  xvxi*  siècle.  Paris,  1897;  in-8". 

—  Actes  du  X'  Congrès  international  des  orientalistes ,  ses- 
sion de  Genève  1894.  Leide,  1897;  in-8*. 

—  Recueil  de  matériaux  concernant  le  Caucase  (en  russe). 
Tomes  XX  et  XXIII.  Tiflis,  1897  ;  in-8*. 

—  PolybiblioUj  parties  technique  et  littéraire.  Paris, 
1 898  ;  ïnS\ 

—  The  Geographical  Journal,  February  1898.  London, 
in-8'. 

—  Revue  française  du  /«pon /octobre  1897.  Tokyo;  in-8*. 

—  Revue  critique,  n"  1-6.  Paris,  1898;  in-8'. 

—  Al'Machriq ,  n"'  2  et  3.  Beyrouth,  1898;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  Carra  de  Vaux,  L'abrégé  des  merveilles. 
Paris,  i898;in.8% 

—  Idem,  La  légende  de  BaMra,  ou  Vn  moine  chrétien  au 
teur  du  Coran.  Paris,  1898;  in-8*. 

—  H.  Ferté,  Vie  de  Sultan  Hossein  Baïkara,  traduit  de 
Khondemir.  Paris ,  1 898  ;  in-8'. 

—  Peiser,  Orientalische  Literaturzeitung ,  Januar  1898. 
Beiiin;  in-8°. 

—  L*émir  Chekib  Arslan,  Les  derniers  des  Abencérages  ^ 
traduit  en  arabe.  Beyrouth ,  1 898  ;  in-8". 

—  L*abbé  Nau,  Analyse  des  parties  inédites  de  la  Chro- 
nique attribuée  à  Denys  de  Tellmahré.  Paris ,  1 898  ;  in-8*. 

—  Charencey,  Étymologies  euskariennes ,  Paris,  1897; 
in-8'. 

—  Radloff,  Proben  der  Volhsliteratur  der  tûrkischen  Stàmme, 
I-VI ,  Saint-Pétersbourg ,  1 896- 1 898  ;  in-8*. 
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Par  les  anteurs  :  Idem,  Die  alttàrkischen  Inschriften  der 
Mongolie,  neue  Folge>  Saint-Pétersbourg,  1897;  in-i". 

—*  Idem,  Versuch  eines  Wârterhvichet  der  tàrkischen  Dia- 
lecte, 9*  Lieferang.  Saint-Pétersbourg,  1897?  in-8'. 

—  D,  Chwolson ,  Syrisch-nestorianische  Grabinschriften  ans 
Semiryetschie»  Saint-Pétersbourg,  l897;in-4*« 

—  Fr.  Knauer,  Dos  Mànava^Orhya^tra.  Saint-Péters- 
bourg, 1897;  in-8*. 

—  Bendall,  Çifobimaeciitya,  L  Saint-Péteraboorg,  1897; 
in4". 

—  Foucher,  Cataloguée  des  peintures  nipalaiseà  et  thibé- 
taines  de  la  collection  B»-H,  Hodgson  à  la  BibUothèque  de  V In- 
stitut de  France.  Paris,  1897;  gr.  in-4*. 

-~"  Âlvares  de  Peralta,  Estadioi  de  Orienkdismo ,  Iconogra- 
fia  simbolica  de  los  Alfabetos  Fenicio  y  Hebreo.  Ms^drid , 
1898;  in-8*. 

—  J.-B.  Chabot,  Notice  sur  une  mappemonde  syrienne  du 
du  XI If  siècle.  Paris,  1898;  in-8% 


LBTTRB  DE  M.  BARBIEE  DE  MBYNARD , 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOGlM  ASUTtQTm. 

Nice,  8  février  1898. 

Messieurs  et  cbers  confrères. 

Notre  vice-président,  M.  Senart,  devant  se  rendre  à  Paris 
cette  semaine  et  présider  la  prochaine  séance  de  la  Société , 
je  ie  prie  de  vouloir  bien  vous  transmettre  mon  salut  le  plus 
cordial,  et  mes  remerciements. 

Dans  la  retraite  ou  ma  mauvaise  santé  m*a  exilé  pendant 
ces  mois  d*hiver,  j*ai  appris  avec  une  vive  satisfaction  Tinitia- 
tive  prise  par  la  Société  en  faveur  de  ^la  propagation  de  nos 
études  avec  le  concours  des  universités  nouvdiement  créées 
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en  province.  G*était  en  effet  à  nous  qu*il  appartenait  de  si: 
gnaler  ies  germes  de  dépérissement  qu*an  excès  de  centra- 
lisation avait  laissé  se  former  dans  l*enseignement  orientai , 
et  d  en  indiquer  les  remèdes  compatibles  avec  les  resioorcet 
dont  nous  pourrons  disposer,  si  notre  appel  est  entendu. 

Il  le  sera ,  je  n*en  donte  pas ,  et  lappni  que  TAcadémie 
des  inscriptions  et  bdles-lettres  nous  a  libéralement  prèle 
confirme  ma  conviction  à  cet  égard.  Grâce  à  ce  puissant  pa* 
tronage ,  il  sera  donné  plus  prompte  satisfaction  à  nos  légi- 
times revendications;  mais  n oublions  pas  qu^il  faudra 
encore  beaucoup  d*énergie  et  de  persévérance  pour  les  faire 
prévaloir. 

Notre  rôle  sera  de  susciter,  en  mainte  occasion ,  les  inten- 
tions bienveillantes  de  l'Administration  et  de  donner  aux 
mesures  qu'elle  prendra  en  notre  faveur  la  direction  la  plus 
sûre  et  la  plus  efficace.  Nous  aurons  aussi  à  empêcher 
qu'une  confusion  regrettable  s'établisse  entre  les  chaires  et 
conférences  orientales  des  universités  régionales  et  l'École 
des  langues  orientales  de  Paris.  L'enseignement  essentielle- 
ment pratique  et  homogène  qui  se  donne  dans  cette  école 
assure  le  recrutement  du  drogmanat  et  des  chancelleries  en 
Orient  ;  il  répond  aux  besoins  de  notre  diplomatie  et  de 
notre  commerce  et  maintient  l'influence  de  la  France  à 
l'étranger.  Le  zèle  et  le  succès  avec  lesquels  l'Ecole  des 
langues  remplit  cette  mission  mettent  son  organisation  et 
son  fonctionnement  hors  de  toute  atteinte.  E31e  n'aura  d*ail- 
leurs  qu'à  tirer  avantage  de  l'extension  que  nous  voulons 
donner  à  l'étude  des  langues  et  des  civilisations  de  l'Orient, 
surtout  de  l'Orient  ancien.  Il  se  fera  dans  les  jeunes  univers 
sites  un  recrutement  à  son  profit,  et  notre  Société,  à  son 
tour,  puisera  des  forces  nouvelles  dans  le  domaine  de  ses 
études ,  élargi  et  plus  richement  fécondé. 

Marchons  donc  d'un  pas  ferme  et  ayons  bon  espoir  dans 
le  succès  d'une  cause  où  nous  avons  pour  nous  l'honneur  et 
l'intérêt  de  la  science  française  et  le  concours  de  si  hono- 
rables  alfiances. 
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Permettez-moi  aussi ,  Messieurs ,  d'appeler  votre  attention 
sur  une  généreuse  initiative  qui  vient  d*être  prise  en  l'hon- 
neur d  une  mémoire  qui  nous  est  chère  à  tous  :  un  mo- 
nument doit  être  élevé  à  Ahel  Bergaigne  dans  son  pays 
natal.  J*ai  tenu  à  honneur  de  figurer  comme  président  de  la 
Société  asiatique  dans  le  Comité  qui  s*est  formé  à  cette  in- 
tention sous  la  présidence  de  M.  Senart.  Je  ne  doute  pas 
que  chacun  de  vous  ne  s'empresse  de  concourir  a  un  hom- 
mage qui  rejaillira  sur  notre  Société ,  en  perpétuant  le  sou- 
venir d'un  de  ses  membres  les  plus  savants  et  les  plus  ai- 
més. 

Agréez ,  Messieurs  et  chers  confrères ,  l'assurance  de  mes 
sentiments  sympathiques  et  dévoués. 

A.  Barbier  de  Meynard. 


RECTIFICATION 

X  L'ARTICLE  DB  M.   G.  DB  HARLBZ, 

SUR  LES  FIGURES  SYMBOLIQUES  DU  YI-KING\ 


M.  de  Harlez  emprunte  à  ma  traduction  du  yi-King, 
afin  de  le  présenter  à  ses  lecteurs  pour  leur  complète  édi- 
fication, un  commentaire  entier  et,  s'il  choisit  ma  version, 
c'est,  dit-il,  pour  c[u'on  ne  croie  pas  qu'il  «  rende  le  texte  de 
la  manière  la  plus  favorahle  à  ses  idées  ». 

Je  ne  peux  laisser  passer  cette  citation,  telle  qu'elle  est 
présentée ,  parce  qu'elle  débute  par  une  accusation  de  contre- 
sens et  qu'elle  est  mutilée ,  outre  la  ponctuation  et  les  termes 
employés,  par  des  coupures  et  des  suppressions  qui,  si  elles 

*  Journal  atîatique,  1897,  t.  IX,  n*  a,  p.  2a3  et  sniv. 
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n'avaient  pas  été  faites,  auraient  justement  prouvé  Texacti- 
tude  du  sens  que  j*ai  adopté. 

P.  276,  M.  de  Haiiez  dit  :  «La  quatrième  sentence  est 
ainsi  conçue  :  Etablir  pacifiquement  les  lois,  c'est  faire  pros- 
pérer. »  Et  en  renvoi ,  au  bas  de  la  page  :  «  Et  non  :  jouir 
des  lois ,  liberté.  Ce  qui  n'a  pas  de  sens ,  "^  ne  signifie  pas 
«  liberté  ». 

Le  texte  est  ^  fJJ  q  ^  o  • 

0  «précepte,  disposition  législative»  ne  vent  pas  dire 
«lois»  et  M.  de  Hariez  pourrait  déjà,  tout  en  Tattaquant, 
citer  exactement  ma  traduction  :  Jouir  en  paix  des  préceptes  : 
liberté. 

Le  caractère  ^  a  plusieurs  sens  :  assurer  le  repos ,  établir 
ou  fixer  quelqu'un  en  repos  ;  mais  le  mot  «  établir  »  ou  «  fixer  »^ 
Jg ,  exprime  l'idée  de  suppression  de  tout  trouble  ou  incpiié- 
tude ,  la  suppression  du  mouvement ,  et  non  pas  l'idée  de 
faire  pacifiquement.  Il  a  encore,  avec  plusieurs  autres  qui 
n'ont  point  de  rapport  avec  le  passage  en  question ,  le  sens 
ci-après  :  %i  "ff-  yf%  ^  S  ^  '  s'accorder  et  estimer  sans 
contester  s'exprime  par  le  mot  ^  [âî  j£]*  ^^^  ^  ^ 
encore  le  sens  de  «  se  laisser  aller  à  ses  goûts ,  à  ses  passions 
sans  réagir  [j^  |j|  ]  »  et  de  là  l'expression  très  usitée  «  se  con- 
tenter de ,  se  plaire  à .    . . . ,  jouir  en  repos  de , 

s'abandonner  à ...» . 

Considérons  maintenant  les  formules  de  deux  autres  traits 
du  même  Koua. 

N"  1069  *.  «Préceptes  agréables»;  on  pourrait  peut-être 
dire  :  «  goûter  les  préceptes  ». 

N"  1061.  «Préceptes  cruels»,  ou,  si  Ton  veut,  «détester 
les  préceptes  ». 

Dans  les  deux  cas,  l'analogie  de  la  construction  serait  déjà 
une  indication  du  sens  à  choisir;  il  s'agit  d'une  manièrq 

'  Armahs  da  Musée  Guimet,  t.  XXIII. 
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d'être  des  préceptes,  et  non  pas  d'établir  des  lois  ou  des  pré- 
ceptes. 

D'un  autre  côté ,  si  on  voulait  rendre  en  chinois  les  mots 
«  établir  pacifiquement  les  lois  »,  on  traduirait  le  mot  établir 
par  ^  et  le  mot  «pacifiquement»  probablement  par  le  ca- 
ractère Zjp,  ping;  par  exemple  :  ^  "$4  ^  0  *  ^i^  admettant 
encore  que  «  lois  »  puisse  s'exprimer  par  ^ .  La  traduction, 
en  tous  cas ,  dépendrait  du  sens  générai  de  la  phrase  à  tra« 
duire. 

Voyons  maintenant  comment  les  Chinois  lisent  ces  deux 
mots  :  ^  tif  •  Voici  d*abord  la  traduction  du  commentaire 
traditionnel  de  T'shèngtse,  rétablie  (Ann*  da  Matée  Guim$t, 
t.  XXIII,p.433,n*'  loBy). 

C.  T.  de  T.  ^  —  Le  quatrième  trait  obéit  avec  soumÎMion 
au  cinquième  trait  nonaire  et  fô  soumet  à  sa  voie  ration- 
nelle d'énergie,  de  justice  et  de  droiture  ;  c'est  prendre  la 
justice  et  la  droiture  comme  préceptes  ou  principes  {Uié  ;)• 
Avec  les  qualités  de  la  négativité  il  occupe  un  rang  négatif: 
il  assure  son  repos  par  la  droiture.  Être  digne  de  la  situation 
occupée,  est  considéré  comme  constituant  l'image  symbo- 
lique d'avoir  des  principes  fixes  auxquels  on  se  conforme*  En 
bas,  il  sympathise  arec  le  premier  trait.  Le  quatrième  trait 
fait  partie  de  la  substance  du  Koua  simple  Khan ,  qui  repré- 
sente l'eau;  lorsque  l'eau  monte  et  déborde,  die  représente 
l'absence  de  préceptes,  c'est-à-dire  de  limitation;  lorsqu'dle 
descend ,  elle  représente  la  conformité  aux  préceptes  et  aux 
rè^s  naturelles.  D'après  le  sens  du  quatrième  trait,  il  ne 
s'agit  pas  de  se  violenter  pour  se  conformer  aux  préceptes; 
il  s'agit  de  ceux  qui  trouvent  leur  caime  et  leur  repos  dans 
l'observation  des  règles  ou  des  préceptes.  Aussi  il  peut  en 
résulter  une  liberté  complète  d'action  et  de  communication. 
Ce  qui  constitue  le  bien  dans  les  préceptes,  c'est  lorsquils 
peuvent  conduire  au  repos  et  à  la  paix;  ^i  on  s'y  confonne 
par  force  et  sans  y  trouver  la  paix^  ils  ne  peuvent  pas  coîutiiuer 

^  Les  passages  en  iUdique  sont  omis  ou  altérés  dans  la  citation  de  M.  de 
Hailez. 
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des  règles  permanentes  et  durables;  comment  pourraient-Us  assu- 
rer la  liberté? 

La  dernière  phrase  soulignée  ci-dessus  dans  Talinëa  mar- 
qué c  a"  »  de  la  citation  qu*en  fait  M.  de  Haiiez  (J.  asiatique ^ 
1897,  t.  IX,  p.  276,  2")  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  iens 
admis;  il  s  agit  bien  de  trouver  le  calme  et  le  repos  dans 
l'observation  des  préceptes,  ce  que  je  ttadois  par  les  mots 
«jouir  en  paix  des  préceptes». 

Avant  d'aller  plus  loin  je  tiens  à  remarquer  que  M.  de 
Harlez ,  qui  modifie  mon  texte  ;  coupe  et  divise  les  alinéas , 
confond  en  un  seul  tout  des  passages  différents,  supprime  ici 
la  dernière  phrase  du .  commentaire  de  Tshèng;  or,  cette 
phrase  supprimée  vient  précisément  à  Tappui  de  ma  traduc- 
tion. 

Voyons  le  commentaire  de  Tshou  hî,  que  M.  de  Haiiez 
cite  en  le  fondant  avec  le  précédent  : 

S.  P/  Malléabilité  négative  et  obéissante  possédant  la 
droiture;  au-dessus  de  lui,  il  obéit  au  cinquième  trait  oo- 
naire  :  c'est  celui  qui  se  conforme  naturellement  et  sponta- 
nément aux  préceptes,  et  c'est  pourquoi  tels  sont  Vimage  sym- 
bolique et  le  sens  divinatoire. 

Il  s'agit  bien  encore  de  se  conformer  librement  et  sponta- 
nément aux  préceptes,  et  non  de  les  établir.  Donc,  pas  de 
doute  possible,  ma  traduction,  quoi  qu'en  pense  M.  de  Har- 
lez, a  un  sens  et  je  sois  d'accord  avec  T'sheng  tsé  et  Tshou 
hi.  Mais  enfin  c'est  une  école  qui  peut  être  suspecte  (de 
Taoïsme) ,  je  l'ai  écrit  depuis  longtemps.  Voyons  donc,  dans 
une  antiquité  plus  reculée ,  la  leçon  de  Khong  tsé  dans  son 
commentaire  de  la  formule  symbolique,  n*"  10 58  de  ma  tra- 
duction, commentaire  que  M. 'de  Haiiez  omet  dans  sa  cita- 
tion bien  qu'U  ne  saute  pas ,  chose  bizarre ,  tout  en  la  muti- 
lant par  la  tète  et  la  queue,  la  glose  qu'en  donne  T'shèng 
tsê. 

'  Sens  primitif;  titre  du  comm.  trad.  de  Tshoa  K!. 
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G.  T.  de  K.  T.*.  Liberté résaltant  du  calme  dans  l'observation 
des  préceptes;  suivre  la  voie  rationnelle  et  en  haut. 

C.  T.  de  T*.  Le  sens  qui  résulte  de  l'aptitude  du  quatrième 
trait  à  trouver  le  repos  dans  l'observation  des  préceptes  n'est  pas 
unique;  le  commentaire  symbolique^  ne  relève  que  le  plus  im- 
portant, le  quatrième  monte  pour  obéir  à  la  voie  ratiomieile 
d'énergie ,  de  justice  et  de  droiture  du  çincpiième  trait  no- 
naire,  qu*il  considère  comme  constituant  une  règle  et  un 
ensemble  de  préceptes  ;  cela  est  suffisant  pour  assurer  la  li- 
berté. Les  autres  biens  qui  résultent  de  cette  voie  ne  sont  pas 
étrangers  à  la  justice  et  à  la  droiture. 

Ici  on  ne  pourra  pas  venir  dire  que  la  lecture  que  j*ai 
adoptée  est  une  élucubration  des  philosophes  du  x*  siècle.  ; 
c*est  Khong  tsè  lui-même  cpii  donne  le  même  sens. 

Je  vais  invoquer  une  autorité,  cette  fois  parmi  les  mo- 
dernes. 

«  Le  quatrième  trait  hexaire  emploie  la  douceur  nudléable 
pour  obéir  (servir,  se  soumettre)  au  cincpiième;  c'est  pour 
cela  que  le  texte  porte  ^  ||jf  «jouir  en  paix  des  préceptes  », 
Le  caractère  ^  et  le  caractère  ^  «  s*efiorcer  »  font  opposi- 
tion. En  effet,  toutes  les  fois  que  rétablissement  des  pré- 
ceptes ["^ll  0]  est  circonspect  et  mesuré,  on  se  soumet 
toujours  à  des  règles  équitables  et  on  les  pratique  en  paix 
^ ,  sans  se  violenter  et  se  contraindre  pour  les  considérer 
comme  préceptes  ». 

Tel  est  le  «  Jugement  » ,  autrement  dit  telle  est  la  glose  de 
la  «Grande  édition  complète»  des  Ming,  revue  d'ailleurs  et 
approuvée  par  ordre  de  Khang  hi. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  premier  point; 
M.  de  Harlez  a  cru  nécessaire ,  pour  maintenir  sa  propre  ver- 
sion, de  dire  que  la  mienne  n'avait  pas  de  sens;  c'est  un 
procédé  dangereux  à  employer. 

Pour  terminer  avec  les  renvois  de  M.  de  Harlez  [Journal 

^  Gomm.  trad.  de  Khong  Uê. 
*  Gomm.  trad.  de  Tshing  tsô. 
'  Gi-dessus. 
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asiatique,  p.  276-377,  voyons  si  réellement  1^  ne  signifie  pas 
«  liberté  mais  prospérité  ». 

Quelle  est  l'explication  donnée  de  ce  caractère  ?  jS  (tse 
tien)j  c'est-à-dire  «libre  communication  ou  circidation ».  A 
côté  de  ce  sens  on  trouve  diverses  acceptions  généralement 
tirées  du  yi  King  ou  de  ses  conimentaires.  Par  exemple  Khong 
tse  a  écrit  (Arm.  du  Musée  Gaimet,  t.  VIII,  p.  a3  et  87,  n"  22 
et  23)  «  'ilT  la  liberté  c'est  la  réunion  de  toutes  les  beautés  » 
et  il  explique  cette  pensée  dans  la  phrase  suivante  en  disant  : 
«  La  réunion  de  toutes  les  beautés  est  suffisante  pour  maintenir  la 
conformité  aux  règles  rituelles  ».  On  voit  que  je  rends  ma  tra- 
duction du  n°  23  plus  littérale  et  plus  exacte. 

Il  ne  suflit  pas  qu'une  lecture  soit  adoptée  par  des  com- 
mentateurs chinois  pour  qu'elle  soit  fausse  ;  s'Us  ont  «  accu- 
mulé les  commentaires  »  et  si  «  ce  sont  des  extraits  de  ces  in- 
terminables dissertations  qui  remplissent  les  deux  gros  in-quarto  » 
de  ma  traduction,  celle-ci  est,  par  cela  même,  propre  à  fa- 
ciliter aux  uns  l'étude  du  yi  et  aux  autres  le  contrôle  des 
traductions  trop  hâtives  et  plus  explicatives  que  littérales.  Ma 
traduction. doit  forcément  contenir  des  erreurs,  beaucoup 
d'erreurs,  je  ne  demande,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qu'à 
les  reconnaître  et  à  les  corriger.  Mais  j'aime ,  lorsqu'on  me 
fait  le  rare  honneur  de  me  citer,  qu'on  le  fasse  exactement 
et  qu'on  indique  les  coupures ,  si  on  en  fait. 

Au  reste ,  M.  de  Harlez ,  quand  il  parle  de  ma  traduction, 
ne  le  fait  sans  doute  que  par  ouï-dire;  il  ne  doit  pas  l'avoir 
lue.  Quand  un  sujet  est  aussi  inconnu  que  le  déchiffrement 
des  figures  symboliques  du  yi-King  et  qu'on  l'aborde  à  son 
tour  il  est  assez  d'usage,  dans  l'intérêt  des  lecteurs,  de  men- 
tionner tout  au  moins  les  essais  antérieurs  sur  le  même 
sujet. 

Que  Ton  pense  ce  qu'on  voudra  de  ma  méthode  d'inter* 
prétation,  cet  essai  d'interprétation  n'en  existe  pas  moins. 
Mais  je  n'étais  pas  le  premier  en  date.  J'ai  cité  le  P.  de 
Prémare;  je  ne  vois  pas  comme  lui,  mais  il  a  vu  quelque 
chose.  On  ne  peut  pas,  quand  on  aborde  l'étude  des  Koua, 
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ne  pas  citer  le  nom  de  cet  ouvrier  de  ia  première  heure.  Il 
était  d'une  autre  époque ,  mais  c'était  un  sinologue  que  nous 
devons  tous  saluer.  Quand  on  en  viendra  à  une  exégèse  sé- 
rieuse des  livres  chinois,  on  ne  Touhliera  plus  et  Ton  rendra 
en  passant  un  hommage  mérité  à  ses  éditeurs,  MM.  Bon- 
netty  et  Pemy.  Il  y  en  aurait  peut-être  d  autres  à  citer;  loin 
des  bibliothèques  et' réduit  à  mes  ressources  personnelles,  je 
ne  suis  pas  en  mesure  de  le  faire. 

Maintenant,  j^aborde  le  travaâ  de  M.  de  Haridf  à  un 
autre  point  de  vue.  Il  présente  les  commentaires  chinois  sons 
un  jour  inadmissible ,  pariant  de  «  la  complaisance  des  lignes  » 
de  leur  «  bon  appétit  t ,  de  «  leurs  sentiments  assez  drôles  »... 
et,  en  même  temps,  îl  discute  sérieusement  dans  plusieurs 
endroits  si  un  koua  a  pu  «  suggérer  Tidée  d'un  prince  précédé 
de  deux  rangs  d*ofBciers  de  sa  cour  »  on  «  rappeler  Timage 
dune  poutre  brisée  à  ses  deux  extrémités»  (p.  278^),  et'fl 
veut  bien  nous  dire  (p.  279),  en  forme  de  condusion,  que 
•  les  lignes  en  elles-mêmes  n'ont  aucun  rapport  avec  le  seni 
des  phrases  auxquelles  elles  se  rapportent  par  leur  chiffi*e(?), 
ni  avec  les  opérations  des  éléments  cosmie/nes  ».  Nous  l'en  croi- 
rions évidemment  sur  parole!  Étant  donnée  la  forme  sous 
laquelle  le  livre  est  présenté ,  un  traité  d'horoscopie,  comment 
peut-on  s'étonner  que  le  sens  apparent  soit  plus  ou  moins 
inepte?  Mais,  en  réalité,  ce  texte  ne  mérite  ni  cet  excès 
d'honneur  ni  cette  indignité ,  et  M.  de  Hariez ,  qui  fait  pro- 
fession de  rejeter  tous  les  commentaires  quand  il  s'agit  de 
lire  le  yi-Kîng,  aurait  bien  dû  déroger  à  cette  méthode,  et 
les  lire ,  du  moment  où  il  voulait  en  parier. 

Ses  traductions  manquent  de  rigueur  et  sont  parfois  abso* 
lument  fausses  de  sorte  que,  avec  l'autorité  dont  il  jouit  pro- 
baHement,  elles  deviennent  dangereuses  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  les  contrôler  sur  les  textes  et  ce  doute  nuit  an  parti 
qu'on  pourrait  tirer  de  ses  travaux.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  [Journal  asiatique,  p.  353)  M.  de  Hariez,  dans  le 
renvoi  en  bas  de  la  page,  écrit  :  «  Voici  toutefois  l'explication 
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des  commentateurs  ;  qu'on  en  juge  :  Cette  ligne  est  au  mi- 
lieu à  sa  place  régulière  et  elle  a  la  nature  de  Taction  de  la 
4èrf  e.  C*est  pourquoi  sa  vertu  est  droite  à  l'intérieur  et  carrée 
aà^rextérieur  ». 

Voici  tout  le  passage  {Annales  da  Masée  Guimet,  t.  VIII, 
p.  66  et  67,  n"  67)  : 

7>Zl ofij6f;feo>?!S^vîî^o 

«  Deuxième  trait  hexaire ,  rectitude ,  régularité ,  grandeur. 
Sans  exercice  préparatoire,  rien  cependant  qui  ne  soit  le 
bien. 

S.  P.^  —  «Malléabilité,  passivité,  droiture  et  fermeté, 
tdle  est  la  rectitude  du  Koué  Khouen.  Le  don  de  types  dé- 
terminés dans  les  formes  est  l'œuvre  de  sa  régularité  ;  la  ré- 
union illimitée  des  vertus  constitue  sa  grandeur.  Le  second 
trait  hexaire  possède  la  douceur  malléable ,  l'obéissance  et  la 
justice  avec  la  droiture  ;  de  plus ,  il  implique  la  pureté  im- 
mélangée de  la  voie  morale  de  la  passivité.  An,  dedans,  sa 
vertu  est  la  rectitude;  au  dehors,  c'est  la  régularité  et,  enfin, 
la  perfection  absolue  de  la  grandeur.  11  exprime  l'inutilité  de 
l'exercice  préparatoire  pour  atteindre  à  ce  résultat  que  rien 
ne  soit  autrement  que  le  bien.  Le  sens  divinatoire  est  que,  si 
cdui  qui  consulte  le  sort  possède  une  telle  vertu,  td  sera 
aussi  Taugure.  » 

Ce  commentaire  est  de  Tshou  hi. 

En  fait,  la  ligne,  pleine  ou  brisée,  représente  exclusive 
ment  lunité  ou  la  dualité;  elle  jouit  des  propriétés  du  prin- 
cipe positif  (yeang)  ou  du  principe  négatif  (y in);  selon  le 
rang  qu'elle  occupe  dans  le  Rou^  simple  inférieur  ou  supé- 
rieur et  dans  le  Kouâ  complet,  elle  exprime  pour  tous  les 
commentateurs  la  raison  d'être  de  toutes  choses.  Dès  le  début 
du  livre ,  T'shèng  tse  a  soin  de  bien  éclaircir  ce  point  (Ann, 
du  Masée  Gaimet,  t.  Vïll,  p.  aB,  n°  8). 

'  Sens  primitif  de  Tshou  hi. 
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C.  T.  de  T.  —  ......  la  raison  d'être  n  a  pas  àe  forme 

visible,  aussi  on  emploie  une  image  symbolique  pour  éclairer 
le  sens.  Dans  le  Kouà  Khièn,  cest  le  dragon  qui  est  pris 
comme  image  symbolique » 

Voilà  la  question  nettement  posée.  Une  ligne  ne  repré- 
sente point  un  certain  objet  déterminé;  on  cite  cet  objet 
comme  propre  à  servir  d'exemple  des  nécessités  ou  des  dan- 
gers, des  avantages  ou  des  inconvénients,  des. enseignements 
que  comportent  naturellement  les  conditions  où  se  trouve  la 
ligne  en  question.  Cette  image  symbolique  n'est  pas  unique 
et  nécessaire  :  elle  peut  varier  avec  le  temps  et  le  moment  ex- 
primé par  le  Koua.  Que  reste-t  il  alors  des  théories  de  M.  de 
Harlez  sur  Y  appétit  d'une  ligne  ? 

M.  de  Harlez  nous  dit  que,  à  l'origine,  les  devins  ne  con- 
sidéraient dans  les  Kouà  que  les  deux  trigrammes  qui  les 
composent  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  qu*on  imagina  de 
donner  aux  lignes  le  caractère  de  représentants  du  principe 
actif  (yèang)  ou  passif  (y in).  Je  n'en  sais  rien  et  mon  hono- 
rable contradicteur  non  plus. 

Ceci  est  une  affirmation  sans  preuves  positives;  elle  s'ap- 
puie surtout  sur  une  citation  de  Tso  shi  dans  son  commentaire 
traditionnel  de  Tsuen  t'shieu  ;  mais  tout  ce  qu*on  peut  con- 
clure de  ce  passage  c*est  que  Tso  shi  n'a  pas  eu  à  parler  des 
lignes  des  Koua  ce  cpii  ne  veut  pas  dire  qaon  n'en  parlait  pas, 
Tso  shi  était  contemporain  de  Khong  tse  qui,  lui,  parle  bien 
des  lignes,  du  y  in  et  du  yèang. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  que  le  yèang  et  le  y  in}  Yèang  ^  le  jour, 
la  lumière  du  jour,  le  soleil  élevé  sur  l'horizon;  yiit,  l'ombre, 
l'insondable  obscurité  sans  formes.  Yèang  a  encore  le  sens 
de  «  paire ,  double  »  ce  qui  correspond  encore  à  mon  hypo- 
thèse sur  l'origine  des  Kouà  et  la  signification  des  traits 
(Ann.  du  Musée  Guimet,  t.  XXill,  p.  583  à  6oo). 

Mais  tandis  que  Tso  shi ,  qui  commentait  le  Tsuèn  t'shieu, 
n'avait  pas  à  s'occuper  du  yi  et  n'en  parle  qu'accidentelle- 
ment ,  Khong  tse  s'occupait  surtout  d'assurer  la  transmission 
à  la  postérité  des  enseignements  contenus  dans  le  yi-King, 
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cecin*est  pas  discutable,  et  prohahlement  aussi,  selon  moi,  «de 
faciliter  par  quelques  indices  l'accession  du  sens  caché  aux 
philosophes  de  Tavenir.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Wèn 
Wang  et  Tsheou  Kong,  qui  cachaient  ce  sens  sous  leurs  sen- 
tences, aujourd'hui  presque  incompréhensibles,  n'emploient 
pas  ces  deux  caractères. 

La  conclusion  de  M.  de  Harlez  se  résume  ainsi  (p.  279)  : 
«  Ënfm  l'origine  de  ces  figures  est  encore  couverte  d'un  voile, 
et  le  motif  de  leur  arrangement  dans  le  yi-King  est  toujours 
introuvable  ;  on  ne  peut  en  découvrir  aucun  ;  il  n'y  en  a  pas , 
bien  probablement.  » 

Cette  conclusion  n'est  ni  exacte ,  ni  logique.  De  ce  que  le 
motif  de  l'arrangement  de  ces  traits  n'est  pas  encore  trouvé , 
selon  M.  de  Harlez,  ce  qui  peut  être  vrai,  il  ne  s'ensuit 
pas  nécessairement  qu'il  n'y  en  a  pas.  J'en  ai  indiqué  un  et 
on  n'a  pas  prouvé  qu'U  soit  faux  ;  en  ne  le  mentionnant  pas , 
M.  de  Harlez  altère  la  position  de  la  question,  et  il  semble 
avoir  hâte  de  la  mettre  sous  le  boisseau. 

Voilà  quelques-unes  de  mes  «  objections  »  ;  on  peut  les 
«discuter».  Quant  à  «les  résoudre  d'une  façon  définitive», 
ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  trait  de  plume.  Il  faut  le  concours 
du  temps  et  l'impartialité  de  chercheurs  qui  ne  travaillent 
que  pour  la  découverte  de  la  vérité. 

Philastre. 
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ticijière  qui,  malgré  son  caractère  apparent  d'œuvre  de 
pure  imagination ,  n*est  pas  indigne  d'une  études  cientifique. 
Ils  tiennent  le  milieu  entre  la  fiction  et  la  réalité ,  ils  parti- 
cipent à  la  fois  de  la  légende  et  de  l'histoire.  Si  les  romans 
popidaires  et  les  cosmogonies  fabideuses  en  sont  la  source 
principale,  ils  empruntent  aussi  aux  chroniques,  à  la  géogra- 
phie, aux  relations  authentiques  des  voyageurs  plus  d'un 
renseignement  qui  mérite  d'être  recueilli ,  sinon  sans  un  con- 
trôle sévère ,  du  moins  avec  une  légitime  curiosité. 

Grande  a  été  parmi  les  musulmans  la  vogue  des  ouvrages 
de  ce  genre,  et  je  ne  jurerais  pas  que,  malgré  l'introduction 
de  nos  méthodes  scientifiques  dans  les  écoles  d'Orient,  ils 
aient  beaucoup  perdu  de  leur  prestige.  Il  est  bien  possible 
que ,  dans  maintes  medressèh ,  les  cosmographies  de  Kozwini 
et  de  Dimichki  tiennent  encore  leur  place  à  côté  de  nos 
livres  d'enseignement  les  plus  accrédités.  Le  texte  que 
M.  Carra  de  Vaux  vient  de  rendre  accessible  aux  amateurs 
de  folklore  par  son  excellente  traduction  ne  diffère  de  ces 
deux  ouvrages  que  par  de  plus  fréquents  emprunts  à  l'his- 
toh'e  et  peut-être  aussi  par  un  souci  de  la  forme  littéraire 
qui  se  rencontre  rarement  dans  les  livres  destinés  à  la  foule. 

L'Abrégé  des  Merveilles  ne  renferme  rien  qui  permette  de 
constater  avec  certitude  sa  provenance  et  son  âge.  Comme 
il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  passages  tirés  des  Prairies 
d^or,  les  copistes  et  libraires  orientaux ,  les  uns  par  ignorance, 
les  autres  par  esprit  de  spéculation ,  l'ont  attribué  à  Maçou- 
di  ;  quelques-uns  même  n'ont  pas  hésité  à  le  donner  comme 
un  fragment  de  YAkhbâr  ezzemàn,  c'est-à-dire  du  plus  con- 
sidérable parmi  les  ouvrages ,  aujourd'hui  perdus ,  du  célèbre 
voyageur  et  compilateur  arabe.  D'autres  copies,  il  est  vrai, 
portent  en  tête  le  nom  d'Ibrahim ,  fds  de  Wacif-Chah  ;  mais 
de  ce  dernier  on  ne  saifrien,  si  ce  n'est  qu'il  écrivait  en 
Egypte  vers  la  fin  du  vu"  siècle  de  l'hégire.  Le  savant  tra- 
ducteur a  discuté  les  deux  noms  dans  son  introduction  avec 
beaucoup  de  sagacité ,  et  il  est  arrivé  pour  l'un  comme  pour 
l'autre  à  une  fin  de  non  recevoir.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
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ment.  Cependant,  sans  prétendre  pousser  plus  loin  une  re- 
cherche après  tout  insoluble,  je  crois  qu'on  peut  dire  de  ces 
récits  merveilleux,  comme  des  Mille  et  une  Nuits,  qu'ils  n'ont 
pas  d'auteur  proprement  dit,  ni  même  de  rédacteur  définitif. 

Tout  au  plus  peut-on  déterminer  par  à-peu-près  la  date 
de  telle  ou  telle  recension.  Je  croirais  volontiers,  par 
exemple,  que  celle  que  M.  de  Vaux  a  suivie  de  préférence 
est  d'une  époque  assez  moderne,  peut-être  le  xiv"  ou  le 
XV*  siècle ,  car  on  y  constate ,  comme  dans  les  contes  immor- 
talisés par  Galland ,  des  retouches  successives  superposées  sur 
un  fonds  qui  ne  peut  guère  être  antérieur  au  x"  siècle,  le 
siècle  de  Maçoudi.  11  est  vraisemblable  que  des  événements 
historiques  prescpie  contemporains,  travestis  par  les  moines 
coptes  ou  les  meddah  (conteurs)  arabes  ont  été  introduits  peu 
à  peu  dans  ces  recueils.  Pour  ma  part ,  je  ne  serais  pas  au- 
trement surpris  de  voir  dans  le  récit  fabuleux  (p.  297  et 
suiv.)  un  souvenir  confus  de  la  croisade  de  saint  Louis  et 
dans  la  lutte  non  moins  fabuleuse  du  roi  égyptien  Malek 
avec  Erkious  une  allusion  aux  premières  expéditions  des 
Arabes  en  Espagne  '. 

De  même,  dans  l'hisloire  du  patriarche  Joseph,  les  souve- 
nirs qui  se  rattachent  à  Zuleïkha",  bien  que  ce  nom  soit  cité 
dans  le  Koran,  nous  ramènent  à  un  fond  de  légendes  d'ori- 
gine étrangère,  pro])ablement  persane  qui,  en  tout  cas,  ne 
remontent  pas  au  delà  du  v*  siècle  de  l'hégire. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  impossible  de  déceler  l'origine  des 
traditions  dont  \ Abrégé  des  Merveilles  s'est  enrichi.  M.  de 
Vaux  en  a  retrouvé  plus  d'une  fois  la  trace  et  il  a  toujours 
fait ,  avec  une  rare  prudence ,  le  départ  entre  l'histoire  et  la 
fable.  Il  constate,  par  exemple,  que  les  notions  astrono- 
miques et  cosmographiques  par  où  débute  le  livre  ont  plu- 
sieurs points  de  contact  avec  les  théories  d'Albirouni,  tout 

*  Il  est  à  noter  que  deux  copies  lisent  j-j^jil ,  Ifrious^  leçon  qui  se  rap- 
proche davantage  de  celle  qui  est  donnée  par  Dimichki  :  Ji:tSiù\ ,  Adfounch, 
«Alphonse». 

'  Les  tradition  nisles  arabes  la  nomment  ordinairement  J-^^,  Ra'ïl. 
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en  restant  attachées  par  le  fond  aux  traditions  rabbiniques. 
Dans  l'histoire  des  Prophètes ,  pour  laquelle  il  a  mis  à  contri- 
bution le  recueil  bien  connu  de  Thalebi ,  apparaît  aussi  un 
double  courant  :  d*une  part ,  les  commentaires  du  Koran ,  de 
l'autre,  les  légendes  sabéennes  remaniées  par  les  théolo- 
giens musulmans.  Enfm,  l'influence  judéo-persane  se  fait 
sentir  dans  ]es  chapitres  relatifs  aux  démons  (Ihlis,  Cheî- 
tân,  etc.),  aux  anges  et  à  l'antéchrist  [Deddjâl).  Maçoudi  a 
été  largement  mis  à  contribution  dans  la  section  de  V Abrégé, 
qui  traite  des  races  humaines.  Le  même  auteur  et  les  an- 
ciennes relations  de  voyage,  celles  d'Abou  Zeïd,  du  mar- 
chand Suleïmân,  les  'Adjaîh  el-Hind  et  les  aventures  de  Sind- 
bad,  ont  fourni  les  matériaux  du  chapitre  ii  (i"  partie). 
En  revanche,  les  prouesses  de  Doul-Karneïn  sont  d*une 
provenance  plus  obscure  :  qu'elles  aient  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  le  roman  du  Pseudo-Callisthène  et  par- 
tant avec  le  roman  français  d'Alexandre,  c'est  admissible, 
mais  il  serait  téméraire  de  pousser  plus  avant  le  rapproche- 
ment \ 

Tels  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  la  première 
partie  de  ïAhrégé  des  Merveilles,  La  seconde  partie  est,  pour 
ainsi  dire ,  un  ouvrage  à  part  qui  a  exclusivement  pour  objet 
l'histoire  légendaire  de  l'Egypte.  Ici  je  ne  peux  mieux  faire 
que  de  citer  le  jugement  de  M.  de  Vaux  dans  sa  remarquable 
Introduction,  p.  xxiii. 

L'histoire  légendaire  de  l'Egypte,  qui  occupe  plus  d'une  moitié 
de  notre  volume ,  ne  peut  être  commodément  ramenée  ni  aux  récits 
d'Hérodote ,  ni  aux  listes  de  Manéthon ,  ni  aux  données  de  l'égyp- 
tologie  moderne.  Elle  diffère  beaucoup  aussi  de  ce  que  Ton  trouve 
dans  les  anciens  contes  égyptiens ,  tels  que  le  Conte  des  deux  frères 
ou  le  Roman  de  Setna,  Ce  long  récit  est  incontestablement  d*origine 
copte.  L'auteur  qui  l'a  rédigé  ne  cesse  de  répéter  qu'il  en  a  trouvé 

'  Une  étude  intéressante  et  qui ,  à  ma  connaissance  du  moins ,  n'a  pas 
été  tentée  serait  de  rechercher  dans  quelle  mesure  les  poètes  ont  puisé  à 
ces  mêmes  sources  pour  la  composition  des  épopées  d'Alexandre  (  Iskender- 
namèh  ]  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  littérature  persane. 
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les  éléments  dans  les  livres  des  Coptes.  H  n'y  a  aucune  raison  d'en 
douter  et  il  est  même  probable  que  Tauteur  a  lu ,  plutôt  qu'entendu 
raconter  ces  histoires.  Elles  doivent  avoir  leur  source  dans  des  sou- 
venirs ou  impressions  très  longtemps  gardés  par  l'imagination  po- 
pulaire et  se  rapportant  à  l'état  politique  et  religieux  de  l'ancienne 
Egypte.  Le  sentiment  qui  y  règne  n'est  en  effet  ni  chrétien,  ni 
grec.  Tout  au  plus  pourrait-on  reconnaître  la  marque  de  l'esprit 
grec  dans  quelques  jolis  contes,  comme  celui  de  l'ondine  et  du 
berger  luttant  ensemble  près  des  murs  d'Alexandrie  ;  tel  autre ,  dont 
l'allure  est  fine  et  la  conclusion  immorale,  comme  celui  de  la 
femme  adultère  faisant  changer  de  place  l'idole  qui  doit  déceler 
son  crime,  rappelle  de  loin  Boccace  et  peut  bien  avoir  été  hellé- 
nisé. Le  reste,  abstraction  faite  des  légendes  bibliques,  appartient 
sans  nul  doute  au  vieux  fonds  copte. 

11  semble  que  dans  ces  contes ,  presque  tous  du  terroir, 
il  se  soit  conservé  comme  un  reflet  de  la  vieille  Egypte ,  une 
peinture  pharaonique  dont  le  temps  n'a  pas  entièrement 
efl'acé  les  couleurs.  Ici,  d'ailleurs,  comme  pour  l'antiquité 
sémitique ,  il  faut  se  contenter  de  ressemblances  fugitives  et , 
d'accord  avec  M.  de  Vaux ,  je  reconnais  que  ce  serait  peine 
perdue  d'y  chercher  de  plus  étroites  analogies  avec  les  ro- 
mans populaires  que  M.  Maspéro  et  d'autres  savants  égyp- 
tologues  nous  ont  fait  connaître.  Mais  un  des  mérites,  et 
sans  doute  le  principal  de  cette  partie  du  recueil  arabe,  est 
de  présenter  dans  leur  développement  complet  des  légendes 
qui  ont  été  refaçonnées  et  amoindries  par  les  chroniqueurs 
arabes  depuis  Tabari  jusqu'à  Makrizi,  le  Dulaure  égyptien. 

De  la  traduction  elle-même,  je  ne  surprendrai  personne 
en  disant  qu'elle  porte  ce  cachet  d'exactitude  et  d'élégante 
facilité  qu'on  a  pu  déjà  apprécier  dans  la  version  française  du 
Livre  de  l'Avertissement,  publiée  récemment  par  M.  de  Vaux , 
sous  les  auspices  de  la  Société  asiatique ,  pour  noire  collection 
d'auteurs  orientaux.  Ici ,  il  est  vrai ,  le  tour  simple  et  aisé  de 
l'original  rendait  plus  facile,  je  dirai  même  attrayante,  la 
tache  du  traducteur,  mais  d'autre  part,  il  ne  trouvait  plus, 
conune  pour  ce  dernier  ouvrage,  une  édition  du  texte  pré- 
parée de  main  de  maître,  V Abrégé  des  Merveilles  étant  à  peu 
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près  inédit  en  son  entier  \  tout  restait  à  faire  pour  l'établir 
avec  sûreté  *.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  que  le 
travail  de  M.  de  Vaux  avec  ses  annotations  sobres,  mais  tou- 
jours exactes,  avec  son  Introduction  si  instructive,  son  index 
historique  et  géographique  dressé  avec  tant  de  soin ,  ne  mé- 
rite que  des  éloges.  C'est  une  véritable  satisfaction  pour  Tédi- 
leur  des  Prairies  d'or  de  n'avoir  à  dire  que  du  bien  d'un 
livre  qu'on  a  longtemps  mis  sous  le  patronage  de  Maçoudi, 
et  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  les  érudits ,  avec  curiosité 
et  amusement  par  le  grand  public.  Je  ne  veux  pas  oublier, 
en  terminant ,  de  remercier  la  Société  philologique  qui ,  sur 
la  proposition  de  M.  de  Charencey,  son  président,  a  pris 
cette  publication  à  sa  charge  et  donné  par  là  une  nouvelle 
preuve  de  sa  libéralité  scientifique. 

B.  M. 

'  Une  des  rédactions  les  plus  modernes,  celle  d'un  ms.  daté  de  Tan- 
née 992  de  l'hégire,  a  été  traduite,  ou  pour  parier  plus  exactement,  para- 
phrasée au  xvii*  siècle  par  Vattier.  Elle  n'a  qu'une  valeur  de  rareté  biblio- 
graphique. 

^  \'oici  quelques  modifications  de  peu  d'importance  que  je  soumets  au 
traducteur,  elles  se  rapportent  à  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  P.  2  2  , 1. 7, 

lire  i:>.i\yst,  au  lieu  de  oçs^^.  —  P.  23,  1.  3,  ajouter  «dans  le  désert» 
Xcy^  3.  —  Le  passage  cité  dans  la  note  de  la  page  précédente  et  n.  1, 
p.  i3 ,  n'est  pas  en  prose;  ce  sont  des  vers  du  mètre  baçit.  La  variante  de 
B  donne  une  leçon  meilleure,  qui  aurait  dû  être  adoptée.  — P.  25,  lire 
SjJaàJI .  —  p.  36,  le  personnage  nommé  Abou  Is'hak  n'est  pas  Ibrahim, 
fils  du  khalife  Mehdi ,  mais  un  célèbre  chanteur  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ibrahim  Ël-Moçouli.  Son  fils,  qui  s'acquit  une  réputation  plus  grande 
encore  comme  musicien,  se  nommait  Is'hak,  —  P.  90,  n.  i ,  il  serait  pré- 
férable de  traduire  l'expression  ^'y^^  d^^ ,  qui  se  trouve  dans  le  Koran , 
conformément  au  sens  que  lui  donnent  les  exégètes  musulmans.  — P.  :o8  , 
n  .  6 ,  45^3 ,  lire ,  ^$3  «  et  tous  deux  ».  —  P.  1 36 ,  le  texte  des  vers  cités  dans 
la  note  3  est  fautif  et  ne  rentre  dans  aucun  mètre  usité  ;  il  est  vrai  que  ces 
vers  ne  sont  donnés  que  par  une  seule  copie.  —  P.  266  ,  il  faudrait  revoir  de 
plus  près  la  traduction  des  vers  bien  connus  t>Lx-t»*  oôLj. —  P.  i55,  note, 
vers  1",  au  lieu  de  cy^Iai'  L*,  lire  c:>jIâJ  L».  Voir,  du  reste,  rhistoirede 

Ziba  dans  les  Prairies  d'or.  —  P.  271 ,  n.  2  ,  lire  JJi ,  litt.  «avilir»  et  par 
extension  «soumettre». 
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jATAKATTHAVAMVAyA  bv  V.  Fausbôll ,  vol.  V-VI ,  5 1 1  et  596  pages, 
in-8^  London;  Kegan  Paul,  Trench,  Trùbner  and  G",  1891-1896, 

Lorsque ,  dans  le  numéro  de  mars-avril  1 896 ,  j'ai  dit  quel- 
ques mots  sur  les  quatre  premiers  volumes  du  Jâtaka  de 
M.  Fausbôll,  le  cinquième  volume ,  cpii  porte  la  date  de  1891, 
avait  déjà  paru ,  et  le  sixième,  qui  porte  celle  de  1896,  allait 
paraître.  L'ouvrage  est  maintenant  complet  en  six  volumes 
au  lieu  de  cinq  que  le  savant  éditeur  avait  annoncés. 

Le  cinquième  volume  contient  les  Jâtakas  5 11- 587,  soit 
en  tout  27  textes,  formant  le  Timsa-Nipâta  (10  récits, 
342  stances);  le  Cattâlïsa-N.  (5  récits,  2^1  stances);  le  Pan- 
nâsa-N,  (3  récits,  182  stances);  le  Chalthi-N.  (2  récits, 
i34  stances);  le  Saptati-N.  (2  récits,  i85  stances);  VAstti-N. 
(5  récits,  /jyo  stances). 

Le  volume  VI  nous  donne  les  Jâkatas  538-547,  dont 
l'ensemble  constitue  la  division  finale  du  recueil,  le  MahâNi- 
pâta,  renfermant  un  total  de  2,469  stances.  Ce  sont  les  dix 
derniers  Jâtakas,  qui  jouissent  chez  les  bouddhistes  d'une 
grande  célébrité  et  sont  l'objet  d'une  vénération  particuhère. 

Pour  établir  son  texte,  M.  Fausbôll  a  eu,  comme  précédem 
ment ,  trois  manuscrits  :  celui  de  la  Bibliothècpie  royale  de 
Copenhague  eu  caractères  singhalais ,  un  ms.  singhalais  qu'il 
avait  reçu  de  Ceylan  et  un  ms.  birman.  11  a  eu ,  en  plus ,  pour 
un  seid  des  récits,  le  533"  [Culla  Hamsajâtaka) ,  un  ms.  spé- 
cial d'origine  siamoise.  11  l'a  trouvé  en  général  d'accord  avec 
le  ms.  birman  plutôt  qu'avec  les  mss  singhalais. 

Le  dernier  volume  l'obligea  à  abandonner  à  peu  près 
complètement  le  ms.  birman,  pour  ne  suivre  que  les  mss.  sin- 
ghalais ,  à  cause  des  diflérences  considérables  des  deux  textes , 
le  ms.  birman  étant  en  général  plus  développé ,  «  apparem- 
ment dans  l'intention  de  rendre  le  récit  plus  clair  et  plus 
intelligible  ».  Mais  il  a  engagé  un  «  scholar  »  à  entreprendre 
une  édition  spéciale  du  Mahâ-Nipàla  d'après  le  ms.  birman , 
afin  que  la  recension  singhalaise  et  la  birmane  soient  mises 
l'une  et  l'autre  à  la  portée  des  indianistes. 
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Les  Preliminary  Remarks  du  volume  VI  en  annoncent  un 
septième  qui  contiendra  un  Post-scrîptum  de  M.  Fausbôll 
et  un  Index  des  noms  par  M.  Dines  Andersen.  Ce  complément 
utile  et  nécessaire  sera  sans  aucun  doute  bien  accueUli;  mais 
l'œuvre  de  M.  Fausbôll  est  dès  à  présent  achevée  et  lui- 
mérite  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tlnde 
et  spécialement  du  bouddliisme.  Nous  félicitons  de  tout  cœur 
TiUustre  et  laborieux  savant  d'être  arrivé  au  terme  de  cette 
tâche  «  longue  et  ardue  » ,  comme  il  la  qualifie  lui-même  ; 
longue  en  vérité ,  puisqu'elle  l'a  forcé  à  doubler  le  temps  qu'il 
avait  compté  lui  donner,  et  que,  commencée  en  1876,  elle 
n'a  pu  être  finie  qu'en  1896. 

L.  Feer. 


Le  gérant  : 
RuBENS  DuVAL. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MARS-AVRIL  1898. 

kokAlika, 

PAR 

M.  L.  FEER. 


Hiouen-Thsang  a  vu  près  de  Çrâvastî  une  grande 
fosse  où  «  le  Bhikchoa  Kiu-kia-li  [Koakâli),  pour  avoir 
calomnié  le  Bouddha,  fut  englouti  vivant  dans  TEn- 
fer  ».  Il  précise  la  position  de  cette  fosse,  située  entre 
celle  de  Devadatta  et  celle  de  Cifica-mânavikn ,  au 
sud  de  la  première,  à  une  distance  non  indiquée, 
mais  certainement  très  petite,  à  800  pas  au  nord 
de  la  seconde.  Sa  Vie,  comme  ses  Mémoires,  ne  nous 
donnent  sur  ce  sujet  quune  courte  mention  conçue 
en  termes  identiques  ^ 

Cependant  Fa-hian,  qui  a  passé  par  les  mêmes 
lieux,  bien  avant  Hiouen-Thsang,  ety  a  vu  les  fosses 
de  Devadatta  et  de  Cinca-mânavikâ ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  celle  de  Kiu-kia-li ,  quil  semble  ignorer  tota- 
lement. Serait-on  en  droit  dVn  conclure  que  cette 
fosse  aurait  été  creusée  dans  Tintervalle  de  cinq  quarts 
de  siècle  qui  sépare  les  passages  des  deux  pèlerins 
chinois  ? 

^   Vie  de  Hiouen-Thsang,  p.  laS;  Mémoires  du  même,   p.  3o2 
(irad.  Julien). 

XI.  i3 
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C'est  que,  en  effet,  Sp.  Hardy,  dans  son  Manaalof 
Budhism  (p.  6i),  déclare  que,  parmi  ies  contempo- 
rains du  Buddha,  cinq  en  tout  ont  été  précipités 
vivants  dans  TEnfer,  et  il  les  nomme.  Ce  sont  : 
Bhagineyya,  Mâgandhi,  Chinchi  (Cinca-mânavikâ), 
Suprabodha,  Devadatta.  Kokâlika  (ouKokâliya),  le 
Kiu'kia-li  de  HiouenThgang,  ne  figurant  pas  dans 
cette  liste,  ne  doit-on  pa^  en  conclure  que  la  donnée 
fournie  par  Hiouen-Thsang  est  inexacte? 

Hardy  n'ignore  pourtant  pas  Kokâlika.  H  le  repre- 
nante comme  le  principal  adhérent  (p.  3a6'3a8)  et 
lassocié  (p.  485)  de  Devadatta.  On  en  pourrait  in- 
duire que  Kokâlika  a  dû  partager  le  sort  de  son 
maître  et  ami;  mais,  dan3  ce  cas,  la  même  crevasse 
suffisait  pour  engloutir  fun et  lautre ;  et  la  fosse  spé- 
ciale que  Hiouen-ïhsang  attribue  à  Kokâlika  nV  pas 
de  raison  d*être.  Si  une  fosse  s  est  vraiment  ouverte 
pour  Kokâlika ,  c  est  que  la  catastrophe  dont  il  a  été 
victime  est  distincte  de  celle  de  Devadatta,  Mai» 
Hardy  ne  dit  rien  d  une  semblable  catastrophe. 

Du  reste ,  les  textes ,  justifiant  le  silence  de  Hardy, 
infirment  le  dire  de  Hiouen-Thsang.  J'ai  donné, 
dans  le  Journal^,  la  traduction  de  la  partie  en  prose 
d  un  sûtra  du  Samyutta-nikàya  (  I ,  VI ,  i  - 1  o)  duquel  il 
résulte  que  Kokâlika ,  s'étant  rendu  coupable  de  ca- 
lomnie non  pas  enversle  Buddha,  mais  envers  sesdeux 
premiers  disciples,  alla,  en  punition  de  ce  crime, 
dans  l'Enfer,  à  la  suite  d'une  maladie  longuement 

'   2'  semestre  de  1892,  p.  2  1,3-110. 
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décrite,  et  sans  y  entrer  vivant,  comme  le  prétend 
Hiouen-Thsang,  par  une  crevasse  du  sol;  que,  en 
un  mot,  il  «renaquit»  dans  TEnfer,  pour  parier  le 
langage  bouddhique. 

Ce  texte  décisif  n'est  pas  le  seid  que  nous  puis- 
sions invoquer;  il  est  accompagné  de  deux  autres 
sûtras  plus  courts,  le  7*  et  le  9*  du  même  chapitre; 
et  le  Sârattha-pakàsinî  nous  donne  de  ces  trois  sûtras 
un  ample  et  instructif  commentaire.  De  plus,  on 
trouve ,  dans  le  Jâtaka  pâli,  onze  textes  dans  lesquels 
Kokàlika  joue  im  rôle,  quelquefois  le  principal;  im 
de  ces  textes  se  retrouve  dans  le  commentaire  du 
Dhammapada,  où  il  sert  d'explication  au  vers  3a6 
de  ce  recueil. 

Dans  la  littérature  du  Nord,  je  ne  connais  jusqu'à 
présent  qu'un  seul  texte  relatif  à  ce  personnage;  c'est 
le  récit  treizième  du  chapitre  m  du  Karma-Çataka, 
dont  nous  n'avons  que  la  traduction  tibétaine  (Kan- 
djour,  Mdo  xxvn-xxvni);  il  a  précisément  pour  titre 
Ko-ka-U-ka. 

Il  existe,  je  n'en  doute  pas,  dans  la  littérature  sep- 
tentrionale d'autres  textes  sur  ce  sujet.  Mais  il  me 
paraît  douteux  qu'ils  nous  apportent  quelque  chose 
de  bien  nouveau.  En  tout  cas,  nous  pouvons,  avec 
les  documents  que  nous  avons  sous  la  main,  tracer 
de  la  carrière  de  Kokàlika  une  esquisse  à  peu  près 
complète. 

Je  vais  donc,  à  l'aide  des  textes  que  je  viens  d*é- 
numérer,  faire  connaître  :  1°  les  anciennes  naissances 


10. 
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de  Kokâlika;  2*"  ses  méfaits  au  temps  du  Buddha; 
y  sa  pimition. 

1.  Naissances  ANTéRiEUREs. 

Kokâlika  joue  un  rôle  dans  les  Jâtakas  pâlis  1 1  "j, 
172,  188,  189,  ai5,  272,  294,  395,  33i, 466, 
481.  Il  y  est  deux  fois  divinité  (272,  466),  deux 
fois  homme  (117,  48 1),  sept  fois  animal,  savoir  : 
âne  (189),  chacal  (172,  188),  corbeau  (296,  296), 
coucou  ( 33 1  ) ,  tortue  (  2 1 5  )  ^  Dans  toutes  ces  condi- 
tions diverses,  il  se  distingue  par  un  même  travers 
ou  vice,  Imtempérance  de  langage,  quelquefois 
funeste,  toujours  digne  de  blâme.  Dans  chacime  de 
ces  existences,  il  se  rend  coupable  d'un  des  quatre 
péchés  de  la  parole  :  mensonge  [musâvâda)^  calomnie 
[pisanâ  vâcâ) ,  outrage  [pharasâ  vâcâ) ,  bavardage  {sant- 
phappalâpa). 

Le  récit  de  la  fin  de  Kokâlika  se  trouve  en  tête 
du  Jâtaka  48 1,  auquel  renvoient  les  Jâtakas  1  17, 
215,272,331.  Les  préambules^  des  six  autres  textes 
nous  donnent  des  détails  sm:  le  caractère  et  les  actes 
de  Kokâlika;  il  en  sera  question  plus  tard.  Pour  le 
moment,  sans  m  attarder  aux  rapports  qui  existent 

*  On  verra  que  les  Bouddhistes  ont  réuni  sur  le  nom  de  Kokâlika 
quelques-unes  des  fables  les  plus  connues  :  TAne  vêtu  de  la  peau 
du  Lion,  le  Corbeau  et  le  Renard ,  la  Tortue  et  les  deux  Canards. 
Mais  je  ne  pourrais  pas  insister  sur  ce  point,  sans  sortir  de  mon 
sujet. 

*  J'appelle  ainsi,  pour  abréger,  les  «récits  du  temps  présent» 
{paccuppanna-vattlm)  des  Jâtakas. 
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entre  le  passé  et  le  présent,  je  vais  rappeler  sommai- 
rement les  anciennes  naissances  de  notre  héros  en 
les  classant  d après  lanalogie  des  accidents  qui  les 
caractérisent. 

1°  Kokâlika,  étant,  sous  le  nom  de  Pingâla  (ba- 
sané), purohita  du  roi  de  Bénarès  Brahmadatta,  et 
voulant  se  venger  d  un  brahmane  qui  avait  séduit  sa 
femme,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  proposer 
au  roi  de  remplacer  une  des  portes  de  la  ville,  dé- 
pourvue de  solidité  et  de  protection  divine,  disait-il, 
par  une  porte  neuve  consacrée  par  une  offrande  aux 
Bhûtas,  c'est-à-dire  par  une  victime  humaine;  cette 
victime  devait  être  un  brahmane  basané  aux  dents 
saillantes,  celui-là  même  dont  le  purohita  cherchait 
la  mort.  Le  roi  approuva.  Mais  le  purohita  eut  l'im- 
prudence de  triompher  trop  tôt ,  —  de  trop  parler, 
—  en  demandant  à  sa  femme  quel  galant  elle  choi- 
sirait désormais,  puisque  celui  qu'elle  avait  allait 
périr  par  l'ordre  du  roi.  L'épouse  coupable  s'em- 
pressa d'avertir  son  complice  qui  prit  la  fuite  ;  tous 
ceux  qui  ressemblaient  à  celui-ci  firent  de  même.  11 
ne  resta  que  le  purohita  qui,  par  malheur,  répondait 
au  signalement  de  la  victime.  Comme  on  ne  pou- 
vait sacrifier  un  purohita,  le  roi  destitua  Pingâla  et 
le  remplaça  par  son  jeune  disciple  Takkariya,  qui 
accomplit  toutes  les  cérémonies  aux  lieu  et  place  de 
l'ex-purohita.  Celui-ci  y  assistait,  se  tenant  près  de 
la  fosse  où  il  allait  être  mis,  et  se  lamentant  du  sort 
qu'il  s'était  préparé  par  son  intempérance  de  langage. 
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Mais  Takkariya  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  après  lui  avoir 
cité  plusieurs  exemples  pour  lui  apprendre  à  tenir 
sa  langue  en  bride.  L'immolation  d'un  bélier  assura 
la  «  bénédiction  »  de  la  nouvelle  porte  (Jât.  48 1). 

Pingâla  Tavait  échappé  belle;  son  sampJiappalâpa 
(bavardage)  devait  lui  coûter  la  vie.  Mais  il  avait  eu 
affaire  au  Bodhisattva;  car  Takkariya  n'était  autre 
que  le  futur  Buddha.  Le  futur  KokMika  ne  devait 
pas  s'en  tirer  toujours  à  aussi  bon  compte,  comme 
on  va  voir. 

2**  Kokâlika,  faisant  partie  d'une  société  de  Rsis 
de  l'Himavat,  eut  la  malencontreuse  idée  de  donner 
des  avis  à  un  de  ses  confrères  qui  s'était  mis  à  couper 
du  bois.  «Donne  un  coup  ici,  disait-il,  donnes-en 
un  là.  »  L'autre ,  peu  endurant ,  le  tua  d'un  coup  de 
hache  (Jât.  117). 

3"*  Étant  tortue,  il  se  laissa  emmener  par  deux 
jeunes  cygnes  (Hafhsa)  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance, et  qui,  lui  mettant  dans  la  bouche  un  bâton 
dont  ils  tenaient  les  deux  extrémités,  lui  firent  tra* 
verser  les  airs  pour  le  conduire  dans  un  riant  pays 
et  dans  une  grotte  en  or  de  l'Himavat.  Les  enfants 
d'un  village  se  mirent  à  pousser  des  cris  d'étonné- 
ment  en  voyant  passer  la  tortue,  qui  se  fâcha,  ouvrit 
la  bouche  pour  les  réprimander,  sans  plus  penser 
aux  recommandations  expresses  qui  lui  avaient  été 
faites  ,  lâcha  prise,  tomba  et  se  tua  (Jât.  216).  Voilà 
donc  deux  fins  tragiques  causées  par  le  samphappalâpa 
(le  bavardage),  le  besoin  de  parier  mal  à  propos. 
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b^  Etant  âne ,  Kokâiika  appartenait  à  un  mar- 
chand ambulant  qui,  chaque  fois  qu'il  s  arrêtait  dans 
un  village  pour  ses  affaires,  lui  étendait  sur  le  dos 
une  peau  de  lion  et  le  mettait  à  paître  dans  des 
champs  d'orge  ou  de  riz  d'où  nul  n'osait  le  chasser. 
Mais,  une  fois,  le  garde  avertit  les  gens  du  village 
qui  vinrent  en  foule ,  bien  armés  et  faisant  un  bruit 
assourdissant  d'instruments  de  musique.  Le  faux  lion 
poussa  alors  un  cri  d'effroi;  on  sut  aussitôt  ce  qu'il 
était  réellement,  et  on  le  tua  (Jât.   189). 

S""  Étant  éclos  d'un  œuf  de  coucou  déposé  dans 
un  nid  de  corbeau  et  couvé  comme  œuf  de  corbeau, 
il  fut,  au  premier  cri  qu'il  fit  entendre,  reconnu 
pour  im  intrus'  et  précipité  du  nid;  cette  chute  lui 
coûta  la  vie  (Jât.  33 1).  Voilà  encore  deux  fins  tra- 
giques causées  par  une  parole  intempestive ,  car  nous 
avons  ici  encore  deux  cas  de  samphappalâpa,  mais 
ils  diffèrent  notablement  des  deux  précédents.  Le 
rsi  du  Jâtaka  1 1 7  et  la  tortue  du  a  1 5  sont  bien 
coupables  de  bavardage;  ils  ont  parlé  quand  ils 
pouvaient  ou  devaient  se  taire;  mais  on  ne  peut 
reprocher  à  fane  du  189  que  la  peur  et  au  coucou 
du  33i  qu'une  naissance  fâcheuse.  Ces  deux  der- 
niers sont  plus  malheureux  que  coupables  ^  ;  les  deux 
premiers ,  coupables  autant  que  malheureux. 

6°  Etant  chacal  et  demeurant  près  d'une  caverne 

^  H  est  entendu  que  ce  malheur  est  une  punition  d*actes  anté- 
rieurs; car  il  n*y  a  pas^  dans  le  boaddhisme,de  midhear  immérité. 
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hantée  par  des  lions,  Kokâlika  voulut  un  jour  marier 
sa  voix  à  celle  de  ces  animaux  qui  jouaient  bruyam- 
ment.  En  entendant  ce   cri,  les  lions   se  turent 

(Jât.  188). 

y""  Une  autre  fois,  étant  né  dun  lion  (qui  était  le 
Bodhisattva)  et  dune  femelle  de  chacal,  ayant  le 
corps  de  son  père  et  la  voix  de  sa  mère,  il  causa 
par  le  premier  cri  qu'il  poussa  un  tel  étonnement, 
que  son  frère,  un  lion  pur  sang,  demanda  des  ex- 
plications à  leur  père  commun,  le  Bodhisattva,  et, 
dès  quil  sut  la  cause  de  cette  anomalie,  il  n*eut  plus 
que  du  dédain  pour  ce  faux  frère  (Jât.  172).  Ces 
deux  cas  de  bavardage  ont  un  dénouement  moins 
tragique;  le  chacal  na  pas  trouvé  la' mort,  il  a  seu- 
lement récolté  Je  mépris.  Il  y  a  cependant  une  dis- 
tinction à  faire  :  le  chacal  du  Jàtaka  188  est  un 
vaniteux  et  un  impertinent,  il  a  mérité  le  mépris 
des  lions;  celui  du  172  nest  que  malheureux,  ce 
n  est  pas  sa  faute  s  il  a  ime  voix  qui  ne  sadapte  pas 
à  son  corps,  et  Ton  ne  peut  vraiment  pas  exiger  de 
lui  qu'il  se  condamne,  pour  cela,  à  un  mutisme  per- 
pétuel. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  que  des  cas  de 
bavardage  [samphappalâpa);  nous  arrivons  mainte- 
nant à  une  autre  forme  du  péché  de  parole. 

8**  Etant  corbeau,  Kokâlika  perché  sur  un  jambu 
et  se  régalant  des  fruits  de  cet  arbre,  fut  interpellé 
par  im  chacal  qui  le  complimenta  en  le  comparant 
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à  un  paon  ;  il  répondit  par  un  compliment  pareil , 
comparant  son  interlocuteur  à  un  jeune  tigre,  et  en 
même  temps,  secoua  larbre  pour  en  faire  tomber 
les  fruits  et  régaler  son  flatteur^  (Jât,  2 9 4), 

9**  Une  autre  fois,  étant  toujours  corbeau,  perché 
sur  un  arbre  éranda ,  et  voyant  un  chacal  se  repaître 
dun  bœuf  mort,  il  lui  fit  compliment,  le  comparant 
à  un  Jion;  le  chacal  lui  rendit  la  politesse  en  Tégar 
lant  au  paon  et  l'invitant  à  venir  prendre  sa  part  du 
festin  (Jât.  296).  Dans  ces  deux  cas,  fabus  de  la 
parole  consiste  en  flatterie  intéressée  et  n  a  aucune 
conséquence  fâcheuse.  11  n  y  a  pas  de  dupe  comme 
dans  la  version  bien  connue  de  cette  fable,  il  y  a 
seulement  des  avantages  acquis  par  le  mensonge 
[masâvâda). 

Voici  maintenant  deux  nouveaux  cas  (car  ces  ré- 
cits sont  presque  toujours  groupés  deux  par  deux) 
dans  lesquels  Kokàlika,  manquant  de  prudence  et 
de  jugement,  parle  et  agit  en  conséquence,  sans 
qu  on  puisse  lui  imputer  le  péché  de  parole  à  pro- 
prement parler. 

1 0"*  Il  était  divinité  sylvestre  dans  une  forêt  hantée 
par  un  lion  et  un  tigre  et  où,  pour  ce  motif,  per- 
sonne n  osait  pénétrer.  Cette  divinité,  dont  Todorat 
était  désagréablement  affecté  par  les  restes  des  repas 

^  Ce  chacal  (sigâlo)  qui  aime  tant  les  fruits  ne  serait-il  pas  un 
renard  ?  Car  nous  avons  ici  une  variante  de  la  fable  du  Corbeau  et 
du  Renard. 
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des  deux  carnassiers ,  dont  ia  forêt  était  encombrée , 
se  décida,  malgré  lavis  d'un  de  ses  collègues,  à  les 
chasser  en  prenant  une  forme  effrayante.  Les  gens 
du  village  voisin ,  n'ayant  plus  à  redouter  ni  lion  ni 
tigre,  vinrent  à  la  forêt  et  commencèrent  à  la  dé- 
fricher. L'imprudente  divinité,  menacée  de  perdre 
sa  résidence,  consulta  son  collègue  qui  l'engagea  à 
rappeler  les  deux  animaux  féroces;  mais  ceux-ci 
refusèrent  de  revenir,  et  l'arbre  qu'habitait  le  futur 
Kokâlika  ne  tarda  pas  à  tomber  sous  la  hache  (Jàt. 
272). 

1 1"*  Une  autre  fois,  Kokâlika  était  divinité  secon* 
daire  dans  une  île  déserte  où  vint,  un  jour,  aborder 
une  troupe  de  charpentiers  qui,  n'ayant  pas  réussi 
au  pays ,  avaient  construit  un  navire  et  cherché  for- 
tune au  loin.  Ils  y  trouvèrent  une  sorte  de  Robinson 
qui  leur  recommanda  de  ne  pas  souiller  l'ile,  de 
peur  de  s'attirer  le  courroux  de  la  divinité  dont  elle 
était  le  domaine.  Mais,  à  la  suite  d'une  orgie,  l'ile 
fut  couverte  d'immondices.  Une  divinité  leur  donna 
le  conseil  de  s'éloigner  promptement;  une  autre 
(c'était  Kokâlika)  les  engagea  à  rester,  disant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  craindre.  Les  charpentiers  se  divi- 
sèrent; les  uns  partirent  et  furent  sauvés,  les  autres 
restèrent  et  furent  emportés  par  une  marée  formi- 
dable que  la  divinité  souveraine  souleva  pour  net- 
toyer sa  terre  (Jât.  466). 

Dans  ces  deux  derniers  récits ,  Kokâlika  cause  sa 
perte  ou  celle  d'autrui  par  son  imprévoyance  et  son 
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manque  de  réflexion  plus  que  par  Tabus  de  la  parole* 
Il  est  vrai  que,  dans  le  Jâtaka  îi^ti ,  il  fait  une  de- 
mande mal  accueillie ,  et,  dans  le  466,  il  donne  un 
mauvais  conseil  ;  le  bavardage  ou  le  mauvais  emploi 
de  la  parole  n*est  cependant  pas  aussi  bien  caraC' 
térisé  que  dans  les  autres  récits,  mais  le  péché  de 
parole  n*en  est  pas  moins  présenté  par  les  textes 
dune  façon  peut-être  un  peu  trop  systématique 
comme  le  trait  dominant  et  constant  de  son  carac* 
tère. 

Les  onze  jàtakas,  dont  nous  venons  de  donner 
une  brève  analyse,  ne  sont  pas  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  ayons  sur  le  «  passé  »  de  Kokâlika. 
Le  texte  du  Karma-çataka ,  qui  est  un  véritable  Jâtaka 
ou,  si  Ton  aime  mieux,  xm  Jâtaka  -  avadàna ,  nous 
donne  le  récit  d'ime  des  naissances  antérieures  de 
notre  héros. 

Kokâlika  était  purohita  de  Mahâsena ,  roi  d'Ayo- 
dhyâ,  et  révéré  comme  un  Arhat  pour  sa  science. 
Un  rsi,  qui  vivait  dans  la  retraite  entouré  de  5oo  dis- 
ciples, s'était  rapproché  de  la  ville,  et  Ton  venait 
le  visiter  et  lui  rendre  hommage  dans  la  hutte  de 
feuillage  qull  s'était  construite.  Parmi  ses  disciples, 
il  y  en  avait  deux  qui ,  lorsqu'il  eut  vieilli ,  le  secon- 
daient, le  remplaçaient  presque;  toutes  les  portes 
des  grandes  maisons  s'ouvraient  pour  eux.  Leur 
succès  importunait  le  purohita  du  roi ,  qui ,  voyant 
ses  propres  honneurs  baisser,  se  mit  à  les  diffamer, 
les  traitant  de  voluptueux ,  d'hommes  de  plaisir.  Le 
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rsi  intervint  et  essaya  vainement  de  le  ramener  h  de 
meilleurs  sentiments.  Le  purohita  s'obstina  dans  sa 
calomnie  en  punition  de  laquelle  il  tomba  dans  TEn- 
fer.  Les  deux  calomniés  (car  nous  avons  bien  ici  un 
cas  de  pisunâ  vâcâ  aussi  bien  que  de  pharasâ  vâcâ) 
devaient  être  un  jour  Çâriputra  et  M audgalyâyana , 
et  le  rsi  n'était  autre  que  le  Bodhisattva. 

On  peut  faire,  à  propos  de  ce  récit,  deux  re- 
marques :  1  °  il  est  beaucoup  plus  imprégné  de  l'es- 
prit bouddhique  que  les  récits  pâlis,  profondément 
indiens,  mais  peu  bouddhiques  au  fond,  et  qui  ap- 
paraissent bien  comme  des  adaptations  au  boud- 
dhisme de  données  prises  en  dehors  de  lui;  2"  il 
offre  avec  le  récit  de  la  catastrophe  de  Kokâlika, 
dont  nous  parlerons  plus  tard ,  un  parallélisme  qui  ne 
se  trouve  au  même  degré  dans  aucun  des  récits  pâlis. 

On  a  vu  ce  que  fut  la  destinée  de  Kokâlika  au 
«  temps  passé  ».  Il  reste  à  montrer  ce  qu'elle  fut  au 
temps  du  Buddha,  comment  il  se  comporta  alors. 

2.  Les  méfaits  de  Kokâlika. 

Le  préambule  du  Jâtaka  t\  8 1  nous  apprend  que 
Kokâlika  demeurait  dans  le  royaume  de  Kokâlika. 
Ce  nom  serait  donc,  comme  il  arrive  souvent  dans 
l'Inde  et  ailleurs ,  un  nom  de  lieu  aussi  bien  qu'un 
nom  d'homme.  Le  Sârattha-pakâsinî,  plus  explicite, 
nous  dit  qu'il  était  de  la  ville  de  Kokâlika,  dans  le 
pays  de  Kokâlika  \  fils  du  Çresthî  Kokâli,  s'appelant 

^  Le  Kandjour  place  sa  résidence  au  mont  Sa-hkan  (Sk.  pâmça 
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Cûla-Kokâli  (petit  Kokâli),  mais  se  donnant  pour 
fils  de  brahmane  et  usurpant  le  nom  de  Mahâ-Ko- 
kâli  (grand  Kokâli).  11  s  était  fait  initier  et  habitait 
un  vihâra  que  son  père  avait  fait  construire. 

Son  défaut  dominant  qui ,  au  temps  passé,  avait  été 
le  bavardage,  le  besoin  de  parler  sans  nécessité,  ou 
même ,  lorscju'il  fallait  se  taire ,  se  manifesta  au  temps 
du  Buddha  par  la  prétention  de  prêcher,  de  réciter 
la  loi.  C'est  le  thème  des  Jâtakas  172,  188,  189  où 
l'on  rapporte  qu'il  avait  été  âne  et  chacal.  Le  préam- 
bule de  \qi  sert  pour  188  et  i8g;ony  raconte 
que  sa  proposition  de  dire  le  sarabhânam  (  ou  le  pa- 
dabhânam)^  ayant  été  acceptée  par  la  confrérie,  à 
peine  assis  sur  le  «  siège  de  la  loi  » ,  il  fut  pris  d'une 
abondante  sueur  et  d'un  tremblement  nerveux.  Le 
premier  pada  prononcé,  il  fut  incapable  de  conti- 
nuer et  se  retira  confus.  Tel  est  le  premier  grief 
contre  Kokâlika;  c'est  le  moins  grave. 

Le  second  est  sa  liaison  avec  Devadatta.  11  était 
«disciple  de  Devadatta»  [Devadattassa  sisso),  dit 
le  Sâratthapakâsinî.  Les  compliments  mutuels  que 

pûrnagiri?)]  dans  la  forêt  de  la  Terridante  ou  de  Durgâ  (?)  : 
[' djigs-hyed-mai  ts'al;  Sk.  hkairavyâ  varia?);  —  dans  un  bois  de  ga- 
zelles [Ri-dacjs-hyi  nags;  Sk.  Mrgadâva)» 

'  Sarabhânam  (seule  leçon  qu'on  trouve  dans  les  mss.  birmans) 
est  expliqué  dans  le  ms.  bilingue  (fonds  pâli,  n°  iSg)  par  la  glose 
sarena  bharitabbam  dhanimam.  .  ,  (voce  ferendam  legem.  .  .  ),  tra- 
duite mot  à  mot  en  birman;  sarena  y  est  rendu  par  îîODD  «son». 
D'après  Childers  (mot  sarabhannam)  ^  saj'a  exprimerait  une  cer- 
taine intonation.  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  de  récitation  à  haute  voix 
par  opposition  à  la  récitation  à  voix  basse  qu'exprimerait  de  préfé- 
rence le  terme  voisin  et  synonyme  padabhânam? 
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s^adressent,  dans  les  Jâtakas  a 94  et  a 96 ,  le  corbeau 
et  le  chacal  (ce  chacal  était  Devadatta)  sont  les 
avant-coureurs  des  éloges  que  ces  deux  personnages 
faisaient  lun  de  Tautre  au  temps  du  Buddha.  Voyant 
les  honneurs  de  Devadatta  baisser,  Kokâlika  di- 
sait dans  les  familles  «  Devadatta  est  un  descendant 
de  Mahâ-Sammata ,  né  de  la  race  royale  d'Okkàka, 
élevé  dans  une  famille  de  Xatryas  irréprochable, 
versé  dans  le  Tripitaka ,  adonné  au  Dhyâna,  plein  de 
douceur  dans  la  voix,  annonçant  la  loi.  Donnez  au 
Sthavira ,  honorez-le  ».  Devadatta,  de  son  côté,  allait 
disant  :  «  Kokâlika  est  sorti  d*ime  noble  famille  de 
brahmanes;  c'est  un  parivràjaka  très  instruit,  qui 
annonce  la  loi.  Donnez  à  Kokâlika,  honorez-le».  Et 
Ton  peut  lire  dans  le  Manaal  de  Spence  Hardy 
(p.  826-328)  le  fruit  de  cette  amitié,  la  part  active 
prise  par  Kokâlika  à  la  cause  de  Devadatta.  Le  pré* 
ambule  du  Jâtaka  466  n  en  parle  pas;  et  cependant, 
à  la  manière  dont  il  raconte  la  fin  tragique  de  De- 
vadatta, on  croirait  que  le  disciple  a  été  entraîné 
dans  la  chute  de  son  maître.  Ce  préambule  dit  en 
effet  que  les  cinq  cents  adhérents  de  Devadatta  rena- 
quirent dans  TAvîci;  il  semble  même  donner  à  en- 
tendre qu'ils  y  tombèrent  avec  lui,  par  cette  phrase  : 

Evam  so  pancakalasatâni  ganhitvA  Avîcimki  patitthito  «  C'est 
ainsi  que,  prenant  cinq  cents  personnes,  il  se  trouva  (trans- 
porte) dans  l'Avîci  ». 

Mais  Hardy  et  Bigandet  déclarent  que  les  cinq 
cents  adhérents,  loin  de  suivre  Devadatta  jusquaa 
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bout,  furent  ramenés  au  Buddha  par  Çâriputra,  et 
que  même  ils  furent  élevés  au  degré  d'Arhat.  Cette 
dernière  assertion  ne  peut  s'appliquer  à  Kokàlika. 
Mais  nous  sommes  bien  obligé  d  admettre  qu*il  se  dé- 
tacha de  Devadatta  pour  revenir  au  Buddha;  car 
autrement  nous  ne  pourrions  pas  expliquer  TofFense 
aux  deux  premiers  disciples  qui  causa  sa  perte. 

C  est  là,  en  effet,  le  troisième  grief  contre  Kokà* 
lika;  il  déblatéra  contre  Çâriputra  et  Maudgaiyâyana. 
Et  cependant,  ce  complice  de  Devadatta  était  leur 
grand  ami,  il  éprouvait  pour  eux  une  sympathie 

• 

qui  datait  de  loin,  car  elle  existait  déjà  lorsque, 
étant  divinité  sylvestre,  il  fit  partir  de  la  forêt,  puis 
essaya  vainement  d  y  faire  revenir  le  lion  et  le  tigre 
qui  devaient,  par  la  suite,  être  Çâriputra  et  Maud- 
gaiyâyana. Aussi  disait'On  dans  la  confrérie  qu'il  ne 
pouvait  vivre  avec  eux  ni  sans  eux.  Cette  amitié  du 
temps  du  Buddha  doit  avoir  existé  antérieurement 
à  l'entreprise  de  Devadatta ,  mais  avoir  été  interrom- 
pue lors  du  schisme  créé  par  ce  rival  du  Maître; 
car,  si  Kokàlika  avait  été  écouté,  Çâriputra  n'aurait 
pas  été  admis  à  prononcer  le  discours  qui  ramena  au 
Buddha  les  cinq  cents  bhixus  que  Devadatta  avait 
détournés.  La  catastrophe  du  achismatique  dut  réta- 
blir les  bonnes  relations  d'autrefois  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps.  Une  nouvelle  brouille  survint 
dont  Kokàlika  fut  la  victime. 

Nous  en  avons  le  récit  dans  le  préambule  du  Jâ- 
taka  48 1  et  dans  le  commentaire  du  sûtra  I,  VI,  1,9 
du  Saiîiyutta-Nikâya  pour  le  Sud,  dans  le  treizième 
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texte  du  chapitre  m  du  Karma-Çataka,  pour  lé 
Nord.  Voici  la  version  pâlie;  je  réunis  les  deux  ré- 
cits qui  diffèrent  légèrement  l'un  de  Taut^e. 

Kokâlika,  étant  venu  à  Jetavana  pour  inviter 
Çâriputra  et  Maudgalyâyana  à  venir  passer  quelque 
temps  près  de  lui,  essuya  un  refus.  Plus  tard,  les 
deux  premiers  disciples  vinrent  spontanément  le 
trouver  pour  séjourner  trois  mois  dans  le  voisinage, 
à  condition  qui!  garderait  le  secret  sur  leur  pré- 
sence. Kokâlika  tint  sa  parole  tout  le  temps  de  leur 
séjour,  mais,  au  moment  de  leur  départ,  il  traita 
d'«  animaux»  [tiracchâna-sadisâ),  les  Upâsakas  du 
lieu  parce  qu  ils  ne  s'étaient  pas  doutés  de  la  présence 
des  deux  éminents  personnages  et  les  laissaient  par- 
tir sans  faire  attention  à  eux.  Aussitôt  les  Upâsakas 
s'élancèrent  chargés  de  présents  sur  les  traces  de  Çâ- 
riputra et  de  Maudgalyâyana.  Kokâlika,  comptant 
sur  le  désintéressement  des  deux  premiers  disciples , 
s'attendait  à  ce  que  tous  les  dons  refusés  par  eux  lui 
reviendraient.  Les  présents  furent  en  effet  refusés, 
mais  Kokâlika  ne  les  eut  pas;  d'où  un  premier  et 
très  vif  mécontentement.  Les  Upâsakas ,  vexés  de  ce 
que  leurs  dons  n'étaient  pas  acceptés,  sollicitèrent 
une  nouvelle  visite  des  deux  premiers  disciples  qui 
promirent  de  se  rendre  à  l'invitation.  Us  revinrent 
en  effet  avec  5oo  bhixus,  furent  reçus  avec  les  plus 
grands  honneurs  et  comblés  de  dons  sans  que  le 
jaloux  Kokâlika  en  eût  sa  part  :  aussi  ne  se  gêna-t-il 
pas  pour  manifester  son  dépit.  Quand  les  deux  hôtes 
vénérés  partirent,  les  Upâsakas  les  prièrent  de  rester 
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encore;  ils  ny  consentirent  pas.  Les  Upàsakas  re- 
coururent à  Tintervention  de  Kokàiika  qui,  n osant 
la  refuser,  fit  une  tentative  et  ne  fut  pas  écouté. 

Kokâlika  était  outré;  il  se  rendit  en  hâte  auprès 
du  Buddha  et  lui  déclara  que  Çâriputra  et  Maudga- 
lyâyana  étaient  «animés  de  mauvais  désirs,  tombés 
au  pouvoir  des  mauvais  désirs  »  [pâpicchâ,  pâpakâ- 
nam  icchânam  vasam  gatâ).  Le  maître  eut  beau  le 
réprimander  doucement,  s  efforcer  de  lui  ôter  cette 
mauvaise  impression ,  lui  affirmer  que  Çâriputra  et 
Maudgalyâyana  étaient  vertueux  [pesalâ),  Kokâlika 
maintint  obstinément  son  dire.  Trois  fois  de  suite, 
il  répéta  ses  injures  contre  les  deux  principaux  dis- 
ciples ,  en  présence  du  maître. 

La  version  du  Nord  diffère  de  la  précédente  en 
plusieurs  points  importants. 

Kokâlika,  étant  forcé  de  s'absenter  pendant  le  sé- 
jour de  Çâriputra  et  de  Maudgalyâyana,  leur  avait 
confié  ses  disciples  qui,  sous  la  direction  de  ces 
nouveaux  guides,  firent  tant  de  progrès  quils  de- 
vinrent Arhats.  Un  jeune  homme,  à  qui  Kokâlika 
avait  dû  refuser  l'initiation,  parce  qu'il  n'avait  pas 
l'autorisation  de  ses  parents,  ayant  obtenu  cette  au- 
torisation, dut,  en  l'absence  de  Kokâlika,  s'adresser 
à  ses  remplaçants  qui  l'initièrent.  Il  résulta  de  ces 
faits  que  la  présence  des  deux  premiers  disciples  fut 
divulguée  et  que  l'on  commença  à  les  combler  d'hon- 
neurs et  de  présents.  Cet  état  de  choses  étant  con- 
traire à  la  convention  faite  avec  Kokâlika ,  ils  prirent 
le  parti  de  s'en  aller  et  de  retourner  à  Râjagrhav 

tMrUMEmlK    ■ATIO.XAI.S. 
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Mais  tous  ceux  qui  avaient  profité  de  leur  enseigne- 
ment voulurent  les  suivre;  les  deux  éminents  doc- 
teurs les  engagèrent  à  prendre  un  autre  chemin  que 
le  leur,  pour  éviter  une  manifestation  éclatante. 

Sur  ces  entrefaites,  Kokâlika  rentra  chez  lui  et, 
ne  trouvant  plus  ses  disciples,  lut  fort  irrité  en  ap- 
prenant qu'ils  lavaient  quitté  pour  suivre  ses  hôtes. 
Sa  colère  s  accrut  quand  il  sut  que  le  jeune  homme 
auquel  il  avait  refusé  l'initiation  lavait  reçue  de 
Çâriputra.  11  partit  aussitôt  pour  Râjagrha,  prit  jus- 
tement le  même  chemin  que  les  deux  premiers  dis- 
ciples et  les  rejoignit  près  d  une  grotte  à  l'entrée  de 
laquelle  ils  se  tenaient  pour  être  à  l'abri  de  la  pluie. 
11  s'approcha  d'eux  pour  les  sduer.  Le  bruit  de  la 
conversation  attira  l'attention  d'une  vachère  qui 
avait  un  rendez-vous  avec  un  homme  dans  cette 
grotte.  Elle  s'avança  vers  l'entrée  pour  voir  ce  qui 
se  passait.  Immédiatement  Kokâhka  crut  ou  ima* 
gina  que  c'était  Çâriputra  et  son  collègue  qui  avaient 
donné  rendez- vous  à  cette  femme  ;  et ,  allant  en  hâte 
trouver  le  Buddha,  il  s'empressa,  sur  ce  faux  indice, 
de  lui  dénoncer  les  deux  premiers  disciples  comme 
des  hommes  «animés  de  mauvais  désirs,  en  proie 
aux  mauvais  désirs»,  commettant  ainsi  le  double 
péché  de  calomnie  et  d'outragé  (pisanâ-pharusd  vâcâ) 
dggravé  par  la  qualité  des  personnes  calonmiées  et 
insultées.  •:••.• 

On  voit  que  la  tradition  du  Nord  enchérit  sur 
celle  du  Sud.  D'après  les  textes  pâlis,  le  dépit  de 
Kokâlika  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  obtenu  les  bon- 
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neurs  et  les  dons  sur  lesquels  il  comptait  et  que 
d^autres  ont  reçus  ;  d  après  le  texte  tibétain ,  il  vient 
de  ce  quon  lui  a  enlevé  ses  disciples,  de  ce  quon 
Ta  supplanté  :  le  grief  est  bien  plus  sérieux.  Dans 
les  textes  méridionaux,  Kokâlika  prête  à  des  faits 
réels  ime  signification  et  une  importance  qu*ils  n'ont 
pas;  dans  le  Kandjour,  il  invente  im  fait  qui  n^existe 
pas  pour  étayer  une  calomnie.  Mais,  quelle  que  soit 
la  valeur  de  ces  griefs,  il  résuite  de  tous  les  textes 
qu'il  donne  aux  deux  premiers  disciples  une  quali- 
fication outrageante  et  la  répète  obstinément  malgré 
les  adjurations  du  Maître,  ce  qui  aggrave  singuliè- 
rement son  cas.  Un  châtiment  terrible  devait  s'en- 
suivre ;  il  ne  se  fit  pas  attendre. 

3.  La  punition  immédiate. 

A  peine  sorti  de  devant  Bhagavat,  Kokâlika  fîit 
atteint  d'un  mal  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  à 
la  mort,  mal  longuement  décrit  dans  le  sûtra  pré- 
cité du  Samyutta-nikâya  et  résumé  dans  le  préam- 
bule du  Jâtaka  48 1 ,  en  ces  termes  qxii  en  indiquent 
le  commencement  et  Tissue  : 

Sur  tout  son  corps  apparurent  des  pustules  de  la  grandeur 
d*un  grain  de  moutarde  qui ,  se  développant  progressivement 
jusqu'à  atteindre  celle  d'un  fruit  de  vilva,  crevèrent  et  lais- 
sèrent échapper  un  sang  corrompu. 

11  y  eut,  au  dernier  moment,  une  intervention 
céleste  pour  le  sauver.  Ce  cri  :  «  Kokâlika  a  outragé 

i4. 
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les  deux  premiers  disciples  » ,  poussé  dans  Jetavana 
avait  retenti  jusqu'au  ciel  de  Brahmâ.  Un  dieu  de 
cette  région,  Tudu,  descendit  près  de  lui  pour  ob- 
tenir une  parole  de  repentir,  mais  le  moribond  in- 
traitable, s'étant  enquis  de  son  nom,  lui  dit  bruta- 
lement :  «  N  as-tu  pas  été  déclaré  par  Bhagavat  un 
Anâgâmi  qui  ne  doit  pas  revenir  dans  ce  monde?  Tu 
seras  un  Yaxa  ^  relégué  dans  les  ordmres.  »  Sur  cette 
réponse  insolente,  qui  était  un  nouveau  péché  de 
parole,  xm  outrage  [pharasâ  vacâ),  le  dieu,  compre- 
nant que  son  cas  était  désespéré,  lui  dit  :  «Cuis^ 
par  (lefFet  de)  ta  parole  !»  et,  l'abandonnant  à  son 
malheureux  sort,  retourna  dans  la  «  demeure  de  pu- 
reté ». 

Cette  intervention  de  Tudu,  appelé  Turisa  dans 
les  manuscrits  birmans  du  Jâtaka,  est,  dans  le  Sa- 
myutta-nikâya ,  Tobjet  d  un  sûtra  spécial,  le  neuvième 
du  chapitre  i  du  Brahmâ-samyutta.  Tudu  y  est  qua- 
lifié de  Pratyekabrahmâ  (car  il  y  a  des  Pratyéka- 
brahmàs  comme  il  y  a  des  Pratyekabuddhas).  Le 
commentaire  nous  apprend  qu'il  avait  été  sur  la  terre 
un  Sthavira  (Thero)  et  le  précepteur  (upajjhâya) 


*  Dans  le  manuscrit  bilingue  (fonds  pâli,  n°  i43,  f  na  y',  1.  6), 
le  pâli  yakkho  est  rendu  en  birman  par  Bhtlû  ou  Prittâ  (=«  Prêta); 
et  cette  traduction  est  suivie  d'une  glose  pâlie  finissant  par  yakkho 
peto  viya  «ijaxa  assimilé  à  un  prêta  ».  La  condition  d'être  dans  les 
ordures  répond  mieux  à  l'état  de  prêta  qu'à  celui  de  yaxa. 

^  C'est-à-dire  «  Sois  tourmenté  dans  l'enfer  »  [tava  vâcâya  tvam  eva 
paccassu).  Au  lieu  depaccojsu  le  manuscrit  précité  (pâli  i43)  a  pan- 
nâyissasi,  et  alors  la  phrase  signifie  :  «Tu  seras  fameux  par  (les 
excès  de)  ta  parole.  » 
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de  Kokâlika;  de  là  l'intérêt  quii  lui  portait.  Le  Jâ- 
taka  [\ 8 1  appelle  aussi  Tudu lupajjhâyo  de  Kokâlika , 
mais  sans  donner  les  explications  qui  se  trouvent 
dans  le  Sâratthapakâsinî ,  de  sorte  quon  ne  voit  pas 
bien  pourquoi  le  précepteur  de  Kokâlika  descend  du 
ciel.  Tudu,  une  fois  devenu  Anâgâmî,  était  mort 
pour  renaître  dans  le  ciel  de  Brahmâ.  L'insuccès  de 
son  intervention  prouve  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer 
pour  Kokâlika. 

En  effet ,  le  misérable ,  gémissant ,  fou  de  douleur, 
était  tombé  à  la  porte  de  Jetavana.  Il  y  mourut  et 
renaquit  dans  le  Paduma-niraya  «  à  cause  de  sa 
langue  »  [attano  mukham  nissâya)  dit  le  Jâtaka  48 1 . 
Car  c'est  décidément  le  péché  de  parole  qu'on  lui 
attribue;  mais  ce  péché  de  parole  était  le  résultat 
de  pensées  malveillantes,  de  sentiments  haineux,  et 
le  Samyutta-nikâya  dit  fort  bien  qu'il  alla  dans 
TEnfer  pour  avoir  eu  des  pensées  perverses  [cittam 
âghâtetvâ). 

Le  Jâtaka,  le  Samyutta-nikâya  et  le  Karma-çataka 
sont  d'accord  pour  nous  montrer  Kokâlika  mourant 
de  maladie  et  renaissant  dans  l'Enfer,  en  opposition 
formelle  avec  l'assertion  de  Hiouen-Thsang.  Un  texte 
cependant ,  un  seul ,  donne  raison  au  pèlerin  chinois  ; 
c'est  le  commentaire  du  Dhammapada  où  je  trouve 
cette  phrase,  qui  se  lit  à  la  page  4i8  de  l'édition 
de  Fausbôll  : 

Dve  aggasâvake  ahhosantassa  hi  pathavî  vivaram  adâsi 
a  Comme  il  insultait  les  deux  premiers  disciples ,  la  terre  lui 
donna  une  ouverture.  » 
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Si  la  terre  «  lui  donna  une  ouverture  »,  ce  fut  as- 
surément pour  qu'il  tombât  vivant  dans  TEnfer. 
Cette  phrase  confirme  donc  le  dire  de  Hiouen-Thsang. 
Il  est  assez  singulier  que  la  version  donnée  au  voya- 
geur chinois  par  des  Bouddhistes  du  Nord  ne  soit 
appuyée  que  par  un  texte  du  Sud ,  s'appuyant  lui* 
même  sur  d autres  textes  méridionaux  qui,  aussi 
bien  que  le  texte  tibétain  du  Nord,  la  condamnent. 

4.  La  punition  olt^rieure.   .     ^ 

La  catastrophe  de  Kokâlika  fournit  au  Buddha 
Toccasion  de  donner,  dans  le  Samyutta-nikâya, 
quelques  explications  sur  le  Paduma-Niraya  et  les 
autres  Enfers,  au  point  de  vue  de  la  durée  du  séjour. 
11  en  résulte  que  Kokâlika  doit  y  souffrir  pendant 
un  nombre  d'années  exprimé  par  Tunité  suivie  de 
1 1 9  zéros.  Le  Karma-çataka  va  plus  loin  ;  il  décrit 
les  soufirances  endurées  par  le  patient.  Il  faut  bien 
s'y  arrêter  un  instant. 

Quand  Kokâlika  eut  atteint  sa  taille,  son  corps 
occupait  plusieurs  yojanas.  Alors  des  hommes  f  nés 
de  ses  actes  »  (de  son  Karma)  lui  tirèrent  la  langue 
hors  de  la  bouche  et  y  enfoncèrent  des  clous  rougis 
au  feu ,  qui  devenaient  des  langues  de  feu.  5oo  paires 
de  bœufs,  également  «  nés  de  ses  actes  »  lui  labou* 
raient  la  langue  avec  la  corne  brûlante  de  leurs 
pieds.  Pendant  ce  temps-là,  des  animaux  carnassiers 
à  dents  de  fer  lui  dévoraient  les  chairs,  des  oiseaux 
de  proie  à  bec  de  fer  lui  déchiraient  le  corps.  On 
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voit  que  le  châtiment  de  Kokâiika  s  adapte  au  genre 
de  crimes  dont  il  s  est  rendu  coupable.  Il  a  surtout 
péché  par  la  langue,  c  est  surtout  par  la  langue  qu'il 
est  puni. 

Dans  le  Samyutta-Nikâya,  le  grand  Brahmâ, 
Brahmâ  Sahampati,  descend  du  ciel  pour  faire  con- 
naître à  Bhagavat  la  situation  de  Kokâiika,  et  le 
Buddha  communique  la  nouvelle  à  ses  disciples. 
Dans  le  Karma-çataka,  ce  sont  trois  divinités  qui 
viennent  tour  à  tour  faire  une  révélation  sur  le  sort 
de  ce  malheureux;  et  la  troisième  prononce  des  vers 
tibétains  qui  sont  la  traduction  des  vers  pâlis  mis 
par  le  Samyutta-nikâya  dans  la  bouche  du  Pratyeka- 
brahmâ  Tudu,  Après  avoir  entendu  la  leçon  faite 
par  le  Buddha  sur  les  diverses  durées  de  séjour  dans 
TAvîci,  Çâriputra  et  Maudgalyâyana ,  émus  de  pitié, 
se  rendent  dans  TEnfer  pour  essayer  d  en  faire  sortir 
le  misérable,  puni  pour  les  avoir  offensés.  En  les 
voyant,  Kokâiika  répéta  les  paroles  qu'il  avait  adres- 
sées au  Maître  à  leur  sujet;  endurcissement  du 
damné \}ui,  au  milieu  des  tourments,  s'obstine  dans 
le  mal  et  demeure  impénitent!  Sa  langue  apparut 
à  Çâriputra  et  à  Maudgalyâyana  comme  mille  bœufs 
de  labour.  «  C'est  un  fou  qu'il  n'est  pas  possible  de 
réhabiliter»,  dirent-ils.  Et  ils  retournèrent  à  Velu- 
vana  d'où  ils  étaient  venus. 

Cette  intervention  des  deux  premiers  disciples, 
venant  à  la  suite  des  vers  que  le  tibétain  met  dans  la 
bouche  d'une  divinité  anonyme,  le  pâli  dans  celle 
du  dieu  brahmique  Tudu,  correspond  visiblement 
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à  celle  de  Tudu  lui-même.  La  tentative  faite  pour 
sauver  le  coupable  est  attribuée  par  les  textes  pâlis  à 
un  ancien  précepteur  et  placée  au  moment  où  la 
mort  s  approche, par  le  tibétain  aux  offensés  et  placée 
dans  le  temps  où  le  patient  subit  dans  toute  son  hor- 
reur la  peine  du  crime  qu'il  a  commis.  Il  semble 
permis  d'en  conclure  que  la  version  septentrionale 
est  postérieure,  mais  calquée  sur  l'autre,  avec  i'inr 
tention  de  frapper  plus  fortement  l'esprit  du  lecteur. 
Nous  ferons  remarquer,  en  finissant,  la  différence- 
que  l'on  met  entre  Devadatta  et  son  disciple  Kokâ- 
lika.  Devadatta  s'est  attaqué  au  Buddha lui-même,  a 
tenté  de  détruire  son  œuvre,  de  le  supplanter,  et  il 
tombe  dans  l'Enfer  pour  un  temps  d'une  durée 
immense;  mais  au  moment  de  faire  cette  terrible 
chute ,  il  s'est  repenti ,  il  a  «  pris  son  refuge  dans  le 
Buddha»^  A  cause  de  cela,  son  crime  expié  (car 
rien  ne  peut  le  soustraire  à  cette  expiation)  il  sera 
un  Pratyekabuddha  du  nom  de  Atissara.  Kokâlika 
s'est  borné  à  une  imputation  outrageante  et  calom- 
nieuse contre  les  deux  premiers  disciples ,  safis  écou- 
ter les  observations  du  Maître,  fait  très  grave  assu- 
rément, mais  bien  moins  grave  que  celui  de 
Devadatta.  Seulement  il  ne  s'est  pas  repenti,  il  a 
hautement  manifesté  son  impénitence.  Les  deux  prin- 
cipaux disciples  ont  déclaré  qu'il  ne  pouvait  être 
réhabilité,  et  on  ne  parie  pas  de  sa  réhabilitation. 
Quand  il  aura  expié  son  crime,  après  les  intermi- 

^  Buddham  saranam  npemi  (Jat.  466,  préambcde.  —  Dhamma- 
pada  de  FausbôU,  p.  i48). 
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nables  tourments  du  Paduma-niraya ,  il  lui  faudra 
faire  une  interminable  série  d'efforts  pour  revenir  au 
bien  et  atteindre  au  Nirvana. 

• 

Tel  eist  le  tableau  que  les  textes  connus  permettent 
de  tracer  de  la  destinée  de  Kokâlika.  Ceux  qu'on 
découvrira  par  la  suite  y  ajouteront-ils  grand'cbose? 
Je  ne  le  pense  pas,  ainsi  que  je  lai  dit;  mais  cela 
n'est  pas  impossible.  Pour  en  revenir  à  l'assertion  de 
Hiouen-thsang,  point  de  départ  de  ce  travail,  asser- 
tion d'après  laquelle  Kokâlika  aurait  calomnié  le 
Buddha  lui-même  et  serait ,  à  cause  de  cela ,  tombé 
dans  l'Enfer  par  une  crevasse  ouverte  sous  ses  pas, 
tous  les  textes  en  contredisent  la  première  partie, 
car  ils  sont  unanimes  pour  déclarer  que  la  calomnie 
fut  proférée  contre  Çâriputra  et  Maudgalyâyana,  non 
contre  le  Buddha  ;  un  seul  texte  sur  quatre ,  et  il 
est  du  Midi ,  confirme  la  seconde  partie  de  l'assertion, 
la  chute  en  Enfer  par  une  crevasse  du  sol.  H  reste 
à  trouver  au  moins  un  texte  septentrional  qui  jus- 
tifie la  version  donnée  à  Hiouen-thsang  par  des 
bouddhistes  du  Nord  sur  la  façon  dont  Kokâlika 
entra  dans  le  Paduma-niraya  poiu*  y  subir  la  peine 
de  sa  calomnie  et  de  ses  paroles  outrageantes. 
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STÈLE  CHINOISE 

DU   ROYAUME  DE   KO   KOU   RYE, 

PAR 

M.  MAURICE  COURANT. 


«•< 


L'inscription  qui  fait  l'objet  de  oe  mémoire,  se 
trouve  dans  une  localité  dite  Tong  keou,  ^  ff^^  sur 
le  territoire  de  la  sous-préfecture  de  Hoai  jen  \  K 
{l ,  province  de  Gheng  king,  H  ;^ .  D  après  les  gens 
du  pays,  elle  était  jadis  enfouie  dans  la  terre;  il  y  a 
environ  trois  siècles ,  le  sommet  de  la  stèle  commença 
d  apparaître;  il  y  a  quelques  années,  quatre  hommes 
envoyés  de  Thien  tsin^  la  déterrèrent  et  la  lavèrent; 
puis-  on  en  prit  un  estampage,  mais,  en  raison  des 
inégalités  de  la  surface  de  la  pierre ,  on  ne  put  se 
servir  de  grandes  feuilles  de  papier  et  il  fdlut  avoir 
recours  à  de  petites  feuilles  mises  bout  à  bout;  oq 
obtint  ainsi  deux  exemplaires  estampés  de  } 'inscrip- 
tion. Un  Japonais  anonyme,  qui  passa  par  là  en  i884, 
réussit  à  acquérir  im  de  ces  exemplaires ,  qui  est  ac- 

^  Cette  sous-préfecture  est  de  création  récente  et  ne  se  trouve 
pas  dans  l'ouvrage  de  Playfair,  Cities  and  toiuns  of  China,  Hong-kong, 
1879;  m-8°. 

*  Je  n*ai  eu ,  à  Thien  tsin ,  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
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tuellement  conservé  dans  les  bureaux  du  Musée 
d'Uheno ,  K  ^  fS^  ;  l'obligeance  des  chefs  de  ce  bu- 
reau ma  permis  de  jeter  un  coup  dœii  siu*  cette 
pièce  précieuse  :  les  petites  feuilles  de  l'estampage 
ont  été  collées  côte  à  côte  de  manière  à  reproduire 
la  disposition  des  quatre  faces  de  la  stèle;  je  n'ai  pu 
me  livrer  à  un  examen  minutieux  de  cet  original, 
mais  il  ma  paru  que  les  reproductions  qui  existent, 
en  donnent  une  idée  exacte.  De  ces  reproductions, 
lune  de  grandeur  naturelle,  avec  les  caractères  en 
noir  sur  blanc,  forme  quatre  panneaux  exposés 
dans  lune  des  salles  du  rez-de-chaussée  du  Musée 
d'Uheno;  d  autre  part,  la  Société  asiatique  japonaise 
âS  IH  ffî  'Ëlr  #  >  en  a  publié  une  réduction  photoli* 
thographique ,  qui  a  paru  dans  un  supplément  aux 
publications  de  cette  Société  en  1889.  ^*^^  ^^ 
exemplaire  de  cette  réduction  que  j'ai  entre  les  mains; 
en  raison  du  petit  format  du  volume,  die  forme 
àl\  pages  contenant  chacune  5  colonnes  de  8  carao* 
tères,  la  dernière  colonne  de  la  dernière  page  n'a 
que  y  caractères,  ce  qui  donne  im  total  de  1,759  ca- 
ractères. La  Société  asiatique  japonaise  y  a  joint  une 
notice  sur  la  stèle  et  la  localité  où  elle  se  trouve ,  des 
notes  tirées  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  histo- 
riques et  relatives  aux  événements  mentionnés  par 
l'inscription ,  enfin  une  lecture  de  l'inscription  mâme  ; 
tout  ce  travail  non  signé,  est  dû,  paraît-il,  à  M  Yo- 
kowi  Tadanaho ,  H^  ^  >S  il .  La  Revue  historiqae  ja- 
ponaise ,  A^^tëf  A  publié  deux  séries  d'articles 
au  sujet  de  cette  inscription  :  les  premiers  ont  paru 
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en  1891  el  sont  de  M.  Suge  Masatomo,  #*  ift  ;ft; 
les  autres,  de  1898,  sont  dus  à  M.  Naka  Mitiyo, 
SIS  ïiï  5i  ift  ;  M.  Tubowi  Kumazau  J¥  *  A-  iS|  H , 
s'est  aussi  servi  de  ce  texte  dans  son  Examen  de  la 
fondation  des  trois  Royaumes  coréens ,  publié  dans  le 
même  recueil  en  1892  et  1898.  Je  dois  immédiate- 
ment déclarer  que  ces  différentes  études  m  ont  été 
fort  utiles  :  je  n'ai  cru  devoir  cependant  adopter  ni 
toutes  les  explications  ni  toutes  les  lectures  propo- 
sées par  les  savants  japonais.  11  ne  semble  pas  que 
cette  stèle  ait  jusquici  attiré  lattention  des  Orien- 
talistes européens. 

J  emprunte  à  M.  Yokowi  les  renseignements  sui- 
vants :  «  La  localité  de  Tong  keou  est  au  nord  du 
Ya  lou  kiang,  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière, 
à  plus  de  800  li  chinois  (environ  48o  kilomètres) 
de  Kieou  lien  tchheng,  ^  jft  M-  Au  milieu  d'un 
plateau  large  de  3  à  4  li ,  long  de  i  2  à  1 3 ,  s'élève 
une  ancienne  muraille  de  terre  de  plus  de  5  li  de  cir- 
conférence ;  c'est  là  qu'est  établie  la  sous-préfecture 
de  Hoai  jen,  qui  était  autrefois  la  ville  de  Ling  'an, 
'^  ^  M-  A  l'est  de  cette  ville,  à  environ  4  ii,  à 
plus  de  3  li  delà  berge  du  fleuve,  au  pied  de  la 
montagne,  coule  un  petit  torrent,  au  bord  duquel  se 
dresse  la  stèle .  .  .  Elle  est  haute  de  1 8  pieds  à  par- 
tir de  terre  ;  les  faces  antérieiu'e  et  postérieure  ont 
5  pieds  6  ou  y  pouces  de  large  ;  les  faces  latérales 
ont  4  pieds  4  à  5  pouces  de  large .  .  .  Sur  les  quatre 
faces  sont  gravés  des  caractères ,  au  sud  1 1  colonnes, 
à  l'ouest  10  colonnes,  au  nord  ]3  colonnes,  à  l'est 
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9  colonnes;  il  y  a  ensemble  M  colonnes  de  4 1  ca- 
ractères chacune,  ce  qui  fait  en  tout  1,7 5 g  carac- 
tères ^  Les  caractères,  de  différentes  tailles,  ont  de 
3  à  5  pouces  de  haut  ;  ils  sont  creusés  à  5  ou  6  pouces 
de  profondeur.  Il  manque  en  tout  197  caractères. 
«  Auprès  de  la  stèle  se  trouve  un  gi^and  tumulus 
d'une  forme  irrégulière  et  aplatie ...  ;  Ton  dit  que 
Ton  y  trouve  de  vieilles  tuiles^.  .  .Ling  'an  tchheng 
est  situé  en  face  des  villes  coréennes  de  Ko  san  ^ 
lll  :|!j ,  et  de  Man  hpo,}î(|  f^  M î  de  tous  côtés,  dans 
les  environs ,  il  y  a  de  vieux  tamali,  au  nombre  de 
.  plusieurs  centaines,  qvii  ont  des  colonnes  enfouies 
avec  plusieurs  assises  de  pierre  :  les  gens  du  pays 
les  appellent  les  «  tombeaux  de  Kaoli  »  ^.  A  lest  de  la 
stèle,  il  y  a  un  grand  tumulus  que  Ton  nomme  le 
tombeau  du  maréchal ,  jif  ^  j^  :  il  sort  brusque- 
ment de  terre  et  s'élève  à  une  hauteur  de  1  y  pieds, 
au-dessus  de  terre,  il  a  deux  étages  et  Ton  ne  sait 
combien  d'étages  sont  au-dessous.  Si  Ton  entre  dans 
la  porte  de  pierre  de  l'étage  supérieur,  on  trouve 

^  43  colonnes  de  4i  caractères  font  1,763  caractères,  mais  la 
dernière  colonne  se  termine  par  un  espace  blanc. 

*  Quelques-unes  de  ces  tuiles  ont  été  apportées  au  Japon; 
MM.  Suge  et  Naka  en  décrivent  une  de  8  pouces  de  haut  sur  4  à 
5  pouces  de  large;  elle  porte  les  caractères  J^  ;Jj  3E  ^S^  ^  ^ 
^D  llj  @  in  £  "  Puisse  le  tombeau  du  grand  Roi  être  paisible 
comme  la  montagne,  ferme  comme  la  colline». 

^  Kao  H  est  le  nom  chinois  populaire  de  la  Corée  ;  il  n'a  été  em» 
ployé  oEGciellement  que  de  918  à  1392;  mais,  probablement  par 
suite  de  sa  ressemblance  avec  le  vieux  nom  de  Kao  keou  li  1  î^  '^ 
^ ,  Ko  hou  rye  employé  pendant  plusieurs  siècles ,  il  est  resté  dani 
la  mémoire  du  peuple  qui  n'en  connaît  pas  d'autre. 
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une  chambre  carrée  de  qo  pieds  de  côté  et  haute  de 
ik  pieds,  toute  construite  en  grosses  pierres,  avec 
des  colonnes  de  i4  pieds  sur  3  pieds  a  pouces  de 
diamètre;  le  sol  est  fait  de  grandes  dalles  de  pierre; 
si  dans  les  fentes  entre  les  dalles  on  jette  un  cail- 
lou, on  attend  longtemps  avant  d  entendre  le  bruit 
sourd  de  la  chute.  » 

La  précision  de  ces  renseignements  est  satisfai- 
sante, surtout  si  Ton  songe  que  le  Japonais  qui  les 
a  fournis  à  M.  Yokowi  ne  voyageait  certainement 
pas  poiu*  rechercher  des  antiquités;  seul  un  archéo- 
logue pourra  nous  donner  une  description  plus  com- 
plète ,  et  il  est  à  désirer  que  lattention  des  explora- 
teurs se  tourne  vers  ce  côté  de  TÂsie  orientale  qui  a 
été  négligé  jusqu'à  présent.  S'il  est  difficile ,  dans 
Tétat  actuel  des  choses,  de  nous  faire  une  idée  nette 
de  cette  nécropole  coréenne ,  du  moins  Tinsoription 
nous  fournit-elle  nombre  de  renseignements  inté- 
ressants que  je  vais  rapidement  passer  en  revue  : 
les  limites  forcément  resserrées  d  un  mémoire  comine 
celui-ci  ne  me  permettront  pas  d'entrer  dans  les  dé- 
tails ni  de  fournir  la  preuve  des  identiBcations  que 
je  proposerai;  je  me  promets,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  rapproché,  de  revenir  sur  les  questions 
géographiques  et  ethnographiques  si  complexes  que 
sovdève  rhistoire  de  cette  région  de  l'Asie,  où  se  sont 
heurtées  et  succédé  tant  de  races  diverses;  j'espère 
que  l'on  voudra  bien  me  faire  crédit  pour  llieure 
présente. 

Le  premier  personnage  mentionné  par  la  stèle  Si 


STÈLE  CHINOISE  DU  KO  KOU  RYE.  915 

tjo,  le  roi  Tchou  mou,  H'^  H  DIS  i^  ï  ,  est  connu 
par  le  Sam  kouk  sa  keui ,  qui  Tappelle.Si  tjo  le  saint 
roi  Tong  myeng ,  jié  il  ]K  W  É  3E ,  et  qui  donne 
son  postnom  sous  diverses  formes  :  Tjyou  mong^ 
^  Sg,  Tchou  mou,  UU  ^,  Syang  mou,  ||  1^  ;  le» 
ouvrages  chinois  le  nomment  Tjyou  mong  et  Tchou 
mou  ^5  chez  les  Japonais  on  trouve  les  noms  de 
Tchou  mou,  Tjyoung  mou,  ^  i^,  ménie  To  mou 
^  i^ .  Ce  ne  sont  là  que  des  transcriptions  diffé-» 
rentes  dun  même  nom.  La  légende  de  ce  roi  est 
rapportée  de  la  même  façon,  avec  de  légères  va- 
riantes par  le  Sam  kouk  sa  keui,  par  les  auteur^i 
chinois  et  par  notre  inscription.  A  n  en  prendre  que 
les  traits  les  plus  généraux,  elle  rappelle  une  migra- 
tion accomplie  par  les  fondateurs  du  K6  kou  rye  et 
qui  les  amena  du  Pou  ye  septentrional  àHôl  pon. 
.Les  premières  histoires  dynastiques  chinoises  et 
d autres  anciens  ouvrages,  Heou  han  chou,  ^  ^ 
#,  Oei  chou,  ift#  Liang  chou,  |||#,  Oei  lio, 
fH  *iJ ,  etc* ,  permettent  d'établir  que  le  Pou  ye , 
.^  1^  »  était  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Soimgari  (Em  ri,  ^^,  £m  tchyei,  j|tj^,  Ëm 
hpyou,  ftîft.  Si  em,  HJ  J|),  s  étendant  peut-être 
jusqu'à  TAmour  { Yak  syou ,  IS  7!^  «  Heuk  syou ,  Sk 
tJc)»  au  nord  et  jusquà  la  rivière  Hourka  ou  à  TOu- 
souri  {;jij  ^  7jc,  Htai  ro  syou  )  à  l'est  ;rautre  rive  de 
rOusouri  était  habitée  par  les  Eup  rou,  £  S;  au 
sud^  le  Pou  ye  confinait  au  Tjyang  pâik  san,  ^  ^ 

^  J'emploie  partout  les  prononciations  coréennes ,  puisqu'il  s'agit 
surtout  de  localités  et  de  personnages  coréens. 
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llj ,  et  au  Ko  kôu*  rye ,  iSi  ^M\  ^  i  ouest  il  avait 
pour  voisins  les Syen  pi,  M  ^»  Dans  ie  Pou ye  sep- 
tentrional, peut-être  faut-il  voir  seulement  le  Pou 
ye,  situé  au  nord  de  Ko  kou  rye;  peut-être  faut-il, 
avec  M.  Tubowi  qui  s  apptde  sur  ie  Oei  chou,  diife 
que  cette  région  était  la  contrée  originaire  des  gens 
du  Pou  ye,  située  entre  TAmour,^  la  mer  d'Okliotsk 
et  les  monts  Stanovoï  et  appelée  plus  tard  Tou  mak 
rou,  3.MM  '  ^iï^si  s'expliquerait  la  double  men- 
tion dans  Tinscription  du  Pou  ye  septentriond,  d'od 
le  roi  était  originaire ,  et  du  Pou  ye,  d  où  il  sortit  en 
franchissant  la  Soungari.  Quoi  quil  en  soit,  les  émi- 
grants ,  continuant  leur  marche  vers  le  sud  arrivèrent 
natiu*ellement  dans  la  haute  vsdlée  de  TAp  rok  kang^, 
VkHktLiMUky  Poul  ryou)  où  ils  s'établirent  à  Hol 
pon,  ^  TfC  :  cette  locsdité,  qui  n'est  autre  queleTjol 
pon,  2^  ;^  du  Sam  kouk  sa  keui,  est  probablement. 
très  voisine  du  Hevd  seung  kol  |è  ^  *§"  du  Oei  chou; 
im  peu  plus  tard  la  capitale  fut  transférée  à  Kouk 
nâi  syeng,  19  ^  M  «  appelé  aussi  Oui  na  am  syeng 
18^  ^  H  M.  et  Poul  i  syeng,  ^^î  ifif  M»  et  plus  tard 
encore  à  Hoan  to  syeng,  ;^  ft  j^  ;  ces  deux  villes  ne 
paraissent  pas  avoir  été  fort  éloignées  de  Tjol  pon, 
l'emplacement  de  la  stèle  marque  donc  approximati- 
vement la  région  qui  fut  le  berceau  du  Ko  kou  rye; 
c'est  de  là  qu'il  sortit  pour  entrer  dans  des  luttes  fré- 
quentes avec  les  États  du  nord  de  la  Chine  et  pour  sou- 
mettre la  plus  grande  partie  de  la  Corée.  Lorsqu'il 

^  Ya  lou  kiang. 
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commença  à  prendre  une  grande  extension  vers  le  sud , 
la  capitale  passa  à  Hpyeng  yang ,  ^  JUI ,  sur  Tancien 
territoire  de  la  commanderie  chinoise  d'Ak  rang,  m 
§  ,  ou  dans  des  villes  très  rapprochées  ;  cest  en  2^7 
que  le  roi  bâtit  la  ville  de  Hpyeng  yang  afin  d  y  ré- 
sider, mais  ce  n*est  qu  en  427  que  la  capitale  y  fut 
définitivement  fixée;  il  est  fort  possible  que,  dans  la 
période  intermédiaire,  le  siège  du  gouvernement  ait 
oscillé  dune  ville  à  lautre,  étant  transporté  dans  la 
capitale  du  sud  (^fS  de  la  stèle)  lorsque  les  cir- 
constances Texigeaient.  Un  fait  de  ce  genre  est  men- 
tionné par  Tinscription  à  la  date  de  3 99  ;  il  s'agissait 
alors,  comme  nous  le  verrons,  de  préparer  une  ex- 
pédition dans  le  sud  de  la  péninsule.  Il  me  semble 
difficile  que,  dans  ce  texte,  ce  nom  indique  Nam 
hpyeng  yang ,  f^  ^  JUI ,  qui  était  capitale  du  Pâik 
tjyei  à  la  même  époque  (Sy^-^yS),  qui  n apparte- 
nait pas  au  Ko  kou  rye  et  que  Tinscription  désigne 
par  l'expression  Koak  syeng ,  S  M  • 

Je  ne  pense  pas  qu  il  y  ait  difficvdté  à  identifier 
les  deux  rois  You  ryou,  M  'S  »  ^t  Tai  tjyou  ryou, 
'J^^  ^^àe  Tinscription ,  le  premier  avec  Ryou  ri 
myeng  oang ,  ïgî  ^  H^  BE  ,  Ryou  ri ,  5K  ^!l  »  You  ryou, 
îH  ^  du  Sam  kouk  sa  keui ,  l'autre  avec  Tai  mou 
sin  oang,  :;^  IS  |lf  3E  »  aussi  appelé  Tai  hâi  tjyou 
170U,  -J^MM^,  ou  Tai  hài  song  ryou,  i^M^ 
^  »  Nous  pouvons  passer  sur  cette  période  légen- 
daire aussi  rapidement  que  fait  l'inscription  et  arri- 
ver au  roi  en  l'honneur  duquel  la  stèle  a  été  élevée* 

Son  nom  est  répété  trois  fois  dans  l'inscription  : 

XI.  1 5 


mraiitKati)  uxiitnu^t 
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une  fois  sous  la  forme  Koak  kang  ^^o  .  •  .  Bl  RI  J: 
. .  '. ,  deux  fois  sous  îa  forme  Kouk  kang  syang ,  .  . 
H  153  Jl  •  •  •  Je  crois  la  première  leçon  inexacte  et  je 
rétablis  dans  le  texte  le  caractère  syang  au  lieu  de 
hto]  en  effet  le  .Sam  kouk  sa  keui  donne  à  chacun 
des  rois  Ko  kouk  ouen ,  Sfc  H  J^ ,  Yang  ouen ,  f^  JR , 
Hpyeng  ouen,  ^  |g,  un  second  nom,  savoir  Kouk 
kang  syang,  SM  ±.  Yang  kang  syang,  ^  W  ± , 
Hpyeng  kang  syang,  ^  |Î3  Jl;  kang  syang  semble 
donc  une  expression  particulière  au  Ko  kou  rye  et 
correspondant  à  ouen  et  il  est  plus  naturel,  dans  le 
cas  présent ,  de  lire  Kouk  kang  syang  que  Kouk  kang 
hto.  D'après  la  coutume  du  Ko  kou  rye,  les  rois 
morts  sont  désignés  par  le  nom  de  leur  tombeau  : 
ainsi  les  rois  que  je  viens  de  citer,  sont  enterrés  à 
Ko  kouk  ouen,  Yang  ouen,  Hpyeng  ouen;  le  roi 
mentionné  par  notre  stèle  serait  donc  le  roi  Kouk 
ouen,  et  le  lieu  de  sa  sépulture  serait  aussi  appdé 
Kouk  ouen  ;  mais  on  ne  trouve  dans  le  Sam  kouk 
sa  keui  quun  roi  de  ce  nom,  Ko  kouk  ouen  qui  a 
régné  de  33i  à  Syi,  tandis  que  Imscription  paiie 
plus  loin  de  2 1  ans  de  règne.  D  autre  part  im 
descendant  de  Ko  kouk  ouen,  portant  le  nom  de 
Koang  kài  hto,  a  régné  d'après  Thistoire,  de  892 
à  4 1 3  ;  or  les  quatre  caractères  Koang  kài  hto  kyeng, 
jR  S  i  ^  1  se  trouvent  dans  le  nom  du  roi  qui 
nous  occupe.  Cette  double  coïncidence  permet  d'iden- 
tifier le  personnage  :  par  exception ,  ce  roi  ne  porte 
pas  le  nom  de  son  tombeau,  sans  doute  pour  éviter 
la  confusion  avec  son  ancêtre  Ko  kouk  ouen  ;  la  pra- 
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tique  aura  abrégé  Koang  kâi  hto  kyeng  en  Koang 
kâi  hto.  Les  caractères  hpyeng  an,  ^  ^,  insérés 
dans  le  nom  du  roi  la  première  fois  qu'il  est  cité, 
ne  sont  pas  répétés  ensuite  soit  parce  qu'ils  étaient 
un  postnom  (le  Liang  chou  Uê  #  et  le  Tsin  chou 
§  ^  le  nomment  An,  ^),  soit  pour  toute  autre 
cause  ;  ils  avaient  peu  d'importance ,  même  potir  les 
contemporains  du  prince.  Quant  aux  caractères  ho 
htai,  jtf  "Jk^  ^^  sont  deux  épithètes  appliquées  fré- 
quemment aux  rois  de  Ko  kou  rye,  soit  ensemble, 
soit  séparément;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  Myeng 
tchi  ho  oang,  ^  fp  j^  3E  >  Yang  kang  syang  ho 
oang ,  H  |S3  ±  *f  3E ,  Hpyeng  kang  syang  ho  oang , 
¥  Iî3  ±  *f  3E,  Yeng  rak  htai  oang,  ^  |^  ic  £, 
Htaitjo  lai  oang,  ic  jjft  ::^  3Ei  Tchà  tai  oang,  ^  :^ 
I ,  Sin  tai  oang,  î|f  ::fc  3E  i  et,  dans  le  Sei  si  roku, 
Kouk  ho  htai  oang,   H  iif  ic  3E  i  et  Ho  htâi  oang. 

Les  dates  du  règne  de  Koang  hâi  hto  corres- 
pondent ,  à  un  an  près ,  à  celles  de  Koang  kài  hto 
kyeng  :  d'après  l'inscription,  en  effet,  ce  roi  est 
monté  sur  le  trône  en  l'année  sin  myo  ou  Sgi ,  et 
il  a  été  enterré  en  l'année  kap  in  ou  4i4  :  or, 
pour  être  enterré  en  4 1 4 ,  il  peut  fort  bien  être  mort 
en  4i3.  Enfin  il  représente  le  i  y*  âge,  Ift ,  depuis 
Tai  tjyou  ryou  :  âge  ne  peut  ici  signifier  génération , 
puisque  de  Tai  tjyou  ryou  à  Koang  kài  hto  kyeng, 
on  trouve  dix  générations;  il  s'agit  ici  de  règnes.  Si 
l'on  suit  exactement  le  Sam  kouk  sa  keui,  on  n'en 
trouve  que  seize;  mais  on  peut  remarquer  que  le 

i5. 
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Heou  han  chou,  ^  ^  # ,  fait  de  Syou  syeng ,  i^  jjft 
(Tchà  tai  oang,  ^  :fe  3E)  le  fils  de  Roung,  g  (Htai 
tjo  tai  oang,  iç  H  :fe  3E  )  tandis  que  Thistorien  co- 
réen fait  régner  successivement  trois  frères  :  Koung, 
Syou  syeng  et  Pàik  ko,  fÉJ  @  (Sin  tai  oang,  ^  ^ 
3E)  qui  auraient  occupé  le  trône  de  53  à  179,  pen- 
dant 126  ans.  Il  me  semble  qu'on  peut  admettre  à 
titre  d'hypothèse  que  Koung  aurait  eu  poiu*  succes- 
seurs ses  trois  fils  ;  du  premier  le  nom  et  le  passage 
sur  le  trône  auraient  été  oubliés;  les  deux  autres  se- 
raient Syou  syeng  et  Pàik  ko.  Si  cette  supposition 
était  exacte,  on  conserverait  le  fait  des  trois  frères 
régnant  lun  après  lautre,  tel  que  le  mentionnent 
les  Coréens;  Ton  serait  d accord  avec  lauteur  chi- 
nois qui  fait  de  Syou  syeng  le  fils  de  Koung  et  avec 
Tinscription  qui  compte  dix-sept  règnes  au  lieu  des 
seize  de  l'histoire  ;  enfin  l'on  supprimerait  l'anomalie 
de  trois  règnes,  une  seule  génération,  remplissant 
l'espace  de  126  ans.  Un  pareil  oubli  n'aiu*ait  rien 
d'invraisemblable  pour  cette  époque  reculée  où, 
comme  nous  le  verrons,  le  Ko  kou  rye  n'usait  pas 
encore  de  l'écriture. 

Le  roi  Koang  kài  hto  kyeng  a  été  surtout  un 
prince  guerrier;  il  a  conduit  ses  armées  dans  plu- 
sieurs contrées ,  qui  nous  sont  connues  d'ailleurs ,  et 
dans  d'autres  qui  nous  sont  plus  étrangères.  Parmi 
les  premières,  je  citerai  le  Sin  ra,  ^  i|l ,  dont  la  ca- 
pitale, Sin  ra  syeng,  if  ^  M)  ^^  l'inscription,  était 
ou  Keum  syeng,  ^  M»  ou  Tune  des  villes  très  voi- 
sines de  Man  ouel  syeng,  f^  M  M^  ou  de  Sin  ouei 
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syeng,  M  MM.  (environs  de  Kyeng  tjyou,  M  i^)\ 
le  Kara,  jjfH  j^ ,  région  du  sud-ouest  du  Kyeng  syang 
to ,  H  19  ^ ,  avec  quelques-unes  de  ses  divisions ,  An 
ra ,  ^  JBI ,  appelé  aussi  Ara  kara ,  f^  ftM  ^{  Ham 
an,  ^  ^)  et  Im  na,  -ft  8P,  correspondant  au  Grand 
Kara,  i^M  ^  (Ko  ryeng,  1^  M)  et  dont  le  nom 
prononcé  Mimana  par  les  Japonais  n'avait  pas  en- 
core paiTi  sous  cette  forme  dans  les  documents  co- 
réens; le  Pàik  tjyei,  "g"  ^,  appelé  sur  la  stèle  Pàik 
tjan ,  W  ^  »  et  dont  la  capitale  était  alors  Nam 
hpyeng  yang,  ^  ^  :9I;  cest  probablement  aujour- 
d'hui la  citadelle  du  Peuk  han ,  îffc  SI  »  au  nord  de 
Séoul.  Dans  diverses  expéditions  vers  le  sud  (3 96, 
4oo,  4o4),  les  Japonais,  qui  s'étaient  avancés  jusque 
dans  le  territoire  de  Tàipang,  ^  "jf  (ancienne  com- 
manderie  chinoise  entre  la  rivière  Hpai,  f^  ;jJc,  au- 
jourd'hui Tai  tong  kang,  ::fe  1^  ûl ,  et  la  rivière  Ryel, 
?!|  if^ ,  aujourd'hui  Han  kang,  ^  ûl)  furent  repous- 
sés plusieurs  fois;  le  Sin  ra  fut  secouru,  le  Pâik 
tjyei  abattu;  l'un  et  l'autre  devinrent  vassaux  du  Ko 
kou  rye. 

D'autres  expéditions  sont  moins  claires,  ainsi 
celle  de  SgS,  où  le  roi  soumit  les  tribus  monta- 
gnardes de  la  vallée  de  la  rivière  Yem ,  ^  ;jc  (peut- 
être  Yem  nan  syou,  ^  H  tJCî  Teung  kai  kang,  \'t 
'S  îï),  et  d'où  il  re\int  en  chassant  à  travers  la  ré- 
gion de  Hpyeng  to,  ^|^  (sud  du  Liao  tong?); 
pour  celle  de  398,  on  n'identifie  aucun  nom;  celle 
de  /ioy,  autant  qu'on  peut  le  voir  avec  le^  lacunes 
du  texte ,  a  été  dirigée  contre  le  Pàik  tjyei  et  les  Ja- 
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ponais.  En  ^  i  o ,  ie  roi  soumit  un  royaume  vassal , 
ie  Pou  ye  orientai  qui  s'était  révolté;  ce  pays  est  sans 
doute  celui  dont  le  roi  vint  en  àgli  faire  soumission 
définitive  au  Ko  kou  rye,  mais  il  difiere  du  vieux 
royaume  de  Pou  ye  qui  avait  été  détruit  par  Mo 
yong  Oi,  ^  ^  fJî^  dans  les  années  Thai  khang,  ^ 
JH  (280-289)  :  faut-il,  avec  M.  Tubowi,  y  voir  ime 
résurrection  de  ce  royaume  au  milieu  des  Ok  tjya, 
{^  ÎK  (occupant  à  peu  près  le  Ham  kyeng  to,  J^  ft 
^),  chez  qui  la  famille  royale  s'était  réfugiée  après 
le  désastre  ?  Cette  idée  n'est  pas  sans  quelque  vrai- 
semblance, mais  M.  Tubowi  la  relie  à  des  théories 
relatives  à  l'histoire  du  Pàik  tjyei,  si  nouvelles  et  si 
contraires^  au  texte  du  Sam  kouk  sa  keui,  qu'on  ne 
peut  les  accepter  sans  un  examen  approfondi. 

Je  ne  'saurais  chercher  à  fixer  la  situation  des 
nombreuses  villes  nommées  par  l'inscription  :  ce 
travail  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Je  veux 
seulement  faire  remarquer  encore  avec  quelle  net- 
teté les  deux  races  des  Han,  !^,  et  des  Yei,  ^,  sont 
distinguées  par  ce  texte  :  les  premiers  sont  les 
peuples  des  Sam  han ,  H  lit ,  les  anciens  Sin ,  ^ , 
qui  occupaient  la  plus  grande  portion  de  la  pénin- 
sule et  ont  été  en  partie  soumis ,  en  partie  refovdés 
vers  le  sud;  les  autres  vivaient  sm*  la  côte  de  l'est 
(Kang  ouen  to,  Ùl  ig  lt ,  et  Ham  kyeng  to,  M  ft 
ji;)  et  dans  les  montagnes  septentrionales  ;  ils  étaient 
peut-être  venus  du  nord  avant  ou  après  les  honunes 

^  Les  Mo  yong,  chinois  Mon  yong,  étaient  des  Syen  pi;  à  partir 
de  293,  ils  furent  fréquemment  en  guerre  avec  le  Ko  koa  rye. 
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du  Pou  ye  auxquels  Us  étaient  sans  doute  apparentés. 
La  longue  liste  des  gardes  de  tombeaux,  dans  la 
partie  qui  concerne  les  nouveaux  gardes,  ne  donne 
les  noms  que  de  six  localités  des  Han,  une  seule 
porte  la  mention  Han  et  Yei  ;  les  autres ,  au  nombre 
de  vingt-huit,  n'ont  pas  d'indication  spéciale  et  il  est 
permis ,  d  après  le  contexte ,  de  croire  qu'il  s'agit  là 
de  Yei.  Or  les  conquêtes  du  roi  Koang  kâi  hto 
kyeng  ont  été  faites  surtout  aux  dépens  du  Pàik 
tjyei  :  un  rapprochement  s'impose  donc  à  l'esprit 
et  il  semble  que  les  gens  du  Pàik  tjyei,  auxquels 
l'histoire  attribue  pour  berceau  le  Pou  ye,  étaient 
regardés  comme  de  la  race  des  Yei,  ce  qui  confirme 
l'hypothèse  énoncée  quelques  lignes  plus  haut,  de 
la  parenté  des  Yei  et  des  gens  du  Pou  ye. 

Non  moins  intéressante  pour  nous  que  les  expé- 
ditions du  roi  Koang  kài  hto  kyeng  est  la  mention 
du  fait  suivant  :  le  roi  érigea  des  stèles  avec  des  in- 
scriptions sur  les  tombeaux  de  ses  prédécesseurs; 
jusque-là  les  tombeaux  n'avaient  porté  aucune  in- 
scription. Si  l'on  songe  combien  est  répandue  ia 
coutume  de  mettre  des  inscriptions  sur  les  tombes 
et  de  quel  respect  les  morts  sont  entourés  dans  tout 
l'Extrême-Orient,  on  conclura  avec  moi  que  jusqu'à 
cette  époque,  l'écriture  avait  été  sinon  inconnue, 
du  moins  presque  inusitée  au  Ko  kou  rye.  Le  fait 
rapporté  par  la  présente  inscription  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  soutenir; 
à  mon  avis ,  c'est  dans  le  dernier  quart  du  iv*"  siècle 
que  l'écriture,  et  pour  préciser,  l'écriture  chinoise, 
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est  devenue  dans  ia  Corée  de  i'ouest  d'un  usage  ha- 
bituel. Je  n'admets  pas  en  effet  que  les  Coréens  aient 
eu  avant  l'écriture  chinoise  une  écriture  quelconque, 
puisqu'aucun  auteur  ne  fait  allusion  à  un  pareil  fait. 
Et  quant  aux  raisons  qui  m'ont  amené  à  fixer  cette 
époque,  je  les  rappellerai  brièvement  ici  :  c'est 
en  872  que  le  bouddhisme  fut  introduit  au  Ko  kou 
rye,  en  384  il  pénétra  au  Pàik  tjyei;  en  872  le  roi 
de  Ko  kou  rye  établit  une  école  nommée  Htai  hak, 
:;{C  ^»  pour  y  instruire  les  jeunes  gens;  entre  346 
et  375 ,  on  commença  au  Pàik  tjyei  à  se  servir  de  l'é- 
criture poiu*  noter  les  faits  qui  se  produisaient;  en 
375,  pour  la  première  fois  le  titre  de  docteur,  pak 
sa ,  ti  i  »  apparaît  dans  les  annales  du  Pàik  tjyei  ; 
en  384,  un  collège  des  lettrés,  Htai  hak,  fut  fondé 
dans  ce  royaume;  ce  n'est  qu'en  l'an  600  que  Ri 
Moun  tjin ,  ^  3(t  R ,  fut  chargé  officiellement  d'é- 
crire l'histoire  du  Ko  kou  rye;  la  plus  ancienne  his- 
toire du  Pàik  tjyei  est  celle  qui  fut  écrite  en  384, 
sous  le  nom  de  Sye  keui,  ^  ÎË ,  par  Ko  Heung,  ^ 
^ ,  un  lettré  qui  était  probablement  d'origine  chi- 
noise; il  est  difiBcile  de  fixer  l'époque  où  ont  été 
composées  les  histoires  du  Pàik  tjyei  citées  par  le 
Nihon  gi  (Pàik  tjyei  keui,  W  SF IB,  Pâik  tjyei  sin 
tchan,  "&  if  fff  ^ ,  Pàik  tjyei  pon  keui,  "&  SF  *  IB) 
puisque  nous  n'en  avons  que  de  rares  fragments; 
elles  sont  certainement  antérieures  à  720,  mais 
elles  ne  sauraient  dater  de  plus  haut  que  le  v*  siècle. 
Au  moins  jusqu'au  commencement  du  v*  siècle  pour 
le  Ko  kou  rye  et  jusqu'au  commencement  du  vi* 
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pour  le  Pâik  tjyei ,  les  postnoms  des  rois  ont  I  aspect 
de  simples  transcriptions  dépourvues  de  sens; je  ne 
parle  pas  des  noms  dynastiques,  puisque  ce  sont 
des  titres  décernés  ou  modifiés  par  décret,  souvent 
bien  longtemps  après  la  mort  de  ceux  auxquels  ils 
s  appliquent.  Jusqu'à  la  fin  des  royaumes  de  Ko  kou 
rye  et  de  Pâik  tjyei  (  668  et  660) ,  les  noms  d'hommes 
sont  presque  tous  transcrits  en  chinois  d  une  langue 
étrangère.  Cet  ensemble  de  faits  établit  que  récri- 
ture a  été  répandue  par  les  bonzes  à  partir  de  l'an 
372 ,  mais  que  la  langue  chinoise  n'a  jamais  pénétré 
profondément  dans  la  population  de  ces  deux  Etats, 
au  temps  de  leur  indépendance.  Il  est  possible ,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  Ko  kou  rye ,  que  quelques 
personnes  aient  eu  auparavant  connaissance  des  ca- 
ractères chinois ,  et  il  en  eût  difficilement  été  autre- 
ment en  raison  des  relations  qui  existaient  forcé- 
ment entre  les  émigrés  du  Pou  ye  et  les  Chinois 
établis  dans  les  commanderies  d'Ak  rang,  de  Tâi 
pang,  du  Liao  tong,  ^  ^,  etc.;  c'est  à  ces  lettrés 
peu  nombreux  que  l'on  doit  probablement  la  com- 
position des  vieux  mémoires  du  Ko  kou  rye  ou  Ryou 
keui ,  "S  IB  ;  il  n'est  nullement  prouvé  d'ailleurs 
qu'ils  remontent,  comme  le  veut  le  Sam  kouk  sa 
keui,  à  l'origine  du  royaume ^ 

L'inscription  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  est 
donc  de  fort  peu  postérieure  aux  plus  anciennes  in- 
scriptions du  Ko  kou  rye ,  c'est-à-dire  aux  stèles  éri- 

^  Tous  les  faits  cités  dans  ce  paragraphe  sont  tirés  du  Sam  kouk 
sa  keui  et  du  Nihon  gi. 
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gées  sur  les  tombeaux  royaux.  Si  l'on  trouve  un 
jour  sur  le  sol  des  vieux  royaumes  coréens  des  in* 
scriptions  antérieures  à  3ya,  ce  seront  donc,  selon 
toute  vraisemblance,  des  inscriptions  dues  aux  Chi- 
nois. 

L'inscription  du  roi  Koang  kâi  hto  kyeng,  par  son 
aspect  extérieur  comme  par  sa  composition  même, 
trahit  Finexpérience  de  ceux  qui  lont  rédigée  comme 
de  ceux  qui  lont  gravée.  Le  style  des  caractères  est 
archaïque,  il  ressemble  à  celui  des  inscriptions  des 
premiers  siècles  de  Tère  chrétienne;  les  caractères, 
entaillés  très  profondément,  sont  inégaux  et  gauches; 
quelques-uns  sont  audacieusement  abrégés ,  d  autres 
sont  défigurés  au  point  de  ne  pas  être  lisibles ,  bien 
que  les  traits  en  soient  encore  fort  nets.  Pour  la  ré- 
daction ,  à  côté  de  phrases  très  simples  et  par&ite- 
ment  chinoises,  on  trouve  des  expressions  qui  sont 
encore  aujourd'hui  caractéristiques  du  style  chinois 
en  Corée;  il  en  est  enfin  d'incompréhensibles. 

Ces  diverses  considérations  pourraient  suffire  à 
établir  l'authenticité  de  la  stèle;  mais  les  coïnci- 
dences historiques  avec  les  documents  déjà  connus 
viennent  encore  l'appuyer.  Au  reste,  je  ne  sais  à  qui 
l'on  pourrait  attribuer  la  supposition  d'un  monu- 
ment de  ce  genre  ;  car  si  les  Chinois  ont  inventé  de 
toutes  pièces  d'anciens  documents ,  ce  n'est  qu'à  pro- 
pos de  leur  vieille  histoire  nationale,  et  le  patrio- 
tisme des  Japonais  n'a  rien  à  gagner  à  la  constata- 
tion des  défaites  infligées  à  leurs  ancêtres  ;  bien  au 
contraire,  quelques  auteurs  se  sont  efforcés  de  main- 
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tenir  l'intégrité  des  traditions  respectables  conservées 
dans  le  Ko  zi  ki  et  le  Nihon  gi ,  en  taxant  d  exagéra- 
tion et  de  vantardise  les  rédacteurs  officiels  du  Ko 
kou  rye. 

TRADUCTION  DE  LMNSCRIPTION, 

(Ici)  est  le  territoire  où  jadis  Si  tjo,  le  roi  Tchou  mou 
Fonda  (son  royaume).  Il  venait  du  Pou  ye  septentrional;  (il 
était  )fds  de  l'Empereur  du  ciel.  Sa  mère  (était)  fille  du  dieu 
du  fleuve  ^  ;  ayant  brisé  l'œuf,  elle  le  mit  au  monde.  Il  eut 

une  vertu  sainte Il  ordonna  de  diriger  son  char  vers  le 

sud  ;  le  chemin  depuis  le  Pou  ye  passait  par  la  grande  rivière 
Em  ri;  le  Roi  s'approchant  du  passage  parla  en  ces  termes  : 
«  Je  suis  fds  du  ciel  souverain  ;  ma  mère  est  fdle  du  dieu  du 
fleuve;  (je  suis)  le  roi  Tchou  mou  :  faites  un  pont  flottant*.  » 
Les  tortues  qui  nageaient  répondirent  à  ces  paroles ,  aussitôt 
elles  furent  tortues  nageant  (en  forme  de)  pont  flottant  :  en- 
suite  il  traversa.  Dans  la  vallée  de  Poul  ryou,  à  Touest  de 
Hol  pon ,  il  fortifia  le  sommet  de  la  montagne  et  fonda  sa 
capitale.  (Puisse  sa  race)  se  réjouir  éternellement  du  trône 
héréditaire!  Un  dragon  jaune  ayant  été  envoyé  pour  des- 
cendre au-devant  du  Roi ,  le  Roi  étant  sur  la  colline  orientale 
de  Hol  pon,  le  dragon  jaune,  ayant  sur  son  dos  (le  Roi), 
monta  au  ciel.  (  Le  Roi  )  se  retournant  ordonna  au  prince  hé- 
ritier (qui  fut)  le  roi  You  ryou,  de  gouverner  conformément 

*  L'expression  ^  ^ ,  nye  rang  «  fiUe  de  rang  élevé  »  se  retrouve 
dans  quelques  citations  du  Pâik  tjyei  sin  tchan  faites  par  le  Ni- 
hon gi. 

^  ^  %  ^  '  d'après  le  contexte  et  d'après  la  légende  de  Tchou 
mou,  signifie  «un  radeau»  ou  «un  pont»;  les  deux  premiers  carac- 
tères, mok  ryen,  veulent  dire  «bois»  et  «relier»;  Jk   est  peut-être 

une  forme  erronée  de  SL  kouel,  mis  pour;||[,  qui  signifie  i-\^  i A: 
«un  poteau». 


228  MARS-AVRIL   1898. 

a  la  raison.  Le  roi  Tai  tjyou  ryou  reçut  ensnite  le  territoire 

héréditaire Au  dix-septième  âge,  son  petit-fds,  le  roi 

grand  et  bon  Kouk  kang  syang  koahg  kâi  hto  kyeng  hpyeng 
an,  à  deux  fois  neuf  (ans),  monta  sur  le  trône;  son  surnom 
fut  ]e  grand  roi  Yeng  rak  ^  ;  sa  bienfaisance  se  rég^  sur  le 
ciel  auguste;  sa  force  guerrière  s'étendit  sur  les  quatre  mers*; 

il  chassa de  façon  à  pacifier  son  territoire  ;  le  royaume 

fut  riche ,  le  peuple  fut  prospère  ;  les  cinq  céréales  '  furent 
abondantes  et  mûrirent.  Le  ciel  auguste  n  ayant  pas  compas- 
sion*, à  trente-neuf  ans,  (le  Roi),  se  reposant  sur  son  char, 
abandonna  son  royaume.  En  Tannée  kap  in,  à  la  9*  lune, 
au  39*  jour  (portant  les  caractères  cycliques)  eul  you,  ii  fut 
transporté  à  la  sépulture  royale;  à  cet  endroit,  on  éleva  une 
stèle  rappelant  sa  gloire  pour  (  durer)  éternellement  pendant 
les  générations  à  venir. 

Cette  composition  dit  : 

La  cinquième  année  Yeng  rak,  (Té toile  de)  Tannée 

étant  dans  les  caractères  eul  mi,  le  Roi,  prenant  Pi  rye, 
sans  repos ;  de  plus,  en  personne  conduisant  (son  ar- 
mée) il  alla'^  châtier  Pou  pi  de  la  montagne  Hpa  pou,  il 

^  Comme  on  le  verra  plus  loin,  -^  |J|  ^y^^^g  ^*  est  un  nien 
hao;  Thistoire  n^avait  pas  conservé  trace  des  nien  hao  des  rois  de 
Ko  kou  rye.  Le  nom  du  roi  signifie  tle  roi  grand  et  i>on,  paci- 
fique, civilisant  largement  le  territoire,  (roi)  de  la  plaine  du 
royaume». 

*  jj^  ^  ryou  pi,  «recouvrir  à  ia  façon  d*un  saule»  cette  expres- 
sion est  à  rapprocher  du  ;|;^  ^^,  koang  pi,  ou  j^  ^,  koangpi^  des 

classiques,  qui  a  un  sens  analogue. 

^   ^  ^^  ^^  ^^  trouve  pas  dans  les  dictionnaires ,  est  évidemment 

pour  1^,  kok^  «céréale». 

*  ^  Je  >^  ffi  •  o'^  trouve  dans  le  Chi  king  7  ^  ^  ^  ^  ^ 
deux  phrases  paraissent  équivalentes 

sol  tjyou  :  le  caractère  tjyoa  est  évidemment  une  abréviation  fautive 
pour  ^ ,  oang. 
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arriva  à  la  rivière  Yem  et  vainquit  les  tribus  ^  de  ces  collines 
(au  nombre)  de  six  ou  sept  cents  ;  (il  prit)  pour  son  usage  des 
chevaux  et  des  moutons  à  n'en  pouvoir  dire  le  nombre.  Alors 
il  retourna  son  char;  son  char  passant*  par  Hpycng  to,  Tong 
sin^,  ?  syeng,  Ryek  syeng,Peuk  hpoung,  0  pi?*,  en  voya- 
geant il  inspecta  le  territoire ,  chassa  *  et  revint. 

Le  Pàik  tjan  et  le  Sin  ra  étaient  jadis  tributaires  (du  Ko 
kou  rye)  et  venaient  rendre  hommage  et  apporter  le  tribut; 
mais  les  Japonais ,  en  Tannée  sin  myo ,  sont  venus ,  ont  passé 

la  mer,  ont  vaincu  le  Pàik  tjan ,  le . et  le  Sin  ra  et  en 

ont  fait  leurs  sujets.  En  la  sixième  année,  pyeng  sin,  le  Roi 
en  personne  conduisant  son  aimée  de  mer,  châtia  *  le  Pàik 

tjan.  L'armée d'abord  attaqua  et  prit  la  ville  de  II 

hpal,  la  ville  de  Rou  mouro,  la  ville   de  Ya(?)  mou  ro', 

la  ville  de  Ran  kouen(?)  ri,  la  ville  de  ?  ? ,  la  ville 

de  Rak  mi,  la  ville  de  Mou  ro,  la  ville  de  Mi  sa ,  la  ville  de 
...  ?  sya  tyo ,  la  ville  d'A  tan ,  la  ville  de  Ko  ri ,  la  ville  de 
?  ri,  la  ville  de  Tjap  mi,  la  ville  d'O  ri,  la  ville  de  Rou  mou, 
la  ville  de  Ro  syou  neung  ra ,  la  ville  de  Hyel  ? ,  la  ville  de 
?  ?,  la  ville  de  Poun  i  neung  ra,  la  ville  de  Tchyang,  la 
ville  de  ?  .^,  la  ville  de  .^  ?,  la  ville  de  Tou  no,  la  ville  de 

*  1^ ,  rak  pour  ^ ,  rak, 

*  Au  lieu  de  ^  ^,  koa  ka,  il  faudrait  plutôt  renverser  Tordre: 
ka  koa, 

^  Malgré  l'avis  des  commentaires  japonais ,  je  ne  puis  ici  lire  que 
•^ ,  sin,  et  non  pas  Jjj,  rai;  il  suffit  de  comparer  les  caractères 
avec  r^  ^ ,  sin  myo,  et  3jS  j^  i  ^ài  to,  qui  sont  un  peu  plus  bas. 

*  ^g  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

5  ^S  est  peut-être  pour  |S  ryep;  le  sens  de  ce  mot  s'accorde 
d'ailleurs  avec  ce  que  l'on  sait  des  divertissements  des  rois  de  Ko 
kou  rye. 

«  f^  7^4"  ^^^  '^^^  *  châtier  » ,  mot  à  mot  «  frapper  et  qualifier  le 
crime». 

'  ;jg'  est  peut-être  pour  ^ ,  ya.  Les  corrections  que  je.  fais  à 
cette  liste  des  villes ,  sont  indiquées  par  la  seconde  liste  donnée  plus 
bas. 


230  MARS-AVRIL  1898. 

Potd  11  pal  na  ri ,  la  ville  de  Mi  tchou ,  la  ville  de  Ya  ri ,  la 
ville  de  Tai  san  han,  la  ville  de  So  ka,  la  ville  de  Ton  pal, 
la  ville  de  ?  ?,  la  ville  de  ?  rou  mai,  la  ville  de  San  na,  la 
ville  de  ?  ?,  la  ville  de  Syei,  la  ville  de  Mou  rou,  la  ville  de 
Koung  rou  \  la  ville  de  So  hoi,  la  ville  de  Yen  rou,  la  ville 
de  Syek  tji  ri ,  la  ville  d' Am  moun  tji ,  la  ville  de  Rim ,  la 
ville  de  ?  ? ,  la  ville  de  ?  ? ,  la  ville  de  ?  ri ,  la  ville  de  Tchyou 
tchou ,  la  ville  de  P  pal ,  la  ville  de  Ko  mou  rou ,  la  ville  de 
Nyoun  no,  la  ville  de  Tchyang  no,  la  ville  de  Sam  yang,  la 

ville  de  ?  ? ,  la  ville  de  ?  ?  ro ,  la  vflle  de  Kou  htyen 

(L'armée  s'avança  jusqu'à)  la  capitale  du  pays;  le»  brigands, 
ne  se  soumettant  pas,  osèrent  faire  une  sortie  et  engager  le 
combat.  Le  roi  avec  un  courroux  *  majestueux  et  terrible 
passa  la  rivière  A  hpi;  il  envoya  (ses  soldats)  attaquer  la 

ville  ;  transversalement approcher  (?)  la  capitale.  Le  roi 

de  Pâik  tjan,  épuisé,  ofi&it  respectueusement  en  bouches 
(d'esclaves)  mâles  et  femelles  mille  personnes*,  en  toile  fine 
mille  rouleaux  *;  il  se  soumit  volontairement  au  Roi  et  jura 
que  désormais  il  serait  éternellement  son  esdave.  Le  grand 
Roi  avec  bienfaisance  pardonna  aux  manifestations  de  son 
égarement  et  fit  inscrire  la  sincérité  de  sa  soumission  ulté- 
rieure.  Alors ,  (  le  Roi  ) cinquante-huit  villes  fortes  et 

sept  cents  villages;  prenant  le  frère  cadet  du  roi  de  Pâik 
tjan  et  ses  ministres  (au  nombre  de)  dix  hommes,  il  retourna 
dans  sa  ville  et  rentra  dans  sa  capitale. 

Eln  la  huitième  année  «  mou  syoïd^  (le  Roi)  ordonna^ 

^   Fgf  est  peut-être  pour  ^  ,  houng, 

*  "^y  ^0  est  évidemment  pour  "^y  no, 

^  è  P^^^  «blanc»,  est  inexplicable;  je  traduis  comme  s'il  y 
avait  p  ,  kou  «bouche,  âme». 

*  !Jf   est  sans  doute  pour  jp  ,  tjap  «  rouleau  ». 

^  1k  ^y^  pour  dire  un  f décret  royal»  est  encore  employé  au- 
jourd'hui en  Corée;  la  Gazette  officielle  est  remplie  de  Feipressimi 
ff  Hk'»  ^jy^^^  fy^  «on  a  transmis  un  décret».  La  môme  remarque 
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d'envoyer  des  compagnies  de  soldats  pour  inspecter  la  vallée 
de  ?  '  sin  hto  ;  l'on  profita  de  l'occasion  pour  prendre  plus 
de  trois  cents  personnes ,  hommes  et  femmes  de  la  vallée  de 
Ka  litai  ra,  (dépendant  de)  la  ville  de  MakPra.  Dès  lors, 
(les  gens  de  ce  pays)  rendirent  hommage,  payèrent  tribut 
et  exposèrent  leurs  affaires  (à  la  cour). 

En  la  neuvième  année ,  keui  hâi ,  le  Pâik  tjan ,  violant  son 
serment,  s'unit  aux  Japonais  par  une  alliance.  Le  Roi  des- 
cendit à  Hpyeng  yang.  Et  le  Sin  ra  expédia  des  envoyés  qui 
firent  un  exposé  au  Roi ,  disant  :  «  Les  Japonais  remplissent 
le  teiTitoire  de  ce  pays,  ils  bouleversent  les  remparts  et  les 
fossés;  de  (vos)  esclaves*,  ils  font  (leur)  peuple.  (Nous)  ve- 
nons au  Roi  lui  demander  ses  ordres.  »  Le  grand  Roi 

ensuite  (ils)  dirent  leur  loyauté alors  (?)  violer;  les  en- 
voyés retournèrent  déclarer  pour accuser. 

En  la  dixième  année,  kyeng  tjà,  (le  Roi)  ordonna  d'en- 
voyer cinquante  mille  fantassins  et  cavaliers  pour  aller  se» 
courir  le  Sin  ra.  De  la  ville  de  Nam  ke  à  la  ville  (capitale)  du 
Sin  ra,  les  Japonais  remplissaient  l'intervalle;  à  peine  les 
troupes  arrivèrent-elles  que  les  brigands  japonais  reculèrent 

ils  vinrent  '  abandonner 

et  s'arrêter.  Ils  poursuivirent  jusqu'en  Im  na  et  Ka  ra ,  puis 
attaquèrent  la  ville  :  la  ville  aussitôt  se  soumit.  Les  soldats 
des  gens  d'An  ra  attaquèrent  la  ville  (capitale)  du  Sin  ra  et 
la  ville  de  ?  *.  Les  Japonais  remplissaient 


s'applique  aux  mots  ^  g*,  kyo  en,  "g*  ^,  en  kyo,  ^  ^,  hyo 
ryeng,  que  Ton  verra  plus  bas. 

^    ^  n'eiListe  pas  dans  les  dictionnaires. 

^  iX  ^*  ^^  ^âi/c^  n'est  pas  une  expression  chinoise;  je  pense 
que  ces  mots  ont  le  sens  de  4{^t  no  ryei  «esclaves». 

^  Ici  la  stèle  porte  plutôt  ^ ,  sin,  que  ^ ,  rài\  peut-être  trou- 
vera-ton audacieuse  la  restitution  de  rai,  dans  l'état  de  mutilation 
où  est  cette  partie  du  texte. 

*  Le  caractère  ^  no  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 
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neuf  (fois  ?)  épuiser;  les  ministres  eurent  de  la.  ruse.  Les  sel- 
dats  des  gens  d*An  ra •  • . .  • 

les  Japonais  bouleversèrent  les  murailles;  grand  rouge 

les  soldats  des  gens  d*An 

ra.  Autrefois  le  roi^  de  Sin  ra  ne  venait  pas  en  personne 
rendre  hommage  et  apporter  le  tribut .......  le  Roi  grand 

et  bon  Kouk  kang  syang  koang  kâi  hto  kyeng 

arriver renverser. rendre  hommage  et  ap- 
porter le  tribut. 

£n  la  quatorzième  année,  kap  tjin,  les  Japonais,  manquant 
aux  principes,  envahirent^  et  franchirent  les  frontières  de 
Tâi  pang; forteresse  de  pierre bateaux  ré- 
unis  conduire  (Tarmée) serviteurs  (?)••• 

se  rencontrer.  Le  Boi  ?  ?'  voulant  se  précipiter  en 

coupant    (la    retraite),  attaqua    les  brigands  japonais   qui 
furent  battus  et  tués  (en  quantité)  innombrable. 

En  la  dix-septième  année,  tyeng  mi,  (le  Roi)  ordonna 

d'envoyer  cinquante  mille  fantassins  et  cavaliers 

Hpyeng  yang .....  combattre  ;  les  tués  (  furent  en  si  grand 
nombre  que  les  combattants  disparaissaient  comme  Teau 

^  L^expression  an  keum  ^  ^  ,  que  je  traduis  par  «  roi  » ,  d*après 
le  contexte,  est  embarrassante.  Le  titre  indigène  du  roi  de  Sin  ra 
à  cette  époque,  était  ni  sa  heum,  ^  @9Î  '^  ou  ^  ^  ^ ,  que  le 
Nihon  gi  lit  nisihi ;  nous  ne  connaissons  pas  le  mot  «roi»  dans  la 
langue  du  Ko  kou  rye,  mais  le  Pâik  tjyei,  qui  selon  toute  vraisem- 
blance parlait  la  même  langue ,  employait  le  mot  e  raha  "j^  fj^ 
f^  ;  d^ailleurs ,  les  autres  titres  employés  plus  tôt  ou  plus  tard  pour 
les  rois  de  Sin  ra  ressemblent  encore  moins  à  an  keum.  Les  initiides 
a,  al,  ak  se  rencontrent  dans  un  assez  grand  nombre  de  titres  ofiR- 
ciels  en  langue  du  Sin  ra;  mais  ont-elles  quelque  chose  à  faire  ici? 

*  'i^  pour  -j^ ,  tchim,  comme  plus  haut  ^,  ^JÎyott,  pour  ^  , 
oang, 

'  Cette  phrase  est  assez  obscure;  le  caractère  ^J,  tjyong  ou 
ktong  se  trouve  avec  le  sens  de  jj^ ,  tji,  «tard  »  de  fH ,  litong^  «vio- 
lemment ému  ». 
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que  )  l'on  épuise  *  avec  un  vase  ;  les  cuirasses  prises  (  furent 
au  nombre  de)  plus  de  dix  mille;  des  approvisionnements 
et  des  armes,  on  ne  peut  dire  le   nombre.  En   revenant, 

l'armée  prit  la  ville  de  Sa  kou ,  la  ville  de  Rou  ;  revenir 

soldats  (ou  capitale) ville  forte. 

En  la  vingtième  année,  kyeng  syoui,  le  Pou  ye  oriental, 
qui  était  jadis  un  peuple  dépendant  du  roi  Tchou  mou,  se 
révoltant,  n'apporta  pas  le  tribut.  Le  Roi  en  personne  con- 
duisant toute  son  armée,  se  rendit  à  la  ville  (capitale)  du  Pou 
ye  et  le  Pou    ye,  levant   les   (chars   à)  deux  chevaux   du 

royaume la  ville  de  Na  ?  La  bienfaisance 

du  Roi  s'étendit  sur  toute  la  région.  Alors  il  retourna.  De 
plus,  ceux  qui  adoptant  la  civilisation  vinrent  suivre*  les 
fonctionnaires ,  (furent)  Mi  kou  rou  ap  ro  ^,  Pi  sa  ma  ap  ro,  ?* 
rip  rou  ap  ro ,  Syouk  sa  sya  ap  ro ,  ?  ?  ?  ap  ro. 

En  tout,  les  villes  fortes  qu'il  prit  (sont  au  nombre  de) 
soixante-quatre,  les  villages  (au  nombre  de)  quatorze  cents. 


GARDES  DES  TOMBEAUX,  LISTE  DES  FEUx\  • 

rk       1     1    nr  •  1  l  ffardes  s^énéraux .        2 

Peuple  de  Mai  kou  ye {         i  o 

*  ''  (  gardes o 

rp        ,  u.  1  j  gardes  généraux .        3 

^  (  gardes 5 

^  Je  traduis  î^,  htang,  comme  s'il  y  avait  ^,  litang\  ^ytchi, 
est  par  erreur  pour  ^ ,  hoik. 

^  Pif,  toa,  pour  ^  syon, 

^  ffi  tf  t  o,p  f'Oj  désigne  probablement  une  fonction  ;  on  trouve 
au  Ko  kou  rye  le  titre  officiel  de  tài  ro ,  ^  ^ . 

*  Le  caractère  JS  ne  se  trouve  pas. 

*  L'expression  ^  ^  >^.  JB  ^  "  ^^^^  '  nombre  de  familles  des 
gardes  de  tombeaux  »  s'explique  facilement.  Les  titres  konk  yen  g 
j[g  et  kan yen,  fÊ  *Jffl  ,  sont  moins  compréhensibles;  les  premiers 
sont  évidemment  supérieurs  aux  seconds.  Quant  à  io  yen,  ^  j[g  , 

XI.  1 6 


utraiMBaiK  airtuA  .l».. 
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Peuple  de  la  ville  d*0  ton 4 

familles ,  toutes  sont  gardes. 
De  Ja  ville  de  Koung i 

famiUe  est  garde. 
De  la  ville  de  Pi  ri s 

familles  sont  gardes  généraux. 

Peuple  de  la  ville  de  Hypeng  yang.  |  °^7 

De  Tja  ryen a 

familles  sont  gardes. 

n        j    rr*  (  fi^arde  crénéral.  • .        i 

uens  de  Ti  you  rou ?"     ,    " 

*'*'  (gardes 43 

De  la  vallée  de  Ryang^ a 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Hyang a 

familles  sont  gardes. 
D'An  sil  ryen •      aa 

famUles  sont  gardes. 
De  Kâikok 3 

familles  sont  gardes. 
De  la  Ville  neuve  (Sin  syeng) 3 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Nam  so *. i 

famille  est  garde  général. 
Han  et  Yei  nouvellement  venus  : 

De  k  viUe  de  s.  .you (  »"?  8*™^  '  '  '        » 

•^  (  garde i 

De  la  ville  de  Mou  rou a 

familles  sont  gardes. 
Han  de  Keui  pi  ap  pon 5 

familles  sont  gardes. 

que  l'on  rencontre  une  seule  fois,  je  pense  que  c*est  lUie  erreur 
pour  kanyeii,  puisque ,  dans  le  résumé  de  la  liste,  il  n'est  «peMioft 
que  de  kouk  yen  et  de  JImui  ytn, 

^  IK  est,  je  pense,  pour  H^,  ryatig. 
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EIsciaves  ^  de  Kou  mou 3 

familles  sont  gardes. 
Han  de  Yeng  tji. 1 

famille  est  garde. 

Han  et  Yei  de  la  ville  de  Sya  tyo  V  j  «"^*  «^°'^™"  '       ^ 

•^     «^       (  gardes 21 

De  la  ville  de  Ko  syou  neung  ra. i 

famille  est  garde. 

De  la  ville  de  Rvene:  ^o l  ^    ,    ^  *  '  *        ^ 

^     ^  (gardes 5 

Han  de  K&ik  hyen 1 

famille  est  garde. 
Des  villes  d'A  tan  et  d«  Tjap  mi  ensemble .».,.....      10 

familles  sont  gardes. 
Han  de  la  ville  de  Hpa  no g 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Ya  (  ?)  mo  rou d 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Kou (  P)  mo  rou q 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Mou  syou 3 

familles  sont  gardes. 

De  la  ville  de  Kan  kouen  ri <  ^^ ,      ^ 

(gardea 2 

De  la  viUe  de  Mi  tchou \  ^"^  gAi^^a»-       7 

(gM'd» 7 

De  la  ville  de  (  Ko  ou  Ya  )  ri 3 

familles  sont  gardes. 

De  la  ville  de  Tou  no |  «"'^  8*'^'**-  *  '        ' 

{  gardes a 

^  %  M  '  ^i^  ton,  est  peut-être  Téquivaleat  de  no  Hili,  jfj^  ^  , 
que  nous  avons  rencontré  plus  haut. 

'  Je  rétablis  yf^^^  tyo,  au  lieu  de  || ,  d*aprè8  le  cooimencement 
de  l'inscription  ;  je  fais  plus  bas  quelques  autres  corrections  du 
même  genre. 

16. 
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De  la  ville  d^O  ri l  gardes  généraux. 

(  gardes 

IX    1      .11     1    o        .  I  i  fifardes  irénérauiL . 

De  la  ville  de  oyou  tcliou 1°     ,      " 

-^  {  gardes 

Han  de  Nam  ke  au  Pâik  tian 1        j 

**  (  gardes 

De  la  ville  de  Tai  san  han 

familles  sont  gardes. 

De  la  ville  de  Nong  mai J^     ,     ^ 

Tx    I      -Il    j    T^T  i  sardes  généraux. . 

De  la  ville  de  INvoun  no \^     ,     ° 

*'  (  gardes 

TA    1      .11    j    ïT  l  ffardes  s^énéraux. 

De  la  ville  de  Ko  mou  rou {  °     ,      ^ 

(  gardes 

De  la  viUe  de  Tchyang U*^*  général . . . 

*'     ^  {  gardes 

De  la  ville  de  Mi 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Tchyou  tjà 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Sam  yang 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  San  na 

famille  est  garde  général. 
De  la  ville  de  Na  tan 

famille  est  garde. 
De  la  ville  de  Kou  mou 

famille  est  garde. 
De  la  ville  d*E  ri 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Pi  ri 

familles  sont  gardes. 
De  la  ville  de  Syei 

familles  sont  gardes. 


a 
8 
a 
;) 
I 

5 
6 

I 
1 

2 

aa 
a 
8 
i 
8 
6 


5 


a4 


8 
3 
3 


Le  Roi  grand  et  bon  Kouk  kang  syang  koang  kâi  lito  kyeug , 
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considérant  (les  circonstances  de)  l'épocpie ,  a  ordonné  et  dit  : 
«  Les  rois  mes  ancêtres ,  les  rois  précédents  ont  seulement  or- 
donné de  prendre  nos  anciens  sujets  (des  régions)  éloignées 
et  proches  pour  garder  les  tombeaux  et  nettoyer.  J'ai  pensé 
que  mes  anciens  sujets,  suivant  un  roulement,  devaient 
remplir  les  manques  ^  ;  peut-être  moi ,  après  dix  mille  ans , 
en  établissant  les  gardes  des  tombeaux ,  je  prendrais  setde- 
ment  des  Han  et  des  Yei  que  je  ferais  venir,  les  conduisant 
en  personne  ;  je  leur  ferais  préparer  et  nettoyer.  Mon  ordre 
est  tel.  » 

C'est  pourquoi,  conformément  au  décret,  on  a  pris  des 
Han  et  des  Yei  deux  cent  vingt  familles.  Pensant  qu'ils  ne 
savent  pas  les  règles ,  alors  de  nouveau  on  a  pris  des  anciens 
sujets  cent  dix  familles.  En  réunissant  les  feux  des  gardes  de 
tombeaux,  anciens  et  nouveaux,  (on  a  établi)  gardes  géné- 
raux trente,  gardes  trois  cents,  tout  ensemble  trois  cent 
trente  familles  ^ 

Depuis  les  premiers  ancêtres  et  les  rois  précédents  jus- 
qu'alors, sur  les  tombeaux  on  n'avait  pas  établi  de  stèles,  de 
sorte  que  les  gardes  des  tombeaux  faisaient  des  confusions. 
C'est  seulement  le  Roi  grand  et  bon  Kouk  kang  syang  koang 
kài  hto  kyeng  qui ,  pour  tous  les  rois  précédents  ses  ancêtres', 
sur  les  tombeaux,  a  érigé  des  stèles  avec  inscriptions,  de 
façon  que  les  gardes  ne  fassent  pas  de  confusions.  De  plus  le 
I\oi  a  décidé  que ,  pour  les  gardes  de  tombeaux ,  désormais 
on  ne  pourrait  les  échanger  ni  les  vendre  ;  et  s'il  y  avait  des 
(  gens  )  assez  riches ,  ils  ne  pourraient  non  plus  oser  les  ache- 
ter. Ceux  qui  contreviendraient  à  cet  ordre,  les  vendeurs 

*  3R  ^^^  probablement  pour  3ËC,  ancienne  forme  de  ^,^en^. 

*  Le  total  de  la  première  liste  est  donné  exactement  par  l'inscrip- 
tion (loo  gardes,  lo  gardes  généraux);  pour  la  seconde  liste,  le 
rédacteur  a  fait  une  erreur  de  calcul  :  je  trouve,  en  effet, 
193  gardes,  27  gardes  généraux,  au  lieu  de  200  gardes,  20  gardes 
généraux.  Le  total  d'ensemble  reste  le  même. 
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seront  chàtiéB:  les  achetenri  seront  condamnét  à  garder  les 
toinbe«a\ 

*  Il  semble  que,  de  droit  on  par  abus,  les  gardes  des  tombean^ 
fussent  des  serfs  t  jusqu  au  xtiii'  siècle ,  beaucoup  de  services  pa- 
blics«  ceux  des  passeurs,  esclaves  des  relais  de  poste,  artisans  de 
divers  genres ,  étaient  remplis  par  des  familles  qui  y  étaient  liér^ 
ditairement  attachées;  des  traces  de  ce  régime  snbsbtent  encore 
anJouRrhui.  11  e&istait  sans  doute  one  contume  andogue  dans  le 
Ko  kott  rye. 
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LE  DIALECTE  DE  MALULA. 

GRAMMAIRE,  VOCABULAIRE  ET  TEXTES, 

M.  PARISOT. 


INTRODUCTION. 

L  Extension  de  Tancienne  langue  syriaque.  —  IL  Substitution  de 
l'arabe.  —  II L  Influence  de  Taraméen  sur  l'arabe  de  Syrie.  -— 
IV.  Usage  actuel  du  syriaque  ancien.  —  V.  Là  c<doiiie  néo-syriaque 
de  la  province  de  Damas  signalée  par  les  anciens  voy^ei^rs.  — 
VI.  Travaux  publiés  sur  ce  dialecte.  —  VIL  Aire  du  syriaque  de 
Malûlâ.  —  VÏÏL  Le  village  de  MalOlâ.  Monuments  et  inscriptions. 
—  IX.  Causes  de  la  conservation  de  cet  idiome.  -?-^  X.  Traditions 
mulouliennes.  Les  émigrés  de  Sepdjar»  ^^  XL  Le  4i^ecte  de 
Ma*lûlâ  et  le  syriaque  palestinien.  —  XIL  Usage  du  syriaque  à 
Malûlâ. 

I.  Les  documents  publiés  dans  iea  pages  qui 
suivent  ont  été  recueillis  en  Syrie,  du  mois  d  octobre 
1896  au  mois  de  mars  1897,  au  cours  d'une  mis^- 
sion  scientifique  que  le  Ministère  de  Tinstniotion 
publique  avait  bien  voulu  me  confier. 

Le  but  assigné  à  cette  mission  était  de  pour- 
suivre des  recherches  relatives  à  la  langue  syriaque. 
Plusieurs  dialectes  syriaques  subsistent  en  effet,  à 
fépoque  présente,  témoignant  de  fextension  consi- 
dérable qu'atteignit  cette  langue  jusqu^u  jour  où 
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elle  fiit  supplantée  par  l'idiome  des  conquérants  mu- 
sulmans; et  dans  d autres  parties  de  la  Syrie,  où  le 
syriaque  était  parié  il  y  a  moins  trois  siècles,  l'arabe 
vulgaire  a  conservé  l'empreinte  de  la  langue  qui  Ta 
précédé 

Comme  l'a  démontré  Quatremère^,  les  Syriens 
avaient  porté  l'aire  de  leur  langue  bien  au  delà  des 
limites  de  la  Syrie  proprement  dite.  Des  montagnes 
au  nord  d'Antioche  et  d'Alep,  les  dialectes  syriaques 
s'étendaient,  vers  l'est,  en  Mésopotamie  et  jusqu'au 
delà  du  Tigre,  dans  l'Adiabène  et  en  Assyrie;  au  sud, 
jusqu'aux  frontières  d'Egypte  et  d'Arabie.  Les  con- 
quêtes des  Séleucides  achevèrent  la  diffusion  de  cette 
langue  dans  la  haute  Asie,  et,  plus  tard,  les  migra- 
tions des  tribus  mésopotamiennes  et  syriennes  la 
portèrent  même  en  Arabie,  où  elle  était  connue  des 
mahométans.  Cultivée  à  la  cour  de  Perse,  sous  les 
rois  sassanîdes,  qui  accueillirent  les  savants  syriens, 
quand  fut  fermée  l'école  de  la  ville  d'Édesse  par  Zenon 
(489),  elle  pénétra  même  en  Arménie,  avant  la  nais- 
sance de  la  littérature  arménienne.  Enfin  les  exodes 
des  chrétiens  orientaux  la  firent  connaître  à  Samar- 
cande,  Ceylan,  Coromandel  et  en  Chine,  où  elle 
était  la  langue  ecclésiastique  des  Nestoriens  et  des 
Jacobites  ^. 

Dans  la  Syrie  proprement  dite,  le  grec,  qui  fut, 

^  E.  Quatremère,  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  Paris,  i835,  p*  i32- 
i46. 

*  G.  Devéria,  Notes  d'épigraphie  mongole-chinoise  [Journal  asia- 
titfue,  IX*  série,  t.  VIII,  1H96,  p.  4oi,  4o5,  4 11). 
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à  la  vérité,  la  langue  littéraire  jusqu'après  le  v'  siècle 
de  notre  ère,  ne  devint  jamais,  même  sous  la  domi» 
nation  des  empereurs ,  la  langue  du  pays.  Le  langage 
usuel  des  populations  syriennes,  était  un  idiome  ap- 
partenant au  rameau  occidental  araméen.  Celui  qui 
devint  la  langue  littéraire  était  un  idiome  mésopo- 
tamien,  se  rattachant  au  rameau  oriental.  C'est  ainsi 
que  le  syriaque  fut  la  langue  liturgique  des  Jacobites , 
des  Nestoriens,  des  Maronites  et  des  Melkites  eux- 
mêmes,  et,  jusqu'au  delà  du  moyen  âge,  la  langue 
savante  de  tout  l'Orient,  à  ce  point  que  les  musul-r 
mans  ne  dédaignèrent  pas  de  l'apprendre.  Aussi  le 
syriaque  exerça-t-il  sur  le  développement  de  l'arabe 
savant  une  influence  relativement  considérable*. 
C'est  en  outre  par  l'intermédiaire  des  traductions 
syriaques,  faites  à  Edesse  avant  le  v*  siècle,  que  les 
ouvrages  grecs  de  philosophie  et  de  sciences  furent 
connus  en  Asie. 

II.  L'introduction  de  l'islamisme  en  Syrie  devait 
amener  la  substitution  de  l'arabe  au  syriaque ,  même 
parmi  les  populations  chrétiennes.  Depuis  longtemps 
celles-ci  avaient  cessé  de  former  un  tout  homogène , 
conséquence  inévitable  de  leurs  éternelles  divisions 
et  des  envahissements  successifs  qui  ont  ruiné  les 
nationalités  et  morcelé  les  populations  en  divers 
groupes ,  souvent  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  étendues  de  pays.  Au  contraire,  les  Turcs  et 

*  Hofmann,  Grammaticae  syriacae  libri  II l.  Halle,  1837,  P*  ^' 
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les  Persans,  réunis  en  corps  de  nation,  ont  conservé 
leurs  idiomes  nationaux.  L'arabe  ne  s  emjdoie  parmi 
eux  que  comme  une  langue  religieuse ,  dont  le  peujde 
abandonne  la  connaissance  aux  savants  et  aux  mi- 
nistres du  culte. 

On  constate,  par  les  témoignages  des  anciens  au^ 
teurs  que  cette  supplantation  du  syriaque  par  Tarabe 
fut  Tœuvre  lente  de  plusieurs  siècles.  lEi\e  trouva 
moins  de  résistance  après  la  décadence  des  écoles 
de  Nisibe  et  de  Gondisapor,  héritières  de  lancienne 
école  d*Édesse,  et  de  celles  de  Resaïn,  en  Méaopo- 
tamie,  et  de  Kennesrin,  dan»  la  Syrie  septentrionale. 
Les  Syriens  instruits  dans  ces  écoles  avaient  été  jadis 
les  intermédiaires  entre  l'Occident  et  TOrient,  Con- 
stantinople  et  la  Perse.  A  Tépoque  des  croisades, 
tandis  que  les  Jacobites  et  les  Syriens  se  montraient 
hostiles  aux  Latins ,  les  Maronites  se  firent  volontiers 
lem*s  alliés.  Les  conquérants  musulmans  devaient 
chercher,  sinon  à  exercer  des  représailles,  du  moins 
à  étendre  sur  ces  populations,  par  une  action  plus 
efficace,  leur  civilisation  et  leiu^  langue.  En  fait, 
Tarabe  avait  conunencé  à  se  généraliser  dès  le  vnf  siè- 
cle en  Syrie ,  où  régnaient  les  Omiades.  L'usage  de 
la  langue  syriaque,  perdu  dans  les  villes  aux  x*  et 
xi*  siècles,  disparut  deux  siècles  plus  tard  des  cam- 
pagnes de  la  Syrie  ^  Quant  aux  lettrés  syriens  du 
moyen  âge,  ils  devaient  souvent,  ainsi  qu'on  le  voit 

*  «  Utuntur  autem  chaldaea  litera  et  vidgari  idiomate  saraceno  ». 
Jacques  de  Vitry,  Historia  IlierosoL,  c.  LXXTii,  (Gesta  Dei  per 
Francos.  Hanau,  1611,  p.  1094). 
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par  l'exemple  de  Bar  Hébréus,  composer  leurs  ou- 
vrages dans Tmie  et  lautre  langues. 

Bar  Hébréus,  témoin  de  la  décadence  des  lettres 
araniéennes,  nous  fournit  un  important  élément 
pour  la  construction  de  la  carte  linguistique  de  Taire 
du  syriaque,  lorsqu'il  distingue  les  trois  dialectes 
principaux  qui  se  partageaient  le  pays  syrien  :  celui 
d'Edesse,  de  Harran  et  de  la  Syrie  extérieure;  c'est 
le  dialecte  d'Edesse  qui  était  considéré  comme  le 
plus  pur,  parce  que  c'était  la  langue  littéraire.  Le 
second ,  le  dialecte  palestinien ,  se  parlait  dans  le  pays 
de  Damas,  au  Liban,  et  dans  la  Syrie  intérieure. 
Le  troisième,  considéré  comme  le  plus  mauvais, 
était  le  dialecte  vulgaire  babylonien  des  montagnes 
de  l'Assyrie  et  des  campagnes  de  l'Irak  ^ 

Dans  les  siècles  suivants ,  l'arabe  empiète  de  plus 
en  plus  sur  le  domaine  du  syriaque.  Celui-ci,  aux 
prises  avec  la  nouvelle  littérature  arabe  de  Hariri, 
Makrisi,  Ibn-el-Faridh  et  autres,  que  l'on  regardait 
comme  des  modèles  de  pureté ,  d'élégance  et  de  fi- 
nesse, tombe  en  dépréciation  aux  yeux  de  ses  par- 
tisans eux-mêmes ,  auxquels  il  semble  dénué  de  toute 
grâce  2.  A  partir  du  xni*  siècle ,  il  n'existe  plus  comme 
idiome  usuel. 

'  Bar  Hëbrëus«  Œuvres  grammaticcdes ,  p.  5.  G>mment<iire,  Cf. 
Assemfini,  BibUotheca  Orientalis»  I,  476.  —  E.  Bertheau,  Gre^- 
rii  Bar  Hehraei  Grammatica  Ungnae  syriacae.  Gottingue,  i843, 
Prooemium,  21-08. 
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H  est  avéré  cependant  que  les  dialectes  araméens 
étaient  encore ,  dans  la  seconde  moitié  du  xvif  siècle , 
Tidiome  vulgaire  de  certains  villages  du  Liban ,  dans 
le  Djubbat  Becharré,  à  Hasrûn,  Bez*ûn,  Bakafra, 
Bkarkaché.  En  i632,  Chasteuil  visita  «Asron,  qui 
est  un  des  villages  du  Mont-Liban  où  le  peuple  parie 
syriaque  ^  ». 

«  Quoy  que  la  langue  vulgaire  des  Maronites,  dit 
à  son  tour  Eugène  Roger,  tant  de  ceux  qui  sont  au 
Mont-Liban ,  que  de  ceux  qui  sont  dans  les  villes  de 
Damas,  d'Alep,  de  Tripoly,  de  Barutet  autres  lieux 
où  ils  ont  des  Églises  et  Paroisses,  soit  TArabesque^ 


yooMM  J^^^  ^i^V  "^f  ]%-l»9}o  L^ojbf 


«  Maintenant  il  y  a  parmi  les  Arabes  des  poètes  au  langage  re- 
cherché, et  des  grammairiens  d'une  réthorique  savante,  gens  assez 
audacieux  et  turbulents  pour  vouloir  rejeter  la  langue  syriaque 
comme  une  langue  pauvre,  inculte  et  sans  aucune  souplesse.  De 
notre  temps,  ils  ont  décrété  d'attribuer  à  leur  propre  langue  la 
perfection  et  la  richesse  des  pensées.  Toujours  et  partout  on  les 
voit  lire  le  livre  des  «Séances»,  qu'ils  apportent  en  exemple;  et 
tous  les  écrits  de  poètes  et  d'orateurs  des  autres  langues  ils  les 
mettent  au-dessous  d'eux.»  Ëbedjésu,  Paradisus  Eden,  Préface, 
S  3;  éd.  Gardahi.  Beyrout,  1889,  p.  2  et  3. 

^  La  Vie  de  Monsieur  de  Ckasteûil,  solitaire  du  Mont-Lihan,  par 
M.  Marchety,  prestre  de  Marseille.  Paris,  1666,  p.  60.  Cf.  Le  Pro- 
vençal solitaire  au  Mont-Liban,  ou  La  vie  de  François  de  Gallaup» 
Sr,  de  ChcLstueil,  Gentil-homme  de  la  ville  d'Aix,  par  Augeri  :  «Le 
peuple  de  ce  lieu-là  a  retenu  iusques  à  ce  iourd'huy  le  Langage 
Syrien».  (Lettre  de  M.  de  Chasteuil,  du  6  octobre  i652.)  P.  g5. 


LE  DIALECTE  DE  MA'LULA.  245 

• 

ils  font  l'office  divin  en  Langue  Syriaque,  comme  au 
Mont-Liban  où  i'ai  remarqué  qu  il  y  a  trois  villages 
tout  proche  des  Grands  Cèdres  où  la  langue  vulgaire 
est  la  Syriaque ,  laquelle  ils  ont  en  telle  estime  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  servir  de  l'Arabesque,  quoy  qu'ils 
la  sachent  fort  bien  :  mais  il  ne  veulent  pas  parler 
Arabe  aux  étrangers ,  s'ils  ne  les  connoissent  ' .  » 

Quelques  années  plus  tard,  Stochove  remarquait 
que  les  rapports  de  ces  montagnards  avec  leurs  voi- 
sins avaient  corrompu  le  dialecte  syriaque  de  ceux- 
là,  et  que  dès  ce  temps  il  tombait  en  désuétude'-. 

Georges  Karmseddini  fait  connaître  dans  là  pré- 
face de  son  Dictionnaire  syriaque-arabe  (1611)  qu'il 
a  pris  plusieurs  mots  du  syriaque  de  cette  région. 

Ces  dialectes  libanais  doivent  être  aujourd'hui 
rayés  de  la  carte  linguistique,  comme  celui  de  la 
Comagène,  si  cet  idiome  n'est  pas  une  forme  du 
dialecte  d'Edesse  usitée  dans  le  pays  d'Antioche  et 
la  Cœlésyrie;  comme  aussi  ceux  de  Mélitène,  de  Sa- 
mosate  et  de  Harran ,  signalés  par  Bar  Hébréus^,  ves- 

^  La  Terre-Sainte  ou  Description  topoyraphiffue  très  parliculière 
des  Saints  Lieux,  par  F.  Eugène  Roger,  RécoUect,  missionnaire  de 
Barbarie.  (Paris,  i664,p.  497.)  —  Voir  aussi  Naironi,  Evoplia 
fidei  catholica£,  Rome,  1694,  p.  89.  —  Balbi,  Atlas  ethnographû/ue 
du  Globe,  Paris,  1826.  Tableau  L 

*  Au  Liban ,  dans  la  région  comprise  entre  Tripoli  et  les  Cèdres , 
les  habitants  «  disent  la  messe  et  tout  leur  service  en  langage  chal- 
déen,  lequel  est  le  maternel  des  habitants  de  cette  montagne;  mais 
comme  ils  ont  grande  communication  avec  leurs  voisins,  ce  lan- 
gage est  grandement  corrompu,  et  presque  tous  parlent  Moresque». 
Stochove,  Voyage  d'Italie  et  du  Levant,  Rouen,  1670,  p.  3o5-3oG. 

^  Bar  Hébréus,  Œuvres  grammaticales,  I,  65,  18;  II,  82. 
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tiges  de  l*idiome  vulgaire  autrefois  en  usage  dans  la 
Mésopotamie  occidentale,  et  que  le  syriaque  édes- 
sénien  avait  remplacés  dès  Tépoque  où  cet  auteur 
écrivait  ses  œuvres  grammaticales. 

m.  Les  seuls  témoignages  du  règne  ancien  de  k 
langue  syriaque  vulgaire  dans  le  pays  libanais  sont 
aujourdliui  :  i*  l'altération  de  la  prononciation  de 
Tarabe  dans  une  grande  partie  du  Kesroan  et  dans 
le  Djubbat  Becharré;  a""  diverses  traces  de  Tinfinenoe 
araméenne  que  Ion  peut  constater  dans  Tarabe  vul- 
gaire de  Syrie;  y  les  noms  propres  syriaques  de 
nombreuses  localités  de  toute  cette  r^on. 

La  prononciation  particulière  à  laquelle  nous 
faisons  allusion  règne  dans  toute  la  contrée  monta- 
gneuse dont  les  villages  nommés  ci-dessus  consti- 
tuent comme  le  centre.  Ces  montagnards,  disent  par 
exemple  kûf  fjuôlôk?  —  insaUô  mrôyjôd  [^  «^U^  UlS 

«x^  M\  ^U)  «  Gomment  vas- tu?  —  S'il  plaît  à  Dieu, 
assez  bien  ».  Les  vieillards  employaient  encore  lahmô 
pour  désigner  le  «  pain  » ,  et  hesrô  pour  exprimer  la 

0  viande  ».  Ils  ont  le  terme  de  hisra^  \X\£BkS>^  K"JDia, 

«verjus»,   au   lieu   de  py^  (Hasrûn),  yûkn^io, 

JULoi^i  «poire »,  au  lieu  de  ^yAjfS ;  et  on  leur  ap- 
plique en  Syrie  la  phrase  suivante,  qui  caractérise 
la  forme  de  leur  langage  :  walyûy,  behnM  behmôi^  ma 

bitôb  le.  —  rosi  mô  rôsôk  ^  v'-W  ^ <s^ 

Julj  U  ^1^  «  Hélas  !  j'ai  beau  gratter,  cda  ne  me 
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soulage  pas»  —  Cest  ma  tête  [que  tu  grattes]  et 
non  la  tienne.  » 

Dans  Tarabe  de  Syrie ,  nous  relevons  les  mots  ci- 
après,  qxii  n appartiennent  pas  à  la  langue  arabe: 

aJLj^  hableh  «  vapeur  d  un  liquide  » ,  ILdci  ; 
jM|^  zùm  «suc,  jus»,  ^ol; 
(jMbS^y  hmasa  «  mâcher  » ,  do^  ; 

v^y*  muzallafti  orné  de  peintures,  de  broderies  », 


Ajyd^  salfàneh  «  lame  de  couteau  » , 

iUUi  5a//^/i  «  poignard ,  long  couteau  »  ; 

\\j^  kairàz  «  bouc,  bélier  »,  )lwaî 

^yAéè^  farsa  «  sabot  »  du  cheval,  Jtk.r 

yyJJUtjè  massas  (Becharré  :   messôs)    «aiguillon». 


^*>Jl;  ndqdah  «  foret ,  vilebrequin  » ,  |«if\fe ; 

Ijàfarfahin  «  pourpier,  menthe,  thym  »,  |t*>>ft*»g», 
d  où  farfaha  «  se  ranimer  »  après  la  sécheresse  ou  la 
maladie  ; 

4o£  ^ëbb  «  sein  » ,  JL^o^  ; 

iUÀM^  riama  «  licou  »«  bAA.4; 
salhûbeh  «  bouffée  de  vent  chaud ,  chaleur  intense 
de  Tair  »,  JL^o^oa.,  au  lieu  de  Tarabe  v^; 

Jxm  kujal  dans  le  sens  d'«  élever,  porter  en  haut  » , 
"^na  .  Dérivé  :  sa^jleh  «  action  de  porter  quelqu'un 
à  une  grande  distance  »  ; 
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^x 


àj^lSCû  skara,  petit  coin  de  terre  labourée;  petite 
magnanerie,  quun  pauvre  se  construit  en  ramassant 
des  feuilles  de  mûrier  à  Tépoque  de  la  récolte  des 
vers  à  soie;  petit  enclos;  un  peu  de  quelque  chose, 


9  9      ^ 


sawtafa,  verbe,  et  le  substantif  iau^^ô/'^/i,  spéciaux 
au  Kesroan ,  désignant  l'action  de  se  réunir  chez  les 
parents  d'im  mort  et  de  prendre  sa  part  du  plal 

offert  à  l'occasion  des  funérailles ,  «dLoX  ; 

0jv-î^  shin  «  parrain  et  marraine  » ,  «  témoins  du 
mariage»,  ^<oaj^; 

JgbM  satak  «  faire  un  faux  pas ,  s'écarter,  s'étendre 
à  droite  ou  à  gauche  »,  yi<>^.  Dérivé:  mistah  «  pain 
étendu  avant  la  mise  au  four  ». 

Jià  daqar  «  piquer,  toucher  légèrement,  offenser  », 
WD?  ;  y^  daqqar  «  fermer  une  porte  au  moyen  d'un 
bois  percé  de  trous,  retarder  par  un  obstacle  »; 

kawwdi  «  amasser  ».    kâs   «  celui    qui   veut    tout 

amasser»,  *mB,  JLLs; 


neqa,  chez  les  Nosayris,    «trou   d'un  serpent», 


9      ns 


Parmi  les  appellations  géographiques  de  la  Syrie, 
on  trouve  : 


^aîn  tara  «  source  de  la  montagne  »,  Ha^ 
bikfâyâ   «  maison  des  rochers  »    yo   pour 
suivant  la  contraction  propre  aux  dialectes  palesti- 
nien et  libanais  (Payne-Smith,   Thésaurus  syriacus. 
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c.  434,  5i4.  Cf.  Lewis,  Gibson,  Palestinian  Syriac 

Lectionaij,  p.  lxxx);  —  \sl^,  pluriel  emphatique; 
ci-dessous ,  Gr.  Ix  1  ; 

rismâyâ  JLIio  ui^f  «  la  meilleure  source  »  ; 

dayr  qarqàfat  «  couvent  du  crâne,  ]^9i^if^', 

heyt  mêri  «  maison  de  mon  seigneur  »,  •*;.^.  (Sur 
le  changement  de  0  en  ^,  cf.  Lewis,  Gibson,  Lectio- 
nary,  p.  xxi); 

baabdà  «  maison  de  l'esclave  »,  |«>^^; 

tarûn  «portes»,  Jbk.fl.  (Pluriel  en  n;  ci-dessous, 
Gr.  43);       • 

salimâ  «  idole  » ,  Jbd^i  ; 

bah^â  «  étendue  de  terre  »  ; 

jezzin  «  trésors  »  ; 

Ifofar  simà  «  le  village  de  largent  »  ; 

saydnâyd  «  chasses  »  ; 

et  bien  d'autres,  dont  la  racine  est  araméenne,  et 
dont  la  terminaison  accuse  linfluence  du  syriaque 
occidental.  Elles  sont  donc  antérieures  à  l'extension 
du  dialecte  édessénien.  La  prononciation ,  dite  orien- 
tale, n'a  pénétré  que  plus  tard  dans  cette  partie  de 
la  Syrie ,  sous  l'influence  de  la  culture  littéraire  et 
de  l'enseignement  des  grandes  écoles ,  et  par  l'usage 
des  livres  liturgiques ,  écrits  et  vocalises  dans  le  dia- 
lecte oriental. 

IV.  Aujourd'hui  le  syriaque  ne  subsiste  plus, 
dans  la  Syrie  proprement  dite,  qu'à  l'état  de  langue 
morte,  comprise  seulement  par  un  certain  nonabre 

XI.  17 
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de  prêtres  instruits.  Les  autres  savent  le  lire  sans 
l'entendre. 

C'est  surtout  chez  les  Jacobites  qu'on  peut  ren^ 
contrer  des  ecclésiastiques  possédant  le  syriaque  lit- 
téraire assez  parfaitement  pour  l'écrire,  même  en 
vers,  et  le  parier  comme  les  prêtres  en  Occident 
parient  le  latin  ^  C'est  sans  doute  ce  fait  qui  a  donné 
origine  à  l'opinion  que  le  syriaque  était  encore  parié 
par  les  prêtres  et  les  vieillards,  dans  la  région  sy- 
rienne comprise  entre  Homs  et  Nebk.  Les  témoi- 
gnages contradictoires  fournis  par  des  personnes 
ayant  parcouru  ce  pays,  rendaient  nécessaire  une 
enquête ,  qui  vérifiât  définitivement  ce  fait.  En  voici 
le  résultat. 

Dans  les  villages  syriens  de  Zeydal,  à  une  heure 
à  l'est  de  Homs,  Fahilé  au  sud-est,  et  plus  bas  Hafar, 
Sadad ,  le  grand  centre  des  Syriens ,  qui  s'appellent 
volontiers  Sadadi,  Hawarin,  Mahin,  Chemsih  et 
Hasya,  où  il  reste  encore  quelques  chrétiens  parmi 
les  musulmans,  j'ai  trouvé  (décembre   1896)  des 

^  L'étade  du  syriaque  a  pourtant  repris  qudqoe  faveur  iMumii 
les  catholiques  dans  leurs  séminaires.  Il  se  trouve  parmi  les  étu- 
diants des  établissements  syriens  de  Gharfé  et  de  Mossoul  des 
jeunes  gens  ayant  acquis  plus  qu'une  connaissance  superficidile  da 
syriaque ,  et  capaUes  d'expliquer  des  textes  difficiles.  Ils  doivent  éa 
partie  cet  avantage  à  Tusage  oii  ils  sont  de  célébrer  l'office  quoti- 
dien en  langue  syriaque  de  préférence  à  l'arabe.  M**  Joseph  David 
avait  puissamment  aidé  à  cette  œuvre  de  restauration  en  faisant 
une  largo  place  au  syriaque  dans  l'enseignement,  et  en  publiant 
des  ouvrages  grammaticaux  justement  estimés  des  Orientaux  sans 
distinction  de  rite«  ainsi  que  la  série  des  livres  liturgiques  en  usage 
aujourd'hui  chei  les  Syriens  unis. 
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prêtres  jacobites  ou  syriens  unis ,  lisant  et  compre- 
nant le  syriaque  des  livres;  mais  mille  part  cette 
langue  ne  se  rencontre  à  Tétat  d'idiome  usuel.  Les 
ecclésiastiques  s'en  servent  entre  eux,  à  la  vérité, 
mais  lusage  qu'ils  en  font  est  contenu  dans  d'étroites 
limites  ^  Les  enfants  apprennent  à  le  lire  dans  les 
écoles  pour  chanter  à  l'église,  mais  personne  du 
peuple  ne  le  comprend.  L'arabe  est  seul  la  langue 
courante,  aussi  bien  que  la  langue  des  prières  litur- 
giques. Sauf  de  rares  exceptions,  les  divers  rites 
coexistant  en  Syrie  l'emploient  habituellement  dans 
les  églises  de  ville  et  de  campagne ,  au  détriment  du 
syriaque  ^.  C'est,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  un 
sort  étrange  que  celui  de  la  langue  de  llslam,  sub- 
stituée ,  par  la  force  des  circonstances  et  la  volonté 

^  Voici,  à  titre  d'exemple,  quelques  mots  de  ràncien  syriaque 
appliqués  par  ces  gens  à  Texpression  de  choses  modernes  : 

Vlv^}  isL£»  «chemin  de  fer»;  )fad;^  «diligence»;  IL|^^  «voi- 
ture»; 1^  «bonnet  de  prêtre»;  Juuloia  «chemise»  (vêtement  de 
dessous  j  ;  ^il  «  fumer  »  ;  J^xll  «  fumez^vous  P  »  ;  %»àt]^  «|%oo«  «  bon- 
jour»;  JLk^  ^Atef  «bonsoir»;  ii^/»oft  «Uoms»;  ]]oiA  ou  o^m» 
«Alep»;     **djj  «Beyrout». 

*  Les  livres  destinés  à  l'office  privé  (bréviaires)  aussi  bien  que 
les  offices  d'ordinations ,  de  consécrations ,  réservées  aux  évêques  et 
rarement  célébrées,  sont  en  syriaque;  mais  les  missds  et  rituels 
destinés  à  la  prière  publique,  sont  en  carchouni  (arabe  écrit  en 
caractères  syriaques),  soit  que  le  texte  syriaque  ait  été  conservé  en 
regard,  soit  qu'on  l'ait  totalement  supprimé.  Les  Grecs  de  Syrie, 
Grecs  orthodoxes  et  Melkites ,  ont  la  totalité  de  leurs  livres  litur- 
giques  en  langue  arabe.  Enfin ,  pour  tous  les  rites ,  la  Bible ,  les. 
ouvrages  de  théologie ,  de  cas  de  conscience ,  etc. ,  sont  imprimés 
en  arabe ,  ce  qui  les  met  à  la  portée  de  tous  les  fidèles. 

»7- 
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du  clergé,  à  lancienne  langue  liturgique  dans  les 
églises  de  Syrie. 

V.  Il  faut  aller  au  delà  de  TEuphrate  pour  trouver 
les  dialectes  néo-syriaques  ayant  résisté  à  la  conquête 
musulmane.  Mais,  en  dehors  de  la  région  propre 
de  ces  dialectes,  il  existe,  au  nord-est  de  Damas, 
sur  l'un  de  ces  plateaux  élevés  qui  forment  la  confi- 
guration de  l'Asie  antérieure,  une  colonie  syriaque 
aussi  intéressante  que  celles  qu'on  a  jadis  signalées 
à  Tabropane,  ou  à  Scotora,  à  l'extrémité  de  l'océan 
Indien  ^. 

Les  relations  des  voyageurs  du  xvm*  siècle  avaient 
fait  connaître  ce  fait. 

Niebuhr  le  relate  par  ouï-dire,  sans  donner  les 
noms  des  localités  ^. 

Browne  nomme  le  village  de  Malûla  et  la  petite 
ville  de  Mara,  à  deux  journées  au  nord  de  Damas, 
où,  dit-il,  le  syriaque  est  encore  une  langue  vivante, 
qui  se  transmet  de  père  en  fils  sans  le  secoiu*s  des 
livres.  Les  habitants  la  parlent  plus  volontiers  que 
l'arabe,  avec  lequel  elle  offre  beaucoup  de  ressem- 
blance^. 

• 

^  Quai  remère,  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  p.  i4o. 

^  «  Il  est  vrai  qu*en  voyage  on  n'entend  parier  qu*arabe  dans  i« 
Palestine  et  la  Syrie.  Cependant  on  ne  peut  pas  compter  le  sy- 
riaque parmi  les  langues  mortes,  car,  suivant  ce  que  j'ai  appris  à 
Damas,  il  y  a  encore  dins  la  province  du  Pacha  de  ce  gouverne- 
ment quelques  villages  où  les  paysans  ne  parient  que  syriac.  »  (  Des- 
cription de  l'Arabie,  Paris,  1778,  p.  127,  128.) 

^  cSoon  aller  arrived  at  Mara,  a  small  town  on  the  North  of 


LE  DIALECTE  DE  MAXULA.  253 

A  son  tour,  Volney  rapporte  que  les  bourgs  de 
Maloula  et  Sidnâya,  près  de  Damas,  «  ont  un  idiome 
si  corrompu  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  l'en- 
tendre ^  ». 

Quatremère,  faisant  fond  sur  le  témoignage  de 
Browne,  le  plus  précis  de  tous,  dit  que  cette  asser- 
tion mériterait  d'être  vérifiée  2. 

En  effet,  cette  persistance  d'une  petite  population 
syrienne  à  se  maintenir  dans  l'usage  de  son  ancienne 
langue,  malgré  les  vicissitudes  et  les  révolutions 
sans  nombre  qui  depuis  des  siècles  ont  bouleversé 
toute  cette  contrée ,  n'est  pas  un  des  faits  les  moins 
intéressants  de  l'histoire  de  la  Syrie,  et  «le  peuple 
qui  a  donné  l'exemple  d'un  instinct  de  nationalité 
aussi  vivace  mérite  certainement  de  fixer  l'attention 
de  l'observateur  ^  ». 

VI.  Ce  n'est  que  dans  la  dernière  partie  de  ce 
siècle  que  les  linguistes,  accomplissant  le  souhait 
d'Etienne  Quatremère,  ont  commencé  à  s'occuper 
du  dialecte  maloulien. 

the  road.  It  is  remarked  (bat  at  this  town  and  at  Malûla  alone  the 
syriac  still  continues  to  be  a  living  language,  descending  from  fatber 
to  son ,  witboul  the  use  of  books.  Two  of  the  mulet?ers  I  observed 
lo  converse  together  more  willingly  in  that  language  than  in  the 
Arabie,  with  in  found  it  neariy  resemWes. »  (W.  G.  Browne,  Tra- 
vels  in  Africa,  Egypt  and  Sjria,  from  the  year  1792  to  1798, 
Londres,  1799,  p.  4o5-4o6.) 

^  Volney,  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  pendant  les  années  1783, 
178^  et  1785,  Paris,  1825,  p.  3 19. 

*  Mémoire  sur  les  Nahatéens,  L  c. 

^  Cf.  A.  Hanoteau,  Essai  de  grammaire  kabyle,  Paris-Alger,  i8ô8, 
p.  vni. 
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En  1 86  3 ,  J.  Ferrette ,  missionnaire  à  Damas ,  pu- 
bliait clans  ie  Journal  of  the  Royal  Asiaiic  Society  ^  une 
étude  sur  ie  dialecte  de  MaHfdâ,  avec  quelques  mots 
transcrits  en  caractères  syriaques  et  en  caractères 
arabes. 

En  iSyo,  MM.  Prym  et  Socin  annonçaient  ia 
publication  de  textes  recueillis  à  MaHûlâ  ^. 

Deux  ans  après,  Burton  et  Drake  donnaient  dans 
leur  ouvrage  Unexplored  Syria  quelques  spécimens 
de  ce  même  dialecte,  dans  une  transcription  défec- 
tueuse^. 

Ensuite  M.  Cl.  Huart  visitait  MaHûlâ,  et  pu- 
bliait dans  le  Journal  asiatique'^  un  vocabulaire  et 
des  phrases  en  ce  dialecte,  qui  fournirent  à  M.  Ru- 
bens  Duval  la  matière  de  la  notice  la  plus  impor- 
tante qui  ait  été  produite  jusqu'alors  sur  ie  dialecte 
maloulien  ^. 

Hus  récemment,  F.-J.  Bliss  donnait,  dans  la  Re- 
vue Palestine  exploration  Jound ,  une  étude  sérieuse 
et  étendue  sur  MaHûlâ  et  son  dialecte®. 

^  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  vol.  XX^p.  43i.  Voir  NodL- 
deke,  Beitràge  zur  Kenntniss  der  aramàischen  Dialecte  (Z.D.  M»  G.» 
t.  XXI,  1867,  p.  i83.) 

«  Z.D.M.G.,U  XXIV.  1870.  p.  ji3o;  XXV.  1871,  p.  65i- 
655. 

'  Richard  F^  Burton  and  C.  F.  Tyrwhitt  Drake,  VnexfAorei  Sy* 
ria^  Londres .  1 87  a .  t.  U ,  p.  a 64-2 7 1 . 

^  Ci.  Huart.  Notes  prises  pendant  un  voyage  en  Syrie  [Jaamal 
asiatique,  7'  série,  t.  XII.  1878.  p.  490-492.) 

^  R.  Duval,  Notice  sur  le  dialecte  de  Ma'loula,  ibid,,  t.  XHI, 
1879,  p.  456-475. 

^  Frederik  John  Bliss  B.  A..  Ma'lula  and  its  dialect,  Palestine 
exploration  found.  Quateriy  statement  for  1890,  p.  74-98. 
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Mais  ces  divers  travaux  n  avaient  pas  relevé  toute 
Timportance,  au  point  de  vue.  de  ia  linguistique  et 
de  lethnologie,  du  dialecte  de  MaHûlà.  Cette  con- 
sidération engagea  le  Gouvernement  français  à  favo- 
riser une  mission ,  dont  le  résultat  devait  être  d  aug- 
menter le  vocabulaire  et  les  textes  rédigés  dans  cette 
langue ,  et  en  même  temps  de  recueillir  et  contrôler 
sur  place  les  traditions  locales  touchant  l'origine 
des  populations  parlant  ce  dialecte. 

VIL  L*aire  du  dialecte  maioulien  comprend  ex- 
clusivement les  villages  de  MaHûlâ,  Djub-*âdin  et 
Bakh^â.  Tous  trois  sont  disposés  en  ligne  droite, 
dans  le  sens  du  S.-S.-O.  ao  N.-N.-E.,  à  huit  ou  neuf 
lieues  de  Damas,  sur  le  Sahel  el-Wata,  partie  N.-E. 
du  Djebel  el-Asal,  versant  oriental  de  TAntiliban. 
Le  niveau  moyen  de  ces  hauts  plateaux  est  de 
1 ,800  mètres. 

MaHûlâ ,  le  principal  de  ces  villages ,  compte  un 
millier  d'habitants.  La  fraction  la  plus  considérable 
(5 00  h.)  appartient  au  rite  melkite;  Tautre  partie 
(35o  h.)  est  du  rite  orthodoxe,  et  comprend 
quelques  jacobit es  de  Sadad,  qui  suivent  àMa*lùlâ, 
le  rite  grec  orthodoxe.  Il  se  trouve  en  outre  plu- 
siexirs  familles  (100  h.)  musulmanes. 

Les  deux  autres  villages,  annexes  linguistiques 
de  MaHûlâ ,  n  ont  par  rapport  à  ce  dernier  aucune 
relation  de  dépendance.  Djub  'âdin,  en  syriaque 
moderne  gûpaôd,  situé  à  une  lieue  environ  auS.-O., 
compte  au  plus  5 00  habitants;  et  Bakh^â,  placé  à 
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peu  près  à  la  même  distance  de  MaHûlâ,  au  N.-E., 
est  un  village  sans  importance,  d'une  quarantaine 
de  familles ,  soit  deux  cents  musulmans  et  une  ving- 
taine de  Grecs  non  unis  ^  • 

Ces  deux  populations  de  Djub  *âdin  et  Bakh^â 
ne  seraient  passées  au  mahométisme  que  depuis 
deux  siècles  et  demi  environ  :  Tune,  selon  ce  qui 
nous  a  été  dit  à  MaHûlâ,  par  suite  des  dissensions 
locales;  lautre,  pour  s  assurer  ime  possession  de 
figuiers. 

Dans  ces  trois  villages,  la  langue  est  essentielle- 
ment la  môme.  De  lun  à  l'autre  on  se  comprend. 
Tout  au  plus  peut-on  distinguer  de  légères  diffé- 
rences grammaticales,  et  certains  termes  apparte- 
nant en  propre  à  Tune  ou  Tautre  de  ces  localités. 
Dans  les  deux  villages  musulmans,  dont  .les  habi- 
tants ont  moins  de  relations  avec  l'extérieur,  et 
parmi  lesquels  il  ne  s'est  pas  installé  d'écoles,  le 
syriaque  n'a  pas  subi  la  pression  arabe  aussi  forte- 
ment qu'à  MaHûlâ.  On  y  trouve  moins  de  mots,  et 
surtout  moins  de  formes  arabes  «  syriacisées  ».  La 

^  La  statistique  du  Gouvernement  ottoman  est  un  peu  inférieure 
à  ces  chiffres.  Il  nest  pas  inutile  de  rappeler  combien  les  ëvidua- 
tions  sont  difficiles  à  établir  en  Orient.  Les  chifires  gouvernemen- 
taux sont  en  désaccord  formel  avec  les  données  fournies  par  le  pays. 
A  leur  tour  ces  dernières  présentent  le  plus  souvent  de  graves  con- 
tradictions. En  général  on  tient  que  les  documents  officids  sont  d*un 
cinquième  en  dessous  du  nombre  réel.  Pour  le  bourg  de  Ma'lûli 
en  particulier,  la  disposition  des  maisons ,  bâties  littéralement  les 
unes  sur  les  autres ,  permet  d'élever  avec  quelque  vraisemblance  le 
chiffre  des  habitants  au-dessus  de  l'appréciation  faite  au  premier 
jugé. 


LE  DIALECTE  DE  MACULA.  257 

prononciation  y  est  aussi  plus  accentuée  dans  le 
sens  de  celle  que  possèdent  i\  Malûlâ  ceux  qui  sont 
réputés  parler  le  plus  purement  ^»  Ces  deux  villages 
musulmans  conserveront  plus  longtemps,  semble-t- 
il ,  que  Ma'lûlâ  leur  ancien  langage,  L  enseignement 
donné  dans  Técole  gréco-russe  de  ce  village  tient  le 
syriaque  vulgaire  en  dehors  des  programmes; 
d'autre  part,  Tobligation  de  célébrer  en  arabe  les 
offices  ecclésiastiques,  qui  se  disaient  encore  au 
siècle  dernier  en  syriaque  ancien;  enfin,  les  relations 
des  Malouliens  avec  Textérieur  sont  autant  de  causes 
qui  doivent  amener,  au  bout  de  quelques  généra- 
tions, la  destruction  de  la  langue  qu'ils  ont  jusqu'ici 
conservée. 

Plusieurs  auteurs  ont  considéré  le  village  de  ^Ain 
et-tîneh  comme  appartenant  au  groupe  linguistique 
de  MaHûlâ  ^,  En  réalité ,  le  ;5yriaque  vulgaire  n  y  est 
pas  usité,  mais  certaines  personnes  le  comprennent 

^  Cette  observation  peut  tenir  simplement  à  ce  que,  àDjub'âdin^ 
je  n'ai  conversé  qu'avec  un  petit  nombre  de  personnes;  conséquem- 
ment  elle  n'aurait  que  peu  d'importance. 

*  Eli  Smith,  dans  Ritter,  Erdkunde,  Westasien»  V»  a»  Ber» 
lin,  i855,  vol.  VIII,  p.  1426.  —  Porter,  Five  jears  in  Dcunascns* 
Londres,  i855,  t.  I,  p.  i58.  —  Cf.  J.  Murray,  A  Handbooh  for 
travellers  in  Syria  and  Palestina,  Londres,  i858 .  t.  II,  p.  55 1, 

'Aïn  et-tineh ,  village  de  cinq  cents  ou  six  cents  habitants,  est, 
comme  Djub-'âdin  et  Bakh'â,  devenu  musulman.  On  raconte  dans 
le  pays  que  les  habitants  de  *Ain  et-tineh ,  voulant  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  leur  curé,  se  résolurent  à  embrasser  l'Islam,  afin  de 
pouvoir  plus  efficacement  porter  leurs  réclamations  aux  autorités 
musulmanes.  Arrivés  devant  les  juges,  les  sche^khs  de  *Aîn  et-ti- 
nch  trouvèrent  l'adroit  curé  déjà  installé  et  en  faveur  auprès  des 
musulmans ,  à  telles  enseignes  qu'ils  durent  eux-mêmes  retirer  leur 
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quelque  peu,  à  cause  sans  doute  de  leurs  relations 
d'origine  ou  de  parenté  avec  les  trois  villages  syriaques 
situés  dans  leur  proche  voisinage.  L'arabe  a  sup- 
planté le  syriaque  à  'Ain  et-tîneh  comme  dans  les 
localités  environnantes,  où  il  n  a  laissé  comme  traces 
de  son  existence  que  quelques  noms  de  lieux,  tds 
que  meskûnâ  «  habitation,  tente  »  (nom  d'un  parc), 
^akkazô  «champs»  ou  «jardins»,  et,  près  de  Yab- 
roud,  skaftâ. 

Vin.  Les  deux  lignes  de  rochers  qui  enserrent 
le  village  de  MaHûlâ  se  rejoignent  dans  la  direction 
du  Sud -Ouest,   de  manière   à  former  un  V,  ou, 
plus  exactement,  un  W  de  76  d^rés  douvertare 
dangle. 

Ces  roches,  de  couleur  gris-rougeâtre,  rayées  de 
matière  crayeuse,  sont  disposées  perpendiculaire- 
ment. Leurs  parois  sont  lisses ,  et  les  sonunets ,  termi- 
nés en  dentelures,  s'élèvent  à  plus  de  deux  cents 
mètres  au-dessus  de  la  vallée,  dont  laltitude  est  de 
1,4^9  mètres  ^  La  chaleur  du  soleil  succédant  au 
froid  de  la  nuit  a  souvent  fait  édater  la  pierre; 
d'énormes  débris  se  sont  ainsi  détachés  :  les  uns  ont 
roulé  dans  l'étroite  vallée;  les  autres,  arrêtés  à  mi- 


plainte.  D'où  est  né  ce  proverbe  courant  dans  le  pay*  ;  ^^  JJU 
SiLtJ  ^^tt^  ■  Comme  ie  coré  de  'Ain  e^tineh  * ,  qa*on  applique  à  m 
homme  rusé ,  à  qui  on  ne  peut  échapper,  de  qadqne  part  qa'on  ae 
tourne. 

^  Djab'âdin  est  à  1.519  mètres,  et  Bakh'a  à  1,738  [C  Dienor, 
Libanon), 


LE  DIALECTE  DE  MA^LULA.  259 

chemin ,  menacent  à  chaque  instant  de  glisser  et  de 
détruire  dans  leur  chute  une  partie  des  maisons. 

Beaucoup  de  ces  rochers  ont  été  taillés  pour  ser- 
vir de  sépultures ,  et  il  est  remarquable  que  Téclate- 
ment  de  la  pierre  s  est  produit  pai'fois  en  prolonge- 
ment de  la  taille  de  ces  tombeatix. 

Les  petites  maisons  blanches,  en  pierre  ou  en 
pisé,  aux  terrasses  plates,  sont  adossées  au  rocher 
sur  les  deux  côtés  de  la  vallée ,  le  plus  grand  nombre 
sur  le  versant  nord.  Elles  s'élèvent  ainsi  en  amphi- 
théâtre, et  Ion  peut  compter  parfois  jusqu'à  sept 
étages  d'édifices  superposés  de  la  sorte.  Ces  maisons 
sont  construites  sans  alignement,  le  long  de  rues  ou 
de  chemins  d'un  difficile  accès ,  car,  pour  aller  d'xme 
maison  à  une  autre,  il  faut  souvent  passer  sous  la 
voûte  ou  même  sur  la  terrasse  d'une  habitation  voi- 
sine. On  a  utilisé  dans  les  constructions  récentes  les 
excavations  naturelles  ou  artificielles  que  présentent 
les  versants  de  la  montagne,  et  ces  grottes  ou  sé- 
pulcres forment  la  partie  principale  de  beaucoup 
de  maisons. 

Un  ruisseau,  provenant  de  deux  sources  situées 
sous  le  pied  de  la  montagne,  coule  au  bas  du  vil- 
lage, puis ,  à  l'endroit  où  la  vallée  cx)mmence  à  s'élar- 
gir vers  le  Nord-Est,  arrose  une  série  de  jardins  dont 
la  verdure  repose  agréablement  la  vue.  Ces  terrains 
produisent  la  pistache ,  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs 
en  Syrie,  si  ce  n'est  dans  la  région  d'Alep. 

Au  sommet  de  l'angle  formé  par  les  rochers ,  et 
dominant  tout  le   village,  s'élève  le  couvent   des 
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SS.  Serge  et  Bacchus ,  dàyrâ  tî  màr  sarkes ,  édifice  qua- 
drangulaiil^e  entourant  une  cour  intérieure,  sorte  de 
cloître  orné  d  arceaux  de  pierre  et  d'un  étage  de  ga- 
leries soutenues  par  des  poutres  transversales,  dont 
lappareil  représente  le  genre  de  construction  im- 
porté de  Perse  en  Syrie.  L*é^ise  était  décorée  de 
peintures  avec  des  inscriptions  syriaques  qu*on  a  fait 
disparaître  en  badigeonnant  les  murs.  Ce  couvent, 
possession  des  Melkites,  n*est  habité  que  par  un 
moine  administrateur.  On  monte  au  couvent  de 
Mar-Sarkis  par  deux  chemins  très  étroits  ménagés 
aux  parois  du  rocher.  Des  trous  taillés  dans  ia  pierre 
marquent  la  place  où  les  mulets  doivent  poser  le 
pied. 

A  mi-côte,  sur  le  versant  nord,  dans  une  large 
anfractuosité  du  rocher,  se  voit  le  couvent  de  Sainte* 
Thècle,  aux  Grecs  orthodoxes.  Cest  un  ensemble  de 
plusieurs  édifices  réunis  autour  d*une  cour  inté- 
rieure, et  comprenant,  avec  Téglise  nouvdle  en  con- 
struction, rhabitation  des  prêtres  qui  la  desservent, 
les  logements  des  seniteurs,  et  plusieurs  dépen- 
diinces.  On  y  montre  la  «  cellule  de  sainte  Thède  ■, 
chambre  ouverte  dans  le  rocher,  et  dont  le  pavé  de 
marbre  est  en  mauvais  état.  Une  niche  taillée  dans 
le  mur  abrite  Timage  de  la  sainte,  devant  laquelle 
brûlent  des  lampes.  Ce  lieu  est  un  pèlerinage  vénéré. 
l/échancrure  du  rocher  où  coule  le  ruisseau  estlen- 
(Irott  où  la  montagne  se  serait  ouverte  pour  donner 
protection  à  sainte  Thècle  poursuivie  par  ses  enne- 
mis. Les  sources  du  ruisseau  jaillissent  sous  le  pied 
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de  la  montagne,  dans  une  sorte  de  grotte.  On  y 
prend  des  bains  par  dévotion.  C'est  aussi  i  endroit 
où  les  femmes  de  Ma^lûiâ  vont  laver  le  linge  et  les 
ustensiles  de  ménage. 

MaHùlâ  est  une  très  ancienne  ville  qui  conserve 
les  traces  de  plusieurs  civilisations  superposées. 
^^iju9  ou  iCjpiA«  (  (kn. ,  J^)  est  la  ville  «  riche  et  belle  » , 
i^âAjMO .  Elle  aurait  porté  aussi  le  nom  de  Séleucie  \ 
.  sous  lequel  les  Turcs  la  désigneraient  encore.  Mais 
une  ancienne  notice  ecclésiastique  la  mentionne  sous 
la  forme  xX/fta  ^ay'koiSoûv  (faute  évidente  pourMay- 
XoiXcov  :  le  nom  de  layL&poiSûJv  «  Yabroud  »  se  trouve 
dans  la  même  série),  parmi  les  églises  de  la  pro- 
vince de  Phénicie  libanaise^.  Ce  fut  dans  tous  les  cas 
une  importante  communauté  chrétienne,  si  Toit  en 
juge  par  les  vestiges  d'édifices  religietix  subsistant  de 
nos  jours.  Mais  les  ruines  de  constinictions  profanes, 
d'anciennes  murailles  et  de  nombreux  tombeaux 
attestent  que,  dès  avant  le  christianisme,  Ma^lûlâ 
était  florissante. 

^  Des  nombreuses  villes  mentionnées  par  les  anciens  auteurs 
sous  le  nom  de  Séieucie  (Assemani,  Bibliotheca  Orientcdis,  II, 
cviii,  CK,  III,  II,  777;  I,  396;  II,  48,  49;  Ebedjésu  ( Mai ,  5mpt. 
vet.,  X,  2o5,  206;  Gowper,  Analecta  m'caena.  Londres ,  1857,  p.  9» 
Josèphe,  Bellf  jud,,  iv,  i;  Pline,  V,  xv  [Silici,  Assemani,  Bi6/iV 
theca  Orientalis ,  III ,  11 ,  711,  i2^»«»  ] ,  aucune  ne  se  laisse  identifier 
avec  Malûiâ.  Il  est  intéressant  toutefois  de  relever  cette  appellation 
portée  par  un  village  syrien,  où  la  légende  locale  consacre,  comme 
à  Séleucie  d'Isaurie,  le  souvenir  de  sainte  Thècle. 

*  Charles  de  Saint-Paul,  Geograpkia  sacra,  Paris  i64i,  p.  61 
du  Supplément  [Notitiae  antiquae).  Cf.  Mignc,  Encyclopédie  théo- 
logique ,  t.  XXVIII ,  c.  812. 
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Une  ligne  de  murs  se  laisse  suivre  sur  une  assez 
longue  distance,  au  pied  du  versant  septentrional. 
On  en  trouve  des  parties  encore  importantes  à  droite 
de  rentrée  du  village ,  auprès  de  la  maison  servant 
d'école,  et  Ton  peut,  en  passant  de  maison  en  mai- 
son, en  visiter  les  traces,  un  bloc  de  pierre  formant 
ici  langle  dune  construction,  un  autre  faisant  le 
seuil  dune  porte,  et  plus  loin,  des  pierres  carrées 
ou  des  colonnes  noyées  dans  la  maçonnerie  d'un 
mur  récent. 

Sur  le  même  versant,  au-dessus  des  jardins,  se 
trouvent  les  aires.  L  une  d*elles  occupe  remplace- 
ment dun  ancien  temple  ou  palais,  dont  les  énormes 
pierres  sont  encore  en  place,  retenant  dun  côté 
Téboulcment  des  terres  et  présentant  de  Tautre 
langle  intérieur  et  le  pavé  d un  édifice  de  grandes 
dimensions. 

Non  loin  de  là  se  voit,  sur  un  énorme  morceau 
de  rocher  détaché  du  massif,  un  bas-relief  repré- 
sentant sous  deux  cintres  quatre  personnages.  Le 
temps  ou  les  hommes  ont  maltraité  cette  sculpture 
qui  décorait  un  tombeau,  ainsi  que  le  montre  Im- 
scription  suivante  du  cintre  de  gauche  : 

I      E  TNATIABE  PE  NI  KHTAIOCIOYAIO(¥W 

[POC 

Ey  paria  y  ^zpevlxT),  TaXoSy  tovXiOf,  AXëb^. 

(WaddiDgton,  3563.) 

Cette  inscription  est  la  plus  ancienne  de  Ma'^Jûlâ. 
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Elle  remonte  probablement  au  i"  siède.  L'emplace- 
ment de  ce  monument  et  des  aires  voisines  est  celui 
que  la  tradition  locale  assigne  à  lancienne  ville. 

Les  Malouliens  rattachent  aussi  un  souvenir  par- 
ticulier à  une  solide  construction  qu'on  remarque  au 
milieu  de  la  partie  basse  du  villagç.  On  l'appelle 
hammam  hôffêsè^  expression  que  Ton  traduit  «bains 
de  rimpureté»^  Un  châtiment  surnaturel  détruisit 
un  jour  l'édifice,  ensevelissant  sous  la  toiture  effon- 
drée ceux  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Le  bâtiment, 
déblayé  fut  purifié  et  converti  en  église.  Aujourd'hui 
le  mur  ancien  sert  de  clôture  à  un  jardin.  11  est 
formé  de  pierres  épaisses,  jointes  entre  elles  par  un 
ciment  très  dur  contenant  des  fragments  de  briques. 

Outre  les  deux  couvents  mentionnés  ci-dessus ,  il 
reste  l'église  paroissiale  melkite  de  Saint-Léonce ,  plus 
les  ruines,  dans  la  partie  est  du  village,  des  églises 

de  la  Vierge ,  «  Jsa-wJI  ,  de  Saint-Nicolas ,  de  Saint-Sab- 

bas,  de  Saint-Thomas ,  de  sarbin,  (j^JJ-û,  celle  de  la 

Pénitence,  *j^t  x^jS'j  et,  dans  la  partie  basse,  au- 
dessous  des  aires,  celle  de  Saint-Georges,  dont  les 
murs  et  les  colonnes  renversées  occupent  im  assez 
vaste  emplacement.  Cette  ruine  appartient  aux  Mel- 
kites.  Les  orthodoxes  possèdent  les  ruines  d'une  se- 
conde église  de  Saint-Léonce.  On  signale  enfin  trois 
autres  églises  disparues ,  dont  les  noms  ne  sont  pas 

^  Cf.  j.*t.à.i ,  «  tenir  de  mauvais  propos  ».  Ce  serait  plutôt  JJi^^ 
«l'assemblée»,  ou  plus  simplement  i^U..  «Tendroit  où  l'eau  af- 
flue». 
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connus.  Il  existe  sur  les  deux  côtés  de  ia  vallée ,  mais 
principalement  sur  le  versant  septentrional,  de  nom- 
breuses grottes  ayant  servi  les  unes  de  tombeaux, 
les  autres  d'églises ,  quelques-imes  même  de  maisons 
d'habitation.  La  partie  qui  s'étend  au-dessus  du  vil- 
lage, près  du  couvent  de  Mar-Sarkis,  s'appelle  blôtd 
^alyâ,  la  «  ville  haute  »,  ou,  si  l'on  veut,  !'«  acropole  ■. 
On  y  voit  entre  autres ,  une  série  de  grottes  dénom- 
mées pc/jtô  û  malkâ  «  la  maison  du  roi  ».  Trois  autres 
excavations  affectent  la  forme  d'im  sanctuaire,  avec 
la  place  surélevée  de  l'autel,  les  parois  taillées  à 
droite  et  à  gauche  en  forme  de  banc,  et  le  siège  dé 
l'officiant  encastré  dans  le  rocher.  On  a  ingénieuse- 
ment ménagé  dans  la  voûte  des  anses  destinées  à 
suspendre  des  lampes.  La  première  de  ces  grottes, 
large  de  4  mètres  et  demi  et  profonde  en  proportion, 
contient  sur  le  pourtour  intérieur  cette  inscription 
en  grandes  lettres  rouges  : 

n  O  XPI«TOC  NIKA  XPI  BACIAEI  O 
TOnOC         NEiiilTABO  YH  eTAC  0 


NOBAmsm 


MAMReY 


Une  seconde  excavation  est  ornée  de  trois  arceaux 
désignant  la  place  de  l'iconostase,  et  d'un  siège 
laillé  dans  la  pierre.  Une  autre,  située  dans  le  voisi- 
nage, offre  la  représentation  bien  conservée  d'un 
aigle  en  demi-relief.  Les  inscriptions  relevées  dans 
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ces  grottes  donnent  les  dates  de  129,  166,  182  et 
I  97.  Plusieurs  noms  propres  sont  syriens  ^ 

Presque    tous    les    tombeaux    ont    été    ouverts. 
C.  Carter,  qui  a  examiné  un  grand  nombre  d*osse- 


iii  ETOYC  AIYY  KYPIAIAOY 

nATPOKAOY  enoiHCA 

N    THN    KONXHN    0  7 
AAePOY  CHAAOICOYC^I 

TO)  060)  M  AAAXH  AAA 

^JOIAN 

IV  erOYCHOY   A  Y  Aii^i 
ZABAEOY 

V  erOYC  AÇ,Y 
CAMCI  FERA 
NQ  EinAn^llA 

(  Waddington ,  2  56^.) 

VI  +eTOYce«p^*o 

lAIMOC   AeOAOJPOY 

<pi  A  mniojNoc  e  n 
ArAeo)  To  cnHAe 
ON  CYN  ère AeceN 

(  Waddinglon ,  2  565.) 

So'iinus  et  Sampsigéramus ,  fréquents  dans  les  inscriptions  sy- 
riaques, sont  les  noms  de  deux  princes  d'Emèse. 

L'orthographe  de  ces  inscriptions  permet  de  les  placer  h  la  suite 
de  celles  que  citent  les  auteurs  de  Unexplored  Syria  (p.  378).  C'est 
d'ailleurs ,  aussi  bien  que  l'usage  de  disposer  les  chiffres  de  droito 
à  gauche,  le  caractère  spécial  des  monuments  d'écriture  grecque 
appartenant  à  cette  région,  où  le  syriaque  et  non  le  grec  était  la 
langue  usuelle. 

\i.  18 


iJtrAllUUUX    «AXt«««Al.<>. 
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ments,  a  reconnu  qu'ils  étaient  ensevelis  depuis  un 
fort  long  espace  de  temps  ^  Aujourd'hui  les  sarco- 
phages servent  aux  habitants  de  MaHûlâ  pour  emma- 
gasiner leurs  récoltes  ou  pour  y  faire  la  préparation 
du  sirop  de  vin  cuit  [dibs). 

Quelques-unes  de  ces  cavernes  funéraires  sont 
placées  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du  sol 
pour  qu'on  n'y  puisse  accéder  qu'à  l'aide  d'échelles. 
Les  chrétiens  s'y  cachèrent  pendant  la  période  des 
massacres  de  1860.  On  montre  au  couvent  de 
Sainte-Thècle  l'endroit  où  Mohammed  el-HarfûSi, 
poursuivi  par  quatre  cents  Turcs ,  fut  pris  avec  ses 
trente  cavaliers  pour  être  conduit  à  Damas. 

Le  climat  de  toute  cette  région  est  très  sain ,  mais 
MaHùlâ,  grâce  à  ses  sources  d'eaux  vives,  se  trouve 
dans  des  conditions  de  salubrité  meUleures  encore. 
En  fait,  les  hommes  y  sont  robustes,  et  l'on  y 
trouve  en  nombre,  sinon  des  centenaires  authen- 
tiques, du  moins  des  vieillards  parvenus  à  un  âge 
fort  avancé  sans  paraître  décrépits.  C'est  là  une 
première  raison  à  mettre  en  avant  pour  expliquer 
la  persistance  des  traditions  orales  ainsi  que  la  con- 
servation du  dialecte  syriaque. 

Avec  leur  ancien  langage ,  ils  ont  gardé  les  mœurs 
simples  et  les  coutumes  d'une  autre  époque.  Il»  sont 
renommés  dans  tout  le  pays  pour  leur  courage.  Leur 
jeu  favori,  dans  lequel  ils  déploient  beaucoup  de 
force ,  consiste  à  soulever  et  à  lancer  droit  devant 

'  Burton  et  Drake,  Unexplored  Syria,  p.  271. 
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eux  et  sans  prendre  d*élan,  de  grosses  pierres  du 
poids  de  QO  ocques  (26  kilogrammes).  Les  jours 
de  fête,  ils  dansent  la  dabké,  danse  gracieuse  que 
l'on  accompagne  de  chants  et  surtout  de  claque- 
ments de  mains,  sur  lesquels  sont  rythmés  les  pas, 
exécutés  par  un  ou  par  deux  alternativement,  en 
avant  et  en  arrière ,  en  tournant  lentement  de  gauche 
à  droite. 

IX .  il  convient  maintenant  de  chercher  les  causes 
du  maintien,  après  sept  siècles,  de  l'idiome  parti- 
culier gardé  par  les  quinze  cents  habitants  des  trois 
villages  que  nous  avons  désignés. 

Tout  d  abord  on  écartera  le  motif  de  zèle  religieux. 
La  raison  qui  a  présidé  parmi  les  Nestoriens  et  les 
Jacobites  à  la  conservation  de  leur  langue  ecclésias- 
tique n'expliquerait  pas  le  fait  de  la  permanence  du 
dialecte  vulgaire  des  M alouliens ,  qui  n'était  pas  ad- 
mis comme  tel  dans  les  offices.  Jusqu  à  Tépoque  où 
larabe  s  introduisit  dans  la  liturgie ,  on  se  servit  à 
Ma'lûlâ,  comme  dans  les  autres  églises  luiies  ou 
orthodoxes  de  cette  région,  de  livres  écrits  en  sy- 
riacpie  littéraire  ^  sans  employer  pour  les  prières 

^  Comme  Tarabe  n'était  pas  en  usage  à  Ma'lûiâ,  ii  est  naturdi 
que  ia  célébration  de  roffice  en  syriaque  s*y  soit  maintenue  plus 
longtemps  que  dans  les  autres  églises  gréco-arabes  de  la  région.  De 
nombi'euses  preuves  établissent  qu'au  commencement  de  ce  siècle  on 
«  priait  en  syriaque  »  à  Ma'lûlâ.  Aux  témoignages  écrits ,  donnés  par 
M^'  Paul  Massad,  patriarche  maronite  {Dur  al-manzum,  p.  354)  et 
M^'  Joseph  David ,  évéque  syrien  [Kitab  al-cfusara,  p.  35),  viennent 
s'ajouter  les  preuves  recueillies  auprès  des  Malouiiens  eux-mêmes. 
Les  vieillards  de  cette  localité  rapportent  que  leurs  pères  aimaient 

i8. 
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l'idiome  du  pays ,  lequel  a  subsisté  pour  i  usage  vid- 
gaire,  indépendamment  des  variations  liturgiques. 

à  clianter  de  souvenir  les  anciens  airs  syriaques  qu'ils  avaient  enten- 
dus à  i'cgiise  dans  leur  enfance.  Je  tiens"  du  curé  orthodoxe  de 
Zahië ,  Hanna  al-Ma*iûli ,  vieillard  plus  que  septuagénaire ,  que  son 
arrière-grand-père ,  prêtre  de  Malûlâ ,  apporta  à  ZaUé ,  lorsqu'il  vint 
s'y  fixer  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précèdent,  une  biblio- 
thèque de  quarante-cinq  volumes  syriaques ,  composée  de  divers  ou- 
vrages historiques  et  de  la  série  complète  des  livres  d'office ,  y  com- 
pris le  missel.  M^*"  Grégoire  Abdallah,  évéque  syrien,  les  vit  à 
Zahlé  vers  i85o.  Deux  années  avant  les  massacres,  c'est-à-dire 
en  1 858 ,  ces  livres  furent  acquis  par  M^**  Massad.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  sort  de  ces  manuscrits,  qu'on  ne  montre  jlus  dans  la  bi- 
bliothèque patriarcale  des  Maronites,  il  ressort  du  témoignage  da 
prêtre  de  Zahlé,  que  le  syriaque  était,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  passé,  la  langue  liturgique  de  Ma'lQlà.  Ce  prêtre  est  parent 
du  Khûri  Mûsâ  de  Ma'lûlâ ,  dont  le  cas  a  donné  lieu ,  il  y  a  sept 
ans,  à  une  polémique  de  journaux.  Le  Khûri  Mûsâ,  vénéraUe  no- 
nagénaire, fils  et  p3tit-fils  de  prêtres  du  rite  orthodoxe,  tenait  en 
héritage  le  psautier  et  Tévangéliaire  syriaques ,  qu'il  lisait,  bien 
qu'il  ne  connût  pas  le  syriaque  littéraire,  comme  il  lisait  l'arabe 
écrit  en  carchouni.  Devenu  aveugle ,  il  ne  fait  plus  cas  de  ces  Hvres, 
mais  il  assure ,  dans  les  mêmes  termes  que  le  prêtre  de  Zahlé ,  que 
son  grand-père  «  priait  en  syriaque  »  et  que  son  père  se  ser\'ait  de  ces 
livres.  C'est  ainsi  que  lui-même  apprit  la  lecture  du  carchouni.  Là 
publication  que  fit  de  ces  renseignements  le  R.  P.  van  Kasteren , 
jésuite  hollandais,  dans  le  Keniset  al-katulikieh  de  Beyrout  (20  août 
1890,  p.  578-683),  suscita  des  réclamations  (ibid.,  p.  646,  6^7; 
cf.  579,  note),  qui,  tout  en  rectifiant  des  points  de  détails,  laissent 
subsister  le  fond  de  la  thèse.  Le  refus  d'insérer  les  réponses  da 
P.  van  Kasteren  et  de  ses  témoins  arrêta  la  discussion;  mais  la 
question  demeure  entière ,  et  le  fait  que  les  églises  et  les  prêtres  de 
Malûlâ  possédaient  de  nombreux  manuscrits  liturgiques  en  syriaque 
prouve  avec  évidence  qu'on  se  servait  de  cette  langue  dans  la  célé- 
bration des  offices. 

Lorsqii'après  les  désastres  de  1860  on  reconstruisit  l'église  pa- 
roissiale de  Ma'lûlà,  on  trouva  dans  une  armoire  murée  une  quan. 
tité  de  livres  syriaques.  Plusicurj  voyageurs  les  vir^nt  ot  en  ache- 
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L'expJi'  ation  serait  du  reste  sans  valeur  pour  les 
villages  musulmans  de  Djub  ^àdin  et  Bakh'a. 

La  conservation  de  ce  dialecte  est  due  à  d'autres 
causes.  Tout  d'abord  elle  trouve  sa  raison  dans  la 
position  géographique  de  ces  villages^,  qui  offre 
toute  sécurité  contre  les  envahissements  de  diverse 
nature.  Ma'lûlâ,  aussi  bien  que  Djub  'âdin,  est  placé 
de  telle  sorte  dans  la  région  montagneuse  de  l'ex- 
trême Antiliban,  que  les  voyageurs  qui  n'ont  pas 

tèrent,  mais  le  plus  grand  nombre  de.  ces  manuscrits  eurent  le  sort 
de  ceux  de  Seydnaya,  qui  furent  brûlés  par  centaines,  de  peur 
qu  ils  ne  fussent  achetés  par  les  ennemis  du  rite  grec  (  F.  J.  Bliss , 
The  Maronites,  dans  Palestine  Exploration  found,  1892  ,  p.  209).  Les 
témoins  d'un  autodafé  de  même  sorle,  exécuté  àMa'lûlâ,  rapporlent 
qu'on  leur  allégua  que  «ces  vieux  livres  étaient  hors  d*usage  et  ne 
devaient  plus  servir».  Quelques  phrases  transcrites  dans  le  présent 
ouvrage  ont  trait  à  ce  fait  [Dialogues ,  IX).  J'ai  supprimé  à  dessein 
les  noms  propres  qui  me  furent  donnés  dans  la  circonstance. 

Les  derniers  vestiges  d'usages  liturgiques  syriens  n'ont  été  abolis 
parmi  les  Melkites  que  depuis  moins  de  quarante  ans.  Porter  [Five 
years  in  Damascus^  Londres,  i855,  vol.  I,  p.  358)  relate  les  rites 
particuliers  en  usage  dans  les  cérémonies  de  mariage  ou  de  funé- 
railles, non  seuleanent  parmi  les  chrétiens,  mais  encore  parmi  les 
musulmans  de  Ma'lûlâ.  Ceux  de  Djuh'àJin,  Bakh'a,  et  d'autres 
localités  voisines  seraient  en  possession  des  mêmes  coutumes,  qui 
appai*tiennent  aux  anciens  Jacohitcs.  Une  phrase  de  nos  textes 
[Dialogues^  IX,  fin)  y  fait  allusion. 

J'ajoute  que  les  Maloulicus  ont,  dans  leur  langage  même,  l'indi- 
cation d'une  origine  syrienne.  Quoi  qu'ils  appartieim:  nt ,  comme  il 
a  été  dit,  au  rite  grec,  ils  doanent  aux  Grecs  orlliodoxes  l'appolia- 
tion  de  nianhoj,  et  désignent  les  Grecs  unis  par  le  nom  de  maarbôj 
[Vocabulaire,  VIII,  3o,  3ij.  Primitivement  ces  adjectifs  s'aj;plî- 
quaient  aux  Syriens  nestoriens  et  aux  Syrieus  jacobites  (Chalcédoniens 
ou  Melkites),  et  de  nos  jours,  les  chrétiens  grecs  s'ap^  client  rûm, 
et  les  Melkites  rûrn  katulik^  ou,  par  abus,  hatulih  sans  épithète. 

^  Diener,  Libanon,  p.  32  2,  32  8. 
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pour  but  spécial  de  visiter  ces  iocaiités  contournent 
la  montagne  sans  pénétrer  dans  ces  villages.  Djub- 
*âdin  s^élève  dans  une  échancrure  de  rochers,  au- 
dessus  de  la  route  qui  conduit  de  Damas  à  Yabroud, 
et  MaHùlâ  est  enfermé  dans  ime  gorge  profonde 
qu  aucune  route  ne  peut  traverser.  Bakh^a ,  isolé  dau3 
un  pli  de  terrain,  à  quelque  distance  de  la  route 
qui  monte  vers  Yabroud,  est  im  très  petit  village 
que  les  étrangers  ont  peu  fréquenté  jusqu'ici. 

Cet  argument  pourrait  suffire,  car,  si  divers  en- 
droits du  Liban,  placés  dans  des  sites  analogues  h 
celui  de  nos  villages  syriaques ,  n'ont  pas  gardé  leur 
ancien  langage,  on  peut  soutenir  que  les  relations 
de  voisinage  et  les  conditions  civiles  et  religieuses 
de  ces  villages  libanais  ne  furent  pas  les  mômes  que 
celles  de  MaHûlâ. 

X.  Nous  devons  cependant  rapporter  ime  autre 
explication,  fournie  par  des  données  locales  de  Ma*- 
lCdâ> 

D après  leurs  traditions,  <Xai»  ^  l<>^,  les  habi- 
tants de  ce  village  et  des  lieux  avoisinants  seraient 
des  émigrés  du  pays  de  Sendjar.  Es  disent  qu'à  ime 
époque  ancienne,  leurs  ancêtres  voulant  se  sous- 
traire aux  vexations  des  musulmans  qui  avaient  en- 
vahi la  partie  septentrionale  de  la  Mésopotamie, 
auraient  traversé  TEuphrate  et  le  désert  de  la  Pai- 
myrène,  pour  se  réfugier  définitivement  sur  les 
hauts  plateaux  de  la  Syrie  orientale,  à  trois  cents 
lieues  de  leur  pays  d'origine.  Ils  y  établirent  une  ce- 
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lonie  dans  des  lieux  abandonnés,  ou,  plus  vraisena- 
blablement,  ils  se  mêlèrent  aux  populations  primi- 
tives, dans  lesquelles  ils  se  fondirent  insensiblement* 

Bien  que  cette  tradition  ne  puisse  être  donnée 
comme  un  fait  historique  dûment  démontré ,  j'ai  dû 
la  consigner  ici,  parce  qu'elle  na  été  signalée  par 
aucun  auteur  à  ma  connaissance ,  et  quil  est  toujours 
intéressant  de  connaître  les  idées  qu  un  peuple  pos- 
sède sur  son  origine. 

Dans  tout  état  de  cause,  des  données  de  ce  genre 
méritent  d'être  contrôlées. 

A  la  vérité ,  on  ne  trouve  rien  dans  Thistoire  qui 
vienne  directement  à  lappui  du  dire  des  Malouliens. 
Nous  savons  seulement  que,  dès  Tépoque  des  pre- 
mières invasions  musulmanes ,  de  nombreuses  popu- 
lations araméennes,  comme  aussi  des  tribus  arabes, 
quittèrent  la  Mésopotamie  pour  venir  se  réfugier 
sur  les  terres  grecques.  Les  unes  y  demeurèrent, 
comme  les  Ghassanides  ;  les  autres ,  réclamées  par  les 
califes,  leur  furent  renvoyées  par  les  empereurs ^ 

^  Au  milieu  du  vu*  siècle,  les  tribus  chrétiennes  des  Tonukh, 
des  Ghassan  et  des  lyâd  trouvèrent  asile  dans  les  domaines  de  l'em- 
pire. Caussin  de  Perceval  (Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  III; 
Paris,  i848.  p.  5ii)  raconte  la  fuite  de  Djabda,  roi  de  Ghassan, 
réfugié  à  Constantinojde  sous  le  règne  d'Héraclius.  Autour  de  lui 
se  forma  une  colonie  arabe  qui  finit ,  après  huit  '  siècles ,  par  se  mê- 
ler aux  Tcherkesses  dans  les  montagnes  du  Caucase.  D'autres  tribus 
émigrées  à  l'exemple  des  Ghassanides,  ne  jouirent  pas  longtemps 
de  la  tranquillité  qu^elies  étaient  allé  chercher  en  pays  chrétien. 
Ces  mêmes  fyâdites  que  nous  venons  de  nommer  furent  redeman- 
dés par  Omar  au  faible  Héraciius,  qui  lui  renvoya  les  fugitifs.  «Ils 
rentrèrent  au  nombre  de  quatre  mille  hommes  dans  la  Méaopota- 
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Sans  doute,  on  est  en  droit  de  se  défier  des  légendes 
musulmanes  produites  cent  cinquante  ans  après 
rhégire  pour  les  besoins  de  ia  cause  à  soutenir;  mais^ 
le  récit  des  détails  mis  à  part,  Thistoire  regarde 
comme  des  faits  acquis  ces  mouvements  dVmigra- 
tion,  de  dissémination  et  d'anéantissement  des  tribus 
mésopotamiennes.  Les  persécutions  des  infidèles, 
les  querelles  incessantes  des  chefs  arabes,  les  divi- 
sions intimes  des  tribus  obligèrent  les  populations 
demeurées  en  Mésopotamie,  trop  près  des  musul- 
mans, à  se  retirer  au  fond  du  désert;  d'autres  se 
rapprochèrent  des  pays  chrétiens. 

Le  fait  est  que  les  tribus  chrétiennes  nliabitent 
plus  le  pays  de  Sendjar^  Antérieurement  aux  éta- 

mie  et  la  Syrie ,  où  la  plupart  ne  tardèrent  pat  à  embrasser  Tisla- 
misme»  [Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  p.  5a4}« 

Sous  le  nom  de  Tonukh  «  coalisés  »  on  désignait  de  nombreuses 
populations,  i  sues  des  Habita,  réunies  primîlivement  dans  le  Bali- 
raïn.  Le  nom  générique  de  Tonukh  fut  attribué  dans  la  suite  à 
une  seule  de  ces  tribus.  La  confédération  se  composait  principale- 
ment  des  Bahar,  des  Taghleb  et  des  Tonukh.  On  voit  ces  derniers 
se  fixer  près  de  Damas  \  ers  l'époque  de  la  naissance  tle  Jésus-Christ, 
en  m^mc  temps  que  les  Sahabites  reconstruisent  Bosrm.  Les  Tagh- 
leb [TaJabenses)  étaient,  dès  iVpoque  préisiamique,  montés  dans 
la  région  située  aux  bords  de  TEuphrate  et  du  Ghaboras.  Ils. pas- 
sèrent une  première  fois  en  Syrie  en  682  (Caussin  de  Pérceval,  II« 
p.  379).  Dès  le  vi*  siècle  ils  étaient  chrétiens  (Ibid,,  p.  383);'d'ail- 
Iciirs  les  martyrs  de  Nagian  (524)  appartenaient  à  ces  tribus.  Ceux 
de  ces  peuples  qui  retournèrent  en  Arabie  y  furent  persécutés.  Isor 
lés,  privés  de  clergé,  ils  abandonnèrent  le  christianisme  dont  il  ne 
rosta  presque  aucune  trace  parmi  eux,  mais  ils  ne  devinrent  jamais 
di'.  vrais  musulmans  (Caussin  de  Perceval,  III,  p.  b^à»  Cf.  R.  Du-  • 
val.  Histoire  d'Edeise,VariSt  1893,  p.  267,  265). 

^  Les  Nestoriens  conservèrent  ou  reprirent  le  titre  ëpisoopid  de 
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blissements  que  les  Nestoriens  y  possédèrent  au  x*  et 
au  XIII*  siècle ,  les  Yézidis  avaient  pris  la  place  des 
anciens  émigrés.  Le  langage  de  ces  Yézidis  est  un 
dialecte  chaldéo-syriaque. 

Les  auteurs  arabes  témoignent  de  Tabandon  du 
Sendjar  par  les  tribus  arabes.  Au  xf  siècle,  après 
une  de  ces  guerres  civiles  qui  avaient  ruiné  le  pays , 
le  poète  Bohtori  pleure  sur  le  sort  de  cette  contrée  : 

Fils  de  TagWeb ,  quelle  peine  je  ressens  en  voyant  votre 
patrie  déserte  ! 

Les  habitants  ont  abandonné  le  pays ,  ainsi  que  les  cam- 
pements de  Sandjar,  abreuvés  par  la  pluie .  .  / 

On  a  dit  de  ces  Taghiibites  que  «  c'étaient  de  fiers 
chrétiens ,  dont  ni  Mahomet  ni  les  Califes  ne  purent 
avoir  raison  »  ^.  Ils  imposèrent  le  respect  aux  mu- 
sulmans ,  et  mirent  des  conditions  à  leur  soumission , 
menaçant  de  passer  sur  les  terres  de  Tempire  grec, 
et  commençant  même  à  exécuter  leur  menace^.  Leur 
chef  Maw'ed  refuse  d'embrasser  l'islam  et  reçoit  la 
mort\  Au  xiii®  siècle,  Bar  Hébréus ,  primat  jacobite, 

Sendjar  (Lequien,  Oriens  cliristianus,  II,  p.  i333).  Ebedjésu  iui- 
méaie  ëtait  ovéque  de  Sendjar  et  d'Arabie  avant  de  devenir  métro- 
politain de  Soba  [C&ràahi,  Paradisus  Eden.  Beyrout,  1889,  p.  ^)' 

^  H.  Lammens  S.  J. ,  Le  chantre  des  Omiades;  notes  biographiques 

et   littcraires  sur  le  poète  arabe    chrétien  Ahtal   [Journal  asiatique^ 

IX'  série,  t.  IV,  1894,  p.  45o).  Voir  le  texte  arabe  dans  \e  Majani 

''  al-adab»  par  le  P.  L.   Cheiklio  S.  J.   Beyrout,  1882-1886,   t.  V. 

p.  i46. 

*  A.  R. ,  i4  propos  d'un  nouveau  livre  sur  l'Islam,  Quinzaine ,  janvier 

1897,  P-  248- 

^  Lammens,  Le  chantre  des  Omiades,  p.  97,  45 1. 
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les  compte  comme  relevant  de  sa  juridiction  ^,  quoi- 
qu'une partie  des  Taghlibites  suivit  la  confession  des 
Syriens  orientaux  ou  Nestoriens,  en  opposition  avec 
les  adhérents  du  Concile  d'Ëphèse.  Mais  une  partie 
de  leur  tribu  avait  émigré  en  Arabie.  Ils  se  joignent 
aux  Carmates  pour  brûler  la  Gaaba,  briser  la  pierre 
noire  et  souiller  le  puits  de  Zimzim.  Ils  arrêtent  la 
sainte  caravane  et  vont  à  la  bataille  précédés  de 
Timage  des  saints  Serge  et  Bacchus^.  .Hus  tard,  à 
la  fin  du  xiii*  siècle,  on  les  retrouve  fractionnés  en 
plusieurs  parties^.  Le  plus  grand  nombre,  emme- 


né 0<S>^JI0  OftA»)  «Aolo    Jbu«»f  l'X»^^  wM*|A.  :  Ijy   f  fOO  l  h^Uf 

•cif^*^  ^MoA^i]  jÉ^  Il  «Mohammed  envoya  chercher  Maw*ed,  chef 

des  Taï ,  Taghlibites  chrétiens ,  et  le  pressa  de  se  faire  musulman. 
Gomme  il  s'y  refusait,  il  le  fit  jeter  dans  une  fosse  boueuse,  puis, 
l'en  ayant  fait  sortir,  il  le  flatta;  mais,  comme  Maw'ed  ne  selalstait 
pas  persuader,  il  le  mit  à  mort».  709  p.  G.  (Bar  Hébréus,  Chronicon 
syriacttm,  édition  Bedjan  ;  Paris ,  1 890 ,  p.  11a.) 

^  Gf.  Bar  Hebraei  Chronicon  Ecclesiastiewn,  éd.  Lamy-AbbeloM. 
Lou vain-Paris ,  1877,  t.  lil,  c.  ^^^* 

'  Lammens,  Le  chantre  des  Omiadet,  p.  a36,  452,  454* 
'  Bar  Hébréus  raconte  que  Na'man  ayant  pris  Hira,  viUe  des  Arabes 
chrétiens ,  le  royaume  des  Taî  fut  divisé  entre  quinze  chefs ,  et  que 
beaucoup  de  ceux-ci  s'attachèrent  aux  Perses,  qudques-uns  aux 
Chdcédoniens ,  tandis  que  les  autres,  mettant  bas  les  armes,  de- 
meurèrent dans  des  villes  et  des  villages  du  pays  de  Sen*ftr,  en 
Assyrie  et  en  Syrie,  où  ils  restent,  dit-il,  jusqu*à  ce  jour  dans  la 
foi  orthodoxe,  comme  ceux  de  Haditha  (Hadeth),  de  Hith  (u),  de 
Beth-*arbâyê ,  de  Qurya|im  (Qaryatéyn),  de  la  région  de  H<Hnf ,  de  ' 

Nebk  et  d'autres  endroits ,  JLa.?  wbb^J^aUmÎ^  lIÂ^t  llo^^feo  ti^^^fr 
I  v>t  ^o  :  ]L«fa^flBude  foLJLdo  i\iio|  ikil»  JLiaao  |J^b|M»  •|ia^» 


J^tÊk»  |<Vn  M'a}  ^Jm  j4  t  o^^U  lii'^ft  l«^ij^«ft  Anne'^i 
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nant  ses  évêques  nomades ,  se  répandit  dans  le  désert 
de  Syrie,  les  uns  autour  de  Qaryatéyn  et  de  Nebk, 
ou  auprès  de  TOronte ,  dans  les  environs  de  Homs 
et  de  Hama,  où  plusieurs  d'entre  eux  se  joignirent 
aux  Croisés  ;  les  autres ,  aux  bords  du  Ghaboras.  Leur 
dissémination  fut  extrême,  car  des  fractions  de  cette 
tribu  allèrent  dans  le  Hauran,  autour  de  Bosra  et 
deZora^^.  Les  derniers  passèrent  en  Arabie,  et  Tune 
des  sous-tribus  taghlibites  se  fixa  dans  les  ttes  de  Fa- 
rasân,  sur  la  côte  du  Yémen.  «Ils  avaient  été  chré- 
tiens ,  disent  les  géographes  arabes ,  et  dans  ces  îles 
on  voyait  encore  les  ruines  de  plusieurs  églises.  At- 
tirées par  leur  réputation  de  force  et  de  courage,, 
plusieurs  autres  tribus  étaient  venues  les  joindre^.  » 

Les  anciens  auteurs  s  accordent  à  témoigner  que 
des  mœurs  plus  policées  distinguaient  les  Taghlibites 
de  tous  leurs  voisins.  Du  reste,  ils  ne  fiirent  pas 
tous  nomades.  Ils  habitèrent  des  villes,  entre  autres 
celle  de  Hira^.  Ceux  qui  restèrent  en  Syrie  ne  laissent 
plus  de  trace  à  partir  du  xv*  siède. 

Je  rapporte,  au  moins  à  titre  d exemple,  ces  dé- 
tails de  rémigration  de  Banu-Taghleb  parce  qu'ils 
offrent  plus  dun  point  de  ressemblance  avec  les 
données  des  Malouliens.  Il  serait  sans  doute  inté- 
ressant de  parvenir  à  justifier  ces  suppositions,  et 


syriacum,  p.  89). 

^  Lammens,  Le  chantre  des  Omiades,  p.  456. 
*  Lammens,  Le  chantre  des  Oniades,  p.  456. 
^  Bar  Hébréus,  loc,  cit.  Cf.  Chronicon  eoclesia$ticnm ,  I,  c.  30i-204* 
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de  rattacher  scientifiquement  la  colonie  syrienne  du 
Djebel-asla  aux  émigrés  taghlibites  du  Sendjar,  dont 
on  cherche  en  vain  la  trace  après  le  xv°  siècle,  et 
qu  on  voit  pour  la  dernière  fois  à  cette  époque  dans 
le  désert  de  Qaryatéyn,  proches  par  conséquent  du 
site  actuel  des  Malouliens  et  des  Djubadiotes,  ou 
bien  à  quelque  autre  des  peuplades  émigrées  de 
rOrient.  Mais,  pour  autoriser  historiquement  la 
tradition  dont  nous  nous  sommes  fait  le  rapporteur, 
nous  ne  possédons  que  les  rapprochements  indirects 
que  Ton  vient  de  voir;  encore  existe-t  il,  à  côté  de 
ceux-ci,  des  raisons  qui  peuvent  contrarier  l'hypo- 
thèse. 

Ainsi  les  Malouliens  n'ont  nullement  le  type  non 
plus  que  le  caractère  des  Arabes  mésopotamiens. 
Physiquement  ils  ressemblent,  en  somme,  à  leurs 
voisins.  Ils  sont  cependant  plus  beaux  et  plus  vi- 
goureux, et  ils  possèdent  une  réputation  de  force  et 
de  couiage  qui  les  rend  justement  célèbres  dans  la 
contrée  qu'ils  habitent.  Rappelons  que  ce  Irait  dis- 
tinctif  a  été  appli(iiié  par  les  auteurs  arabes  aux 
Taghlibites  ^ 

Cette  ressemblance  physique  qu'ils  ont  avec  les 
autres  habitants  de  la  Syrie  s'explique  aisément,  si 
l'on  considère  que  les  émigrés  ont  pu  se  fondre  dans 
une  population  préexistante,  et  qu'en  tout  cas  il 
s'est  constamment  produit  parmi  eux  un  mélange 
de  races.  On  nomme  à  Ma*lûlâ  plusieurs  familles 

.    *  Voir  ci- dessus,  p.  276. 
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d'origine  étrangère  qui,  attirées  par  cette  réputation 
de  courage  des  Malouiiens,  sont  venues  se  fixer  parmi 
eux.  La  famille  de  1  un  des  scheykhs  est  connue  pour 
être  originaire  dun  village  éloigné,  ruiné  par  les 
gue».  res  ou  les  impôts.  Les  Sadâdi  sont  des  Syriens 
jacobites,  venus  de  Sadad.  Ils  sont  comptés  dans  le 
tayfé  des  Grecs  orthodoxes  de  MaHûlâ  sans  cesser 
d'appartenir  à  l'église  syrienne.  La  famille  Francës, 
descendant,  assure-t-on,  des  Croisés  de  Louis  VII, 
se  dit  venue,  il  y  a  deux  cents  ans,  de  Damas  à 
Ma'lûlâ,  où  elle  réside  depuis  ce  temps.  J'ajouterai 
que  souvent  les  Malouliens  prennent  femme  à 
iVIaWra,  Seydnaya,  Yabroud,  Nebk,  comme,  de 
leur  côté,  les  Djubadiotes  se  marient  à  Wm  et-tineh, 
Helboun  et  autres  villages  musulmans.  On  sait  com- 
ment le  type  de  race  se  perd  par  le  mélange  des 
populations.  Tel  est  le  cas  pour  les  différentes  na- 
tions qui  constituent  aujourd'hui  la  population  de 
la  Syrie.  On  s'y  naturalise  plus  facilement  qu'en 
Egypte,  à  ce  point  qu'il  ne  subsiste  plus,  dans  cet 
alliage  de  nations,  de  représentants  sensibles  des 
anciennes  races.  Seuls  les  nomades,  qui  ne  con- 
tractent pas  d'alliance  dans  les  clans  étrangers,  con- 
servent leur  type  particulier. 

Une  autre  difficulté  pourra  être  élevée  au  sujet 
de  la  foi  religieuse.  En  effet,  on  tient  comme  pro- 
bable que  la  généralité  des  tribus  subjuguées  par  les 
Sarrasins  ont  embrassé  l'islam.  Ma^lùlâ ,  au  contraire , 
est  chrétien;  Djub  ^âdin  et  Bakh^a,  qui  conserve  les 
restes  de  son  église  de  Saint- André,  l'étaient  il  y  à 
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deux  siècles  et  demi\  et  ne  pourraient,  par  suite, 
être  considérés  comme  descendant  de  tribus  de  cette 
sorte.  Cependant ,  sans  en  venir  à  supposer  que  ces 
peuples  soient  passés  de  Tislam  au  christianisme 
après  leur  établissement  dans  le  pays  de  Syrie,  on 
doit  se  rappeler  que  le  mahométisme  trouva  de  la 
résistance  parmi  les  populations  arabes  et  syriennes. 
A  plusieurs  reprises,  imposé  puis  abjuré  par  les 
vaincus,  il  ne  prit  racine  que  parmi  les  tribus  en 
contact  réel  avec  les  musulmans.  Dans  les  mon- 
tagnes, et  surtout  dans  le  désert,  les  populations, 
loin  de  devenir  facilement  les  sectatrices  du  Croissant , 
en  fiirent  plus  souvent  les  adversaires,  soit  qu*eUes 
aient  ouvertement  porté  les  armes  contre  Tidam, 
soit  qu  en  forme  de  protestation  contre  une  foi  reçue 
sans  liberté ,  elles  se  soient  appliquées  à  soutenir  les 
doctrines  des  sectes  musulmanes  hérétiques.  C*est 
ainsi  que ,  s'il  y  eut  parmi  les  TagMeb ,  pour  prendre 
de  nouveau  cette  tribu  en  exemple,  des  musulmans 
dès  le  second  siècle  de  lliégire,  d  autres  firactions 
taghlibites  demeurèrent  chrétiennes ,  au  témoignage 
même  des  écrivains  arabes. 

En  troisième  lieu,  on  peut  représenter,  au  sujet 
de  la  langue  elle-même,  que  les  tribus  nomades  de 
la  Mésopotamie  se  servaient  de  iarabe  et  non  du 


^  Renan  croit  qu'ils  ont  été  Syriens-mascdmans  d^  le  principe. 
Selon  lui ,  la  différence  linguistique  résulterait  d'une  siluatioo  so- 
citde  prolongée  à  travers  les  siècles,  et  n'aurait  rien  d'ethnogra- 
phique. [Le  judaïsme  comme  race  et  comme  religion.  Conférence  faite 
au  Cercle  Saint-Simon  le  27  janvier  i883.  Paris,  i883,'p.  «7,  f8.) 
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syriaque^.  Cependant,  au  témoignage  de  lun  des 
pJus  sérieux  des  anciens  écrivains  musulmans,  Al- 
Farabi ,  les  tribus  dont  nous  avons  étudié  les  migra- 
tions pour  les  rapprocher  des  données  traditionnelles 
de  Malûlà  étaient  en  majeure  partie  chrétiennes, 
à  tout  le  moins  en  relation  de  voisinage  avec  les 
Syriens  et  les  Grecs  de  Syrie,  dont  la  langue  usuelle 
était  le  syriaque ,  avec  les  Persans ,  panni  lesquels  le 
syriaque  était  en  honneiu»;  et  les  livres  enusag^  chez 
ces  Arabes  chrétiens  étaient  en  araméen,  car  cest 
évidemment  cette  langue  que  Ai-Farabi  désigne  sous 
le  nom  d'«  hébreu  »  ^.  Au  surplus ,  les  dialectes  par- 

• 

*  Au  vu*  siècle,  ces  tribus  se  firent  traduire  Tévangiie  en  arabe. 
(Bar  Hébréus,  Chronicon  ecclesiasticum ,  I,  c.  376.)  f  -  ^^  -""  1m^ 
Im^  JBwaol.  Al-Farabi,  cité  dans  le  Kitab  al  nm^ir  de  Jjalal  ad-Din 
(Boulak,  1383  (1876),  t.  I,  p.  io4*io5),  énamère  les  tribus  qui 
fournirent  leur  contingent  k  la  formation  de  l'idiome  littéraire, 
puis  il  nomme  celles  dont  les  directes  ne  furent  pas  mis  à  contri- 
bution :  ^-jû^  Ju6l  ^^y^  pi^  ^^  i),  ^  ^^  i)  Sj^^  ^  a3U 

^jUt^  I^JLlI  ^^UsJ  ^  (^  ^  \^y<^^  «  On  ne  prit  rien  de  La- 

kbam  ni  de  Djudâm ,  parce  qu'ils  étaient  voinins  de  l'Egypte  et  des 
Coptes;  rien  de  Qudâ'a,  de  Gossân  ni  de  lyâd,  parce  qu'ils  étaient 
voisins  des  Syriens  et  la  plupart  chrétiens,  lisant  en  hébreu;  rien 
des  Taghleb  ni  des  Yémen  qui  étaient  tous  dans  la  Mésopotamie, 
rapprochés  des  Grecs;  rien  des  Bakr,  voisins  des  Coptes  et  des 
Perses ...» 

'  Les  anciens  auteurs  arabes  signalaient  dans  le  langage  des  Na- 
baléens  un  certain  nombre  de  mots  en  dehors  du  vocabulaire  arabe. 
Tels  étaient  zuta,  qui,  en  syriaque  nabatéen,  signifiait  «petit»,  sui- 
vant Ibn  Khallikan  (Qiiatremère,  Mémoire  sur  Us  Nabatéen»,  p.  io4]. 
De  même  siinimuk  voulait  dire  «  rouge  ».  Nous  retrouvons  ces  dens 
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lés  par  ces  tribus,  dialectes  que  les  créateurs  de 
larabe  littéraire  jugèrent  impropres  à  servir  à  la 
formation  de  cette  langue ,  étaient  apparentés  à  ITiim- 
yarite  ou  au  nabatéen.  D'après  ces  données,  il  est 
aisé  d  admettre  que  les  sous-tribus  qui  se  séparèrent 
des  musulmans  pour  se  mêler  aux  Syriens  et  aux 
Grecs  de  Syrie  purent  prendre  complètement  la 
langue  usuelle  de  ceux-ci,  je  veux  dire  le  dialecte  de 
Damas  ou  de  la  Cœlésyrie,  désigné  aussi  sous  le 
nom  de  syriaque  palestinien ,  le  second  des  dialectes 
énumérés  par  Bar  Hébréus  ^ 

XI.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  provenance  des  Ma- 
louliens,  leur  dialecte  offre  assez  de  ressemblances 
avec  ce  que  nous  connaissons  du  syriaque  palesti- 
nien 2  pour  qu'on  puisse  apparenter  l'un  à  l'autre, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse 
d'une  importation  orientale  afin  de  rendre  raison  des 
caractères  particuliers  du  dialecte  de  Ma'^liUâ. 


termes,  au  lieu  de  leurs  équivalents  arabrs  ^»A^  et  r^l  àans  le 

dialecte  maloulicn.  Les  expressions  nabatéennes  recueillies  par 
Quatremère  sont  également  comprises  à  Malûlâ ,  et  Ton  m*a  fidMe- 
ment  rendu  (jUu^  LLa.,  par  lequel  les  Nabatéens  désignaient  le 
a  froment  rouge»  (Quatremère,  p.  io4]  par  hittô  tûmmuqén;  Uyc^^ 
L,»jO  0  olivier  sauvage»  [ibid,)  par  zàytclitcha  barrîà:  yeJ^^^  «  gar- 
dien» (p.  io8)  par  natûrâ.  La  phrase  citée  par  Mas*udi  Uû^kf;]  Uà; 
(p.  io3)  m'a  été  traduite  biitclia  bhhistchâ,  et  iutw*y5^ •  un  homme 
qui  a  les  yeux  rouges»  (ibid,)  par  ranita. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  2  43. 

^  PY.  Sch\\ally,  Idioticon  des  christlich  palâstinischen  Aramàischen , 
Giessen,  1893.  Cf.  Z.  D.  M.  G.,  1894,  p.  3G 1-367. 
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C'est  en  effet  au  dialecte  palestinien  que  se  rap- 
portent des  mots  tels  que  les  suivants  : 

hôm  «  voir  »  et  ahmi  «  faire  voir  »,  Jb^o^,  af^el  4a\qu*| 
(Schwally,  Idioticon,  p.  82),  verbe  dun  usage  ordi- 
naire en  palestinien ,  alors  que  le  syriaque  édessénien 
et  les  dialectes  qui  en  descendent  emploient  IJL»  et 

«*a^  (Gwilliam,  Palestinian  Syriac  literatare,  p.  76, 

82). 

gap  «  auprès  » ,  pal.  oi.^ ,  A^  (Schwally,  1 4 ,  20. 

—  Lewis,  Gibson,  Lecûonary,  p.  Lxxxn). 

erra  «  sous  »,  >a^i)  préposition  spéciale  à  Taraméen 
juif  (Schwally,  p.  Ag.  — Lewis,  Gibson,  p.  lxxix). 

emliar  «  demain  ».  pal.  u*^  (Nœldeke,  Z.  D.  M.  G. 
1868,  p.  /i86). 

qôm  «  devant  » ,  pal.  ^xo ,  wiâCLD ,  provenant  de 
^wD,  par  suite  de  la  chute  du  f  (Schwally,  p.  83. 

—  Lewis,  Gibson,  p.  cxn). 

imôd  «  aujourd'hui  »,  ^^a^  (Schwally,  p.  4o), 
le  démonstratif  étant  postfixé,  à  l'inverse  du  procédé 

syrien  oriental  toô^f)  (Mclean,  V.  s.,  p.  i56). 

». 

spatâ  «  doigt  »,  pal.  I^^^l  pour  Jl:^*3%  (Schwally, 
•78.  —  Gwilliam,  p.  53,  10). 

qiissar  «court»,  pal.  ijOiD  (Schwally,  84). 

ihr  «fils»,  êhrêy  pal.  v^) ,  oiv^) ,  avec  voyelle 
prosthétique  (Schwally,  1 3 ,  1 4  ),  au  lieu  de  la  forme 
édessénienne  v^. 


xr.  19 

IMI-BtMKaii:    »JITliM.-.LR. 


De  même  : 

esmâ  «nom»,  pal.  jA^j^l  (Schwally,  96},  édess. 

ibrawf  «  lépreux  »,  pal.  Ifl^-^  (Gwilliam ,  5 1 ,  17). 

Nous  retrouvons  encore  les  caractères  du  syriaque 
palestinien  dans  : 

dapparitâ  «abeille»,  )^;pd{  [Schwally,  ao),  dont 
la  forme  dans  le  dialecte  d'Edesse  est  l^yodf. 

rhôbtâ  «  genou»,  jJ^ndoo^l  (Schwally,  89.  —  Cf. 
Lewis,  Gibson,  cxvui). 

syûhâ  «cri»,  m*oj  (Schwally,  70,  — Lewis,  Gib- 
son «  ex). 

hôf^â  «ici»,  iao»  (Schwally,  ^3)*  édeas.  iaioi. 

qyanifâ  «résurrection»,  {fetoi^  (Schwally,  82), 
forme  connue  à  la  vérité  dans  le  syriaquQ  d'ËdesM, 
mais  pour  laquelle  est  employé  de  préférence  le 
mot  Jba^ai  (Lewis,  Gibson,  cxii). 

La  forme  pleine  du  pluriel  {Grammaire,  à  1  )  s'est 
maintenue  à  Ma^lQlâ  oomme  dana  ie  judécHaraméen 
(R.  Duval,  Gr.  $yr.,  p.  a5o)* 

Le  redoublement  d  emphase  de  mot»,  tels  que  : 

leppd  t  coeur  » , 

sinnâ  «  rocher  » , 

eppay  «  mon  père  »,  eppayna^, 

est  confirmé  par  les  types  du  syria(|ue  palestinien  : 
ii^  (Cf.  Schwally,  48),  Uu.  (iiici.,  94).  U|  {i6ûL, 
i);   et  les  manuscrits  palestinî^ns  préamtent  M» 
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quetnmetit  le  Ji  renversé  :  Ji ,  pour  le  «Ji  dur  (Lewis^ 
Gibson,  Lectiotiary,  Nestlé,  Critical  Notes,  p.  xx)* 

anah  «  nous  »  existe  aussi  dans  le  palestinien  sous 
la  forme  adoucie  ôm)  [Grammaire ^  2 1 ,  y^). 

t-ïl  [Gr*,  26 i  2**)  correspond  au^^ib^f  palestinien, 
quoique  cette  formation  ne  soit  pas  exclusivement 
propre  à  ce  dialecte^ 

Ajoutons  fusage  du '^  pléonastique  (  Gr. ,  101. 
—  Schwaiiy,  4  7)  dont  l'emploi  est  habituel  au  pa- 
lestinien ;  la  combinaison  par  deux  et  par  trois  des 
particules  et  des  prépositions  [Qr.,  101,  110.  — 
Schwaiiy,  20,^9,67,  69);  le**  préfixe  de  la  3*  pers. 
singulier  du  futur,  en  place  du  J  propre  au  sy- 
riaque d'Edesscj  les  parfaits  en  û  [Gr.,  55);  ïe  re- 
doublement pléonastique  delà  négation  V  (Gr.,  127, 
2  a.  —  Schwaiiy,  47.  —  Gwilllam,  S.  L. ,  4o,  17, 
18);  la  fréquence  des  diminutifs  en  Aïo  (Nœïdeke, 
Z,  D,  M.  G.,  xxn,  1868,  p.  473-474),  enfin  le 
grand  nombre  des  substantifs  et  adjectifs  construits 
sur  le  type'^bSô  [Gr!,  34a),  dont  Femploi  constitue 
lune  des  caractéristiques  du  syriaque  palestinien 
(Nœldeke,  L  cit,). 

Ce  travail  de  comparaison  n  a  porté  que  sur  un 
petit  nombre  d'éléments.  Le  syriaque  palestinien 
n'est  connu  en  effet  qu'au  moyen  d'on  matériel  trè» 
restreint.  Mais  si  l'on  observe  que  les  deux  idiomes 
dont  nous  rapprochons  les  termes  appartiennent  h 
deux  régions  séparées  l'ime  de  l'autre  par  une  grande 
distance,  en  même  temps  qu'à  deux-  époques  fort 

19- 
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différentes,  on  reconnaîtra  sans  doute,  en  attendant 
que  des  recherches  ultérieures  aient  multiplié  les 
points  de  contact  entre  ces  deux  dialectes,  que  nos 
données  établissent  dores  et  déjà  les  rapports  du 
néo-syriaque  maloulien  avec  le  syriaque  vulgaire  an- 
cien de  Palestine  ou  de  Damas,  dont  il  représente- 
rait les  restes  les  plus  considérables  que  nous  pos- 
sédions ^ 

Xn.  Dans  les  trois  villages  que  nous  avons  nom- 
més ,  tous  les  habitants  parlent  entre  eux  ce  dialecte. 
Les  familles  qui  viennent  se  fixer  au  milieu  de  ces 
populations  en  prennent  la  langue  en  même  temps 
qu  elles  acquièrent  le  droit  de  natursdisation.  Tel  est 
aussi  le  cas  des  filles  prises  en  mariage  par  les  Ma- 
louliens  :  elles  adoptent  nécessairement  la  langue 
de  leur  nouveau  pays. 

C'est  uniquement  dans  leurs  relations  avec  les 
étrangers  qu'ils  se  servent  de  l'arabe ,  et  ils  passent 
pour  le  parler  mieux  que  dans  Jes  villages  d'alentour. 
L'arabe  est  en  effet  pour  eux  une  langue  étrangère, 
que  quelques  Malouliens  sont  allés  apprendre  dans 
les  villes  où  ils  ont  cherché  du  travail,  principale- 
ment à  Damas,  et  qu'ils  ont  ensuite  importée  dans 
leur  pays ,  sans  les  vices  de  prononciation  particu- 
liers aux  campagnes  de  cette  région  syrienne. 

^  M^'  Joseph  David  tenait  Tidiome  maloulien  comme  inter- 
médiaire entre  le  syriaque  oriental  et  le  syriaque  occidentid ,  suppo- 
sant un  mélange  des  formes  des  deux  classes  de  dialectes,  (v^^ 
Mif^jsJ\  iUltJi,  Mossoul,  1879,  P*  ^^') 
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Le  néo-syriaque ,  tel  que  le  parlent  les  femmes  et 
les  enfants,  est  souvent  plus  pur  et  plus  exact  que 
celui  qu'on  entend  de  la  bouche  des  hommes.  Ces 
derniers,  obligés  qu'ils  sont  par  leurs  relations  ex- 
térieures à  savoir  plus  ou  moins  l'arabe ,  se  servent 
de  mots  ou  même  de  formes  empruntées  à  cette 
langue,  que  les  femmes  connaissent  et  emploient 
peu.  Quant  aux  enfants,  ceux  du  moins  qui  ne  fré- 
quentent pas  l'école  gréco-russe  récemment  établie, 
ils  ne  comprennent  que  le  syriaque. 

Les  Malouliens  n'ont  pas  appris  sans  étonnement 
l'intérêt  donné  à  leur  idiome  par  les  linguistes  eu- 
ropéens. Leur  dialecte  est  en  effet  volontiers  consi- 
déré par  les  gens  qui  les  entourent  comme  «  un 
jargon  corrompu ,  usité  seulement  par  des  villageois 
grossiers,  et  qui  ne  mérite  aucune  attention  sérieuse  ». 

Sans  doute,  le  dialecte  de  MaHûlâ  est  un  langage 
altéré,  un  syriaque  de  campagne;  car,  même  au 
temps  où  le  syriaque  littéraire  brillait  de  son  plus 
grand  éclat,  on  parlait,  en  dehors  des  villes,  surtout 
dans  les  contrées  reculées,  des  idiomes  très  éloignés 
de  la  pureté  de  langage  des  centres  cultivés.  Chaque 
région  avait,  comme  on  le  remarque  au  sujet  de 
l'arabe  parlé  de  nos  jours,  sa  prononciation  parti- 
culière et  ses  locutions  préférées.  Ce  syriaque  des 
provinces,  privé  des  conditions  d'unité  que  les 
langues  étudiées  trouvent  dans  le  développement  de 
la  civilisation  et  de  la  culture  littéraire,  devait  en 
venir  à  un  état  de  dégradation  qui  ne  pouvait  que 
s'accentuer  avec  le  temps,  lorsqu'il  n'exista  plus  nulle 
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part  de  centre  civilisé  dont  l^usage  pût  servir  de 
guide  en  matière  de  correction  de  langage. 

Tel  a  été  le  cas  pour  Tidiome  de  Ma'lûlâ* 

Mais  les  dialectes  vulgaires  ne  représentent  pas 
un  syriaque  post-classique ,  et  n  ont  pas  avec  la  langue 
savante  les  rapports  qu  a  le  grec  du  Nouveau  Tes- 
tament avec  le  grec  littéraire.  Tenir  ces  dialectes 
vulgaires  de  Syrie  comme  les  restes  altérés  de  l'an- 
cien syriaque  serait  méconnaître  complètement  le 
carcictère  des  langages  populaires  ^. 

On  ne  saurait  non  plus  être  surpris  de  trouver  à 
MaHûlâ  des  expressions  ou  des  tournures  arabes  mê- 
lées aux  formes  syriaques,  de  même  qu'on  ne  s'é- 
tonne nullement  de  voir  des  termes  persans  dans 
l'ancien  araméen  oriental,  des  importations  turques 
ou  kurdes  dans  l'idiome  de  Tour-^abdin ,  ou  encore 
des  mots  européens  dans  l'arabe  beyroutin  ou  le  turc 
de  Stamboul. 

Â  Ma'lûlà  comme  ailleurs ,  il  a  bien  fallu  exprimer 
des  choses  nouvelles ,  et  pour  cela  faire  des  emprunts, 
qu'on  n'a  pu  demander  qu'à  l'arabe^  C'est  ainsi  qu'on 
a  dit  mutrônà,  de  ^j\3aj9   «évéque»,    bàp^kâ,    de 

dlpSo  «patriarche»,  sikôrtd,  de  ^)^^^   «cigarette», 

karrôs^â,  de  ici^lsTa  voiture  ».  Un  Maloulien  a  même 
hasardé ,  sur  un  mot  de  notre  conversation ,  le  néo- 
logisme tôsfà  «  toast  ». 

*  J.  Benzinger,  Bericht  àber  neae  Erscheinnngen  auf  dem  Crehiete 
der  Palàstinaliteiatur  [Zeitschrift  des  Palàstina-Vereiru ,  vol.   XV, 
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Mais  en  admettant  dans  leur  vocabulaire  ces  mots 
étrangers,  les  Malouliens  respectent  leur  grammaire 
et  appliquent  en  général  ses  règles  aux  termes  em- 
pruntés, de  manière  à  garder  intactes  la  structure 
générale  et  les  formes  essentielles  de  leur  langue.  Il 
faut  observer  aussi  que  ceux  des  Malouliens  qui  pos- 
sèdent mieux  leur  dialecte  trouvent  le  véritable  mot 
syriaque  à  mettre  à  la  place  de  lexpression  arabe 
syriacisée. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs,  en  bonne  linguistique,  par 
le  nombre  des  mots  étrangers  introduits  dans  le 
vocabulaire  d  une  population  qu'on  peut  déterminer 
la  nature  de  son  dialecte.  11  est  de  toute  évidence 
qu'il  faut  s'arrêter  non  aux  seules  apparences  ^  mais 
à  l'étude  des  formes  et  des  procédés  granunaticaux 
appartenant  au  fond  même  de  la  langue.  Or,  à  ce 
point  de  vue ,  le  dialecte  de  Malùlâ  est  plus  syriaque 
qu'arabe,  et  les  arabismes  anciens  qu'il  présente 
semblent  tenir  à  vm  travail  de  superposition  ana* 
logue  à  celui  qui  a  dirigé  l'évolution  des  autres  dia- 
lectes orientaux. 

Gomme  on  le  remarquera,  le  dialecte  maloulien 
n'a  les  sons  caractéristiques  de  l'arabe  que  dans  la 
mesure  où  le  syriaque  les  possédait  lui-même;  il 
emploie  d'ordinaire  les  consonnes  conformément  à 
la  dérivation  syriaque,  lorsque  celle-ci  diflère  de 

*  G*est  ainsi  que  ie  ^  (tch*)  mâioulien,  provenant  de  1  ,  ne 
saurait  être  assimilé  à  la  prononciation  tek  que  certaines  tribus  de 
Bédouins  donnent  au  J  :  Jj«l,  ômratch,  tjt^y  ^cf^jf  (Conder, 
Palestine  exploration fowid ,  Quatariy  statemeot,  1890,  p.  196). 
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larabe.  Les  modifications  du  système  consonnal  ne 
sont  que  le  développement  des  lois  phonétiques  qui 
président  aux  variations  des  éléments  d  articulation. 
Le  vocalisme,  moins  atteint  que  les  consonnes,  est 
celui  des  dialectes  syriaques,  et  nullement  la  voca- 
lisation à  trois  accents  de  la  langue  arabe. 

Je  dois  ajouter  que  ceux  qui  ne  savent  que  Tarabe 
sont  naturellement  portés  à  regarder  comme  autant 
d'emprunts  faits  à  cette  langue  toutes  les  ressem* 
blances  qu'ils  trouvent  dans  le  dialecte  maloulien, 
sans  considérer  que  beaucoup  de  mots  ou  de  formes 
arabes  ont  leur  racine  ou  leurs  dérivés  dans  Tara- 
méen ,  et  que  mainte  expression  étrangère  à  i*arabe 
littéraire  et  propre  au  daréj  ne  justifie  son  origine 
sémitique  que  par  son  correspondant  syriaque. 

Mais,  sans  insister  plus  qu'il  ne  convient  pour 
combattre  un  sentiment  de  défaveur  dont  nous  n Sa- 
vons pas  à  juger  les  motifs ,  nous  livrerons  le  résultat 
de  nos  recherches,  estimant  que  Ton  aura  qudque 
intérêt  à  connaître  letat  dans  lequel  nous  retrouvons 
à  M a'iùlâ  lancien  dialecte  syriaque  que  les  habitants 
de  nos  trois  villages  syriens  se  sont  transmis  jusqu'à 
nos  jours  sans  le  secours  de  l'écriture,  — persuadé 
aussi  que  la  science  ne  verrait  qu'avec  peine  tout 
effort  tenté  contre  la  conservation  de  cet  idiome. 

La  plus  grande  partie  des  docmnents  qui  suivent 
a  été  recueillie  auprès  des  habitants  de  Ma^ûlâ.  Je 
dois  aussi  beaucoup  à  M.  Basilics  Ayssa ,  ancien  élève 
de  Sciinte-Ânne  de  Jérusalem  et  curé  de  Nebk.  Ses 
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connaissances  en  matière  d'études  européennes  m'ont 
permis  d'obtenir  de  Itii  des  indications  sûres  au 
moyen  desquelles  j'ai  pu  donner  plus  de  suite  à  mes 
recherches  et  augmenter  la  matière  de  mon  premier 
travail.  Mon  étude  a  été  complétée  et  revisée  une 
dernière  fois  auprès  de  M.  Daoud  Tadros ,  de  Damas , 
à  qui  je  veux  témoigner  ici  ma  gratitude  pour  les 
facilités  qu'il  m'a  fournies. 

J'ai  aussi  trouvé  un  utile  secours  à  l'Université 
Saint-Joseph  de  Beyrout,  où,  en  même  temps  que 
les  livres  et  les  manuscrits  étaient  mis  à  ma  dispo- 
sition, de  précieuses  indications  m'ont  été  données. 
Je  dois  en  particulier  au  R.  P.  L.  Cheikho,  dont  la 
compétence  est  reconnue  en  matière  d'histoire  et  de 
littérature  arabes ,  plusieurs  des  indications  histo- 
riques ou  ethnographiques  rapportées  au  cours  de 
cette  étude.  A  son  tour,  le  R.  P.  Rhétoré,  des  Do- 
minicains de  Saint-Etienne  de  Jérusalem,  m'a  fort 
obligeamment  fait  profiter  de  toute  sa  connaissance 
des  dialectes  néo-syriaques.  Qu'ils  veuillent  bien  l'un 
et  l'autre  en  recevoir  ici  mes  vifs  remerciements. 


GRAMMAIRE. 

Les  formes  néo-syiiaques  se  rapportant  proprement  à  la 
Grammaire  sont  expliquées  là-même.  Celles  qui  appartiennent 
au  Vocabulaire  recevront  leur  interprétation  dans  la  Nomen- 
clatare. 

L'abréviation  Vulg,  distinguera  les  termes  arabes  qui  sont, 
soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  acception,  étrangers  à  la 
langue  classique. 
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N,  s,  indiquera  les  mots  tirés  des  dialectes  nëo-sydaquet. 

Pal,  ceux  du  dialecte  palestinien. 

M,  les  mots  ou  formes  particidiers  au  village  de  Malûlâ. 

Dj,  les  éléments  recueillis  à  Djub'âdîn ,  différents  de  leurs 
correspondants  malouliens. 

On  marque  les  renvois  à  la  Grammaire  par  la  siaqile  in- 
dication des  paragraphes  et  des  subdivisions  en  chiSres 
arabes  :  (5^,  i5).  Les  références  de  la  Nomenclature  sont 
exprimées  par  le  chiffre ,  en  romain ,  de  la  série  et  le  numéro 
propre  de  Tarticle  :  (III,  24).  La  mention  Textes  ou  Dialogaes 
désignera  les  renvois  spéciaux  à  ces  parties. 

On  a  cité  aussi  : 

Bliss,  M,  *=  Frederik  John  Bliss,  B.  A.,  Ma'lula  and  Us 
dialect  [Palestine  Exploration  found^  Quaterly  statement  for 
i890,  p.  74-98). 

R.  Duval,  Gr,  syr.  *>»  Rubens  Duval,  Traité  de  Grammaire 
tyriaqae,  Paris,  1881. 

Garzoni,  G,  K,'^  Garzoni,  Grammatica  e  vocabolario delta 
lingua  hurda,  Rome,  1787. 

Guidi,F.  =  Guidi,  Beitràge  zur  Kenntniss  des  neuara- 
mâîschen  Fellthi Dialectes,  [Z,  D,  M,  G,,  vol.  XXXVII,  i883, 
p.  9g4-3i8.) 

Gwilliam,  S.  L,  »  G.  H.  GwiUiaro,  F.  Crawford  Burldtt 
and  John  F.  Stenning ,  Bihlical  and  patristic  relies  of  the  Pa- 
lestinian  Syriac  literature.  [Anecdota  Oxoniensia,  Semitic  séries, 
vol.  I,  part  IX.  Oxford,  1896.) 

Hofmann,  Gr,  =  Hojmann,  Gramniaticœ  syriacœ  Ubri  III, 
Halle,  1827. 

Lewis,  Gibson,  Lectionary,  ^^^  A«  Smith  Lewis,  M.  D. 
Gibson,  A  Palestiman  Syriac  Lectionary.  (Studiajinaitica»  VI. 
Londres,  1897.} 

Mcleàn  V,  S,  =  Maclean,i4  Grammar of  dialects  of  vertutr 
Ctt/ar  5yriac,  Cambridge ,  1896. 

Nœldeke,  Gr,  »»  Th.  Nœldeke,  Kartzgefasste  syrisohê 
Grammatik,  Leipsig,  1880. 
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NœldeKe,  Gr,  ns,  «=  Th.  Nœldeke,  Grammatik  der  iwa- 
syrischen  Sprache  am  Urmia-See  und  Kurdistan,  Leipsig ,  1 868. 

Payne  Sm. ,  Th,  =  R.  Payne  Smith ,  Themaras  syriacus, 
Oxford,  1879-1897. 

Schwally.  =  Friedrich  Schwally,  Idiotîcon  des  christlich- 
palœstinischen  Aramœischen.  Giesien,  1898. 

Stoddart,  M,  gr,  =»  Modem  Syrian  Grammar,  (American 
Oriental  Society,  vol.  V,  i856.) 


I 

PHONÉTIQUE. 


PHONETIQUE. 

1,  Les  consonnes   usitées   dans  le   dialecte    de 
Ma^lûlâ  sont  les  suivantes  : 

ci   / 


1 

J 

(-1 

• 

b 

V 

p 

c:> 

t 

e» 

t 

S 

• 

J 

5 

Z 

• 

Z 

h 
h 

À 

d 

J 

r 

• 

z 

0- 

s 

^ 

S 

0^ 
1» 

S 

• 

t 

. 

t 

c 

• 

• 
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CL 

9 

^ 

k' 

J 

l 

r 

m 

u 

n 

» 

h 

3 

w 

i^ 

y 

Il  ne  semble  pas  que  Técriture  ait  jamais  été  ap- 
pliquée par  les  Malouliens  à  leur  dialecte.  Les  essais 
de  transcription  donnés  par  Ferrette  (Voir  Z.  D.  M. 
G.,  vol.  XXI,  1867,  p.  i83),  en  caractères  arabes 
et  syriaques,  montrent  que  les  alphabets  orientaux 
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sont  insuffisants  pour  représenter  les  articulations 
nouvelles,  et  surtout  les  sons  vocaliques  du  dialecte 
nialoulien,  dans  Tétat  où  il  nous  est  parvenu.  On 
remédie  sans  doute  à  la  première  difficulté  en  ajou- 
tant aux  lettres  arabes  quelques  signes  empruntés  à 
la  phonétique  turque  ou  persane,  ou  en  employant 
l'alphabet  syriaque  augmenté  des  signes  propres  au 
carchouni:  mais  les  voyelles  ne  sauraient  être  ex- 
primées  nettement  au  moyen  des  accents  arabes. 
Dans  tout  état  de  cause ,  nul  mode  d'écriture  orien- 
tale ne  dispenserait  de  la  transcription  en  lettres 
européennes.  Celle-ci  offre  se^le  les  garanties  d'exac- 
titude nécessaires  relativement  à  l'expression  des 
voyelles  et  à  l'indication  des  syllabes  accentuées.  Le 
cas  serait  autre,  si  l'on  devait  écrire  des  textes  à 
l'usage  des  populations  pariant  ce  dialecte.  H  faudrait 
alors  employer  l'écriture  à  laquelle  ils  sont  accou- 
tumés, l'alphabet  arabe. 

2.  Division  des  consonnes  : 

Gutturales  :  (i  q  y  ^  k\  ^  h,  ^  h,  ^\  ^  g. 
Palatales  :  ^  t,  ^j. 

Labiales  :  v  P>  V  ^»  ^/»  ^  ^*'' 

Dentales  :  i^  t,  ia  t^  ^  n. 

Sifflantes  :^ù>ty^d,jZy^J»éS,^JiS,    ^jos. 

Liquides  :  »•  m,  J  î,  j  r,  ^^  y. 

Aspirées  :  5    /i,  I    \ 

3.  On  remarquera ,  dans  la  série  qui  précède ,  que 
le  ^ ,  jo  ,  n'est  plus  l'articulation  forte  et  emphatique 
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(jui  s'est  maintenue  en  arabe.  On  donne  a  cette  con- 
sonne une  prononciation  diminuée,  qui  équivaut  à 
un  k  nettement  articulé.  Cette  modification  est  le 
résultat  dune  prononciation  plus  faible,  que  le  J^ 
syriaque  avait  autrefois  dans  certaines  provinces 
(R.  Duval,  Gr.  syr.,  p.  2  3). 

Il  et  h  représentent  les  deux  sons  de  la  lettre  <*â. 
Le  premier,  équivalant  au  ô  non  aspiré ,  se  prononce, 
ainsi  que  dans  les  autres  dialectes  néo-syriaques, 
avec  une  articulation  mouillée  qui  existait  déjà  dans 
lancienne  langue. 

La  même  consonne  remplace  exceptionnellement 
le  ^syriaque  dans  talkd,  l^^l  (III,  ilx),  felk'ây 
JL^â  (52,  i5)  et  dans  dakkely^^^}  (69^  Sa),  où 
il  équivaut  à  ^redoublé. 

Le  ^,  A,  représente  le  a  aspiré. 

Au  sujet  de  cette  double  prononciation,  on  re- 
marquera que  les  néo-syriens  ne  suivent  pas  les  lois 
propres  au  syriaque  littéraire  concernant  les  lettres 
JKsââ^^^  (Cf.  Nœldeke,  Gr,  ns.,  p.  29).  Des  six 
lettres  constituant  cette  catégorie,  les  trois  premières, 
consonnes  faibles,  ne  possèdent  à  MaHûlâ  que  la  pro- 
nonciation aspirée;  les  trois  suivantes,  consonnes 
fortes,  ont  la  double  émission;  mais  l'aspiration  et 
la  non-aspiration,  au  lieu  de  permuter  entre  elles 
dans  la  flexion  des  mots,  sont  autant  de  sons  fixes 
dont  remploi  est  déterminé  une  fois  pour  toutes 
par  la  forme  adoptée  comme  radicale;  d  où,  au  point 
de  vue  de  Tancienne  grammaire,  des  irrégularités 
ou  inconséquences. 


S04  MARS'AVRIL  1808. 

^,  gt  est  moins  le  i  arabe  que  rartlculatiôn  du 
gâmal  aspiré,  que  les  Syriens  notaient  au  moyen 
d  un  point  inférieur  ajouté  à  la  consonne  H^(  jf^)* 

4.  ^»  f  [tcV)  remplace  le  L  dur  de  l'ancien  sy- 
riaque. Par  analogie,  il  est  pris  comme  équiralent 
du  c:>  arabe,  et  même  du  4±>,  qui,  dans  cette  région 
est  prononcé  t  :  ërtap  t^j  (55,  23),  éfpfël  JJt)  (Sy, 
lo). 

g ,  j ,  se  présente  uniquement  dans  de»  mots  d'im- 
portation arabe  et  n'appartient  pas  proprement  à  la 
langue  de  MaHùlâ.  Il  est  prononcé  du  reste,  comme 
dans  l'arabe  de  cette  partie  de  la  Syrie ,  j  et  non  dj. 

^  donne  g  dans  des  mots  de  formation  ancienne  r 

geltà  jjL  (V,  3). 

5.  v  P>  figure  soit  le  »^  syriaque,  en  de  rares 
exemples  (XI,  5/i),  soit  plus  fréquemment  le  «d, 
lequel  s'est  durci  par  cette  prononciation  intermé- 
diaire entre  le  6  et  le  p  :  ap,  «^om  (8i);  arpa,  ^^^ij 

(5i);  leppâ,  U^  (44,  III);  p^td,  )*^  (44.  V); 
spatâ,  k^^s^j  [Vocabulaire,  V,  3i).  On  conçoit  ainsi 

comment,  en  présence  de  la  difficulté  de  fixer  i'or- 
thographe,  on  a  pu  transcrire  ekhihab  et  ekkihiapr 
baytha  et  paytha.  (Cf.  Lewis,  Gibson,  Lectionary; 
Nestlé,  Critical  notes,  p.  xx.) 

L'accent  et  la  position  de  la  syllabe  influent  sur 
rémission  de  cette  consonne ^  cfui  est  ordinairement 
renforcée  en  syllabe  finale,  après  raccent,  apfès  une 
consonne  dure,  enfin,  mais  assez  rarement,  au 
commencement  des  mots. 
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(^,  2),  est  le  v^  syriaque,  honnis  les  cas  où  il  se 
prononce  p. 

Le  son  V  eX  w  donné  au  o  dans  les  dialectes  sy- 
riaques orientaux  manque  à  MaHûlâ. 

b,    exceptionneilemént ,    figure   /b   dans   iôbnâf 

U^ok  (XIII,  18),  mais  ^atjj^  a  donné  régulièrement 
sammên  (VII,  33). 

ô,/,  provient  du  ô,  même  avec  le  redoublement  : 

A^a/â,  Jl4S  (V,  3o). 

6.  c:>,  ^,  remplace  invariablement  le  ^  arabe  (^ 
non  aspiré)  :  Jiatltâf  «x^^iXa»  (II,  3q).  Il  en  est  de 
même  dans  le  dialecte  vulgaire  de  Perse  (Nœldeke, 
Gr.  n5.  p.  45 ,  46).  Le  t  syriaque  n'est  devenu  t  qu'en 

passant  par  l'arabe  )^wo,  (*^•*^*'  (jcitëm  (VII,  48); 
JLa^tJo,  fjt^,S^,  qattêsd  (FX,  3o).  Voir  cependant 
saiiar,  i^M,  (69,  i4)- 

Il  répond  à  L  dans  tês^â  et  ses  dérivés  (5 1). 

Id,  t,  et  les  autres  emphatiques  se  sont  conservées 
généralement^  mais  sous  une  forme  un  peu  plus 
douce  que  leurs  correspondantes  arabes.  La  permu- 
tation du  ^  en  L  (fft^)  a  été  signalée  par  Gwifliam 
(S.  Z/.,  p.  yô,  5^,  6;  • —  Lewis,  Gihson,  Leetkmarjr, 
p.  x\xii). 

7.  i±>,  I,  l  aspiré,  s»  prom)nce  comme  le  «±> 
arabe  [tli), 

6,  ç(,  ?  aspiré,  répond  à  la  lettre  précédente  (dh) 
et  exprime  toujours  le  f  syriaque.  Le  «I  simple  n'ap- 
partient donc  pas  à  la  phonétique  de  Ma^ïôlâ. 
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8.  »,  h,  aspiration  faible,  s  est  conservée  généra- 
lement. J  en  signalerai  la  chute  : 

a.  Au  commencement  des  mots ,  lorsque  ceux-ci 
s'adjoignent  une  lettre  proclitique  :  hannà  (aS), 
b-annà;  hat  (22,  3°),  w-at;  hatày  (82,  impératif), 
w-atày. 

6.  dans  les  suffixes  ê,  â  (22 ,  d""),  o%L,  ch— . 

c.  dans  la  flexion  des  verbes op,  «^om  {Si),sayê, 
|o«.(75,6). 

d.  dans  la  forme  alô,  )oî^)  (I,  1). 

I,  *,  simple  hiatus,  a  persisté  dans  le  mot  ém*à, 

sans  doute  d  après  larabe  *a^.  Voir  aussi  sà'lê  (96) 

et  ka'êlê  (89);  ailleurs  il  semble  avoir  entièrement 
disparu. 

9.  Le  dialecte  de  MaHûlâ  maintient  la  distinction 
des  gutturales  ),  ^,  o»  et  y*. 

Le  y*  et  le  o  ,  comme  d  autre,  part  «a.  et  u», 
subsistent  généralement  en  conformité  avec  la  dé- 
rivation syriaque,  et  Ton  a  :  hàmiâ  (5i),  iJùoUL,  et 
non  jl^.î'^  ;  ^asrâ  (5i),  )wf"V  ,  et  non  b^jS^s^;  sulionà 


J>       .  -  • 


9       X 
(VIII,  5),   JU^OA.,  malgré  larabe  yllaJLi;   hamm 


p^^y         1       a"" 


(XIII,  34),  )&ûJ:,  arabe^;  /iô|â  (45,8),  arabe 


10.   /  et  r  sont  parfois  confondus  :  vegrâ  et  vegiû, 
(V,  5o);  treasar  eitleasar  (5i).  (Cf.  Nœideke,  Gr. 
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ns.,  p.  5i);  de  même  /  et  /i  :  malsaftây  mJLîS  (XI, 
38);  j  et  s  :  (jamjtâ  iLûJli  (XI,  2-7). 


11.  Le  dialecte  maloulien  n'écarte  ni  le  sucjan 
initial,  ni  la  succession  de  trois  consonnes,  même 
au  commencement  d'un  mot  :  nzellah ,  zlillûn ,  tzlilhûn 

(88),  mi/5<â(XI,  66). 

12.  On  a  conservé  l'usage  du  redoublement, 
procédé  perdu  par  les  Syriens  occidentaux. 

Le  redoublement  affecte  les  lettres  radicales  : 
ràppâ  (VIll,  35),  bàttël  (69,  1),  yétqattas  (69,  34), 
hannâ  (^3,  1);  les  afformatives  :  harâfttd  (XV,  17; 
36,  2),  kamânnd  (96,  68). 

Il  est  aussi  le  résultat  de  l'assimilation  des  con- 
sonnes (18). 

On  trouvera  pourtant  des  exemples  où  le  redou- 
blement est  peu  sensible.  Tels  sont  :  hâpà  (XII,  ^9), 
mgâyêcl  (76,  1  o  )  et  autres  formes  des  verbes  ^e-ivaw , 
rahêm  (69,  3).  Cette  anomalie  se  rencontre  aussi, 
mais  comme  une  prononciation  défectueuse,  en 
d'autres  cas  qu'il  n'a  pas  été  utile  de  signaler. 

VOYELLES. 

13.  Les  voyelles  du  dialecte  maloulien  sont  les 
suivantes  : 

1°  a  aigu,  correspondant  au  ptàhâ  des  Syriens 
orientaux  (7)  :  battlat[6g,  1). 

2°  d  long  (JL_),  qui  s'exprime  non  par  un  son 

M,  20 

iMraiMiiaiB  iatiosalc. 
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intprmédiaire  entre  à  et  6,  mais  par  on  a  simpiement 

ouvert. 

S""  e  simple  :  amellà  (99),   hemnà  (96),   eppay 

(45,  VI). 

4"  a  presque  confondu  avec  ï  :  iënnà-Slnnà  (II, 

29)- 

5°  è  long  et  très  fermé ,  se  rapprochant  de  I  sourd  : 
hêfd  (II,  27)  -en  (aa). 

6°  i  simple  :  BfiJ  (8a ,  5),  ifi  (8a,  8). 

7"*  ô  formé  de  a  par  contraction  :  md,0€*ljo 
('i5);  te, 00»  jJ(io3,  &  ).  )l  adonné  là  [ibH). 

Par  un  procédé  semblable,  ô  provient  aussi  de  JL 
sous  Tinfluencc  de  laccent  :  qdôlâ,  JV^  (V,  a5); 
dr6\l,  iLi^  (V,  27);  ôdar,  i{\  (IV,  9). 

Ce  son  remplace  la  voyelle  arabe  \  :  sintyônà  (XII, 

i5)  J^.:^yjwôbà  (XI,  78)  u;L  (cf.  jUu^. 
^^s^SAsk.;  Ul^,  ÎD^J;  ^^^^  et  les  participes  présents, 

'  Ce  fait  est  ia  généralisation,  clans  ie  néosyriaque  maloolien, 
d'une  formation  que  l'ancienne  langue  appliquait  à  certaines  dasses 
de  dérivés  (R.  Du  val.  Gv,,  p.  81,  ^17).  En  particulier,  dans  les 

formes  arabes  JxU  passé&s  en  syriaque,  1  se  modifiait  en«(i(iJ. 

p.  216;  cf.  217,  S  232).  C*est  une  amplification  de  la  r^e  de 
dérivation  par  laquelle ,  c  lorsque  la  formation  grammaticde  teat 
qu'une  syllabe  fermée  devienne  ouverte,  la  voyelle  s'allongQi  (Mar- 
tin, SyAens  orieniaujo  et  occidentaux  [Journal  asiatique,  VI*  série, 
t.  X\I,  1872 ,  p.  448,  449]).  Le  même  principe  a  donné  «a  dia- 
lecte palestinien  les  formes  X^a^ift,  devenues  |cft^  dans  le  syriaque 
de  Malûlâ  (34  a).  Le   syriaque  édessénien   avait  loi-méme  les 


LE  DIALECTE  DE  MAT,ULA.  399 

Le  déplacement  de  l'accent  ramène  la  voyelle 
primitive  :  draôy  (Ao),  sintyanô^ 

Un  très  petit  nombre  de  finales  non  accentuées 
présentent  cette  même  voyelle  ô  :  àwwalnô^  tënyO 
(5i  ),  Hiànô  (IX,  Sy). 

Le  dialecte  maloulien  ne  possède  pas  le  soti  de 

Yo  ouvert  que  les  Jacobites  donnent  au  signe  JLL ,  et 
qui  se  retrouve  dans  le  syriaque  de  Tour-*abdîn. 

8°  û  sourd,  son  moyen  entre  ô  et  à  (ô),  que  les 
Syriens  occidentaux  ont  confondu  avec  â  (o)  ;  slâtà, 

|îd^j(IX,  qA);  hûpd,  idôd  (XII,    49);  hûn  (45, 
8. VI,  5);  et  la  terminaison  plurielle  du  masculin 

'un  (22)* 

9°  «  bref,  qui  prend  la  valeur  du  son  français  eu 
bref,  le  plus  souvent  devant  une  consonne  redou- 
blée, tàmmd  (V,  17);  JjLàttà  (103);  èùnità  (VI,  8), 
qui  se  dit  encore  sènitâ. 

La  voyelle  prosthétique  éf  (  1 7 ,  p.  3oo)  possède  un 
son  obtus,  peu  différent  dans  certains  cas  de  celui 
de  la  voyelle  a. 

DIPHTONGUES. 

14.  1°  aj,  dans  laquelle  la  voyelle  a  se  prononce 
comme  un  son  intermédiaire  entre  a  et  e.   (Cf. 


formes    yuol,  pour  ^l  (Nœldeke,   Gr,,   p.  3o),  Jiio^a^ad,  pour 

f«^^^  [ibid,)^  \a>o,  pour  ^  (R.  Duval,  Gr.,  p.  3i  ) ,  et  le  pales- 
tinien,   }a^,    pour  ^^,  (SchwaUy,    p.    66],   ^dcS^^a.,    pour 
(Lewis,  Gibson,  Lectionary,  p.  xxxn). 


20. 
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«*opS.a^jD,  Or.,  pour  «j^^a^ud,  Occid.   Nœldeke, 

Gr.,  p.  33.)  On  écrira  ày. 

2""  aw ,  que  la  contraction  confond  presque  avec 
ô;yawmâ  (IV,  35),yômô. 

15.  Il  faut  rattacher  au  système  vocalique  la 
demi -voyelle  '  ou  '  (voir  ci -dessus  è  [i3,  4< 
p.  2  98  ]  ) ,  qui  s  intercale  entre  deux  consonnes  :  fmoy*- 
têb  (77);  m'n'  smôyâ  (texte  III,  1);  gap  'l-  âhad 
m'nJÔTi  «  chez  l'un  de  vous  ». 

16.  Un  î  euphonique  est  aussi  ajouté  à  la  con- 
sonne finsde  de  certains  mots,  produisant  des  sons 
mouillés,  ce  qui  contribue  à  donner  une  grande 
douceur  à  la  prononciation  :  ha?  (21);  {ô6*  (92); 
nôz'{gi);  tôt  {82,5) \  îst  (82,5);  fid*(28,  3°);  apV 

82,  i3);/iajf  (VII,  106). 

L'émission  mouillée  affecte  toujours  la  consonne  f, 
à  l'articulation  de  laquelle  elle  appartient. 

17.  On  verra  en  son  lieu  l'addition  de  la  voyelle 
prosthétique  [ë,  ï,  a,  a)  au  masculin  singulier  des 
noms  et  des  adjectifs,  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  prétérit  des  verbes  et,  en  certains  cas,  à 
l'impératif  (voir  aussi  22,  2"*,  et  44,  I). 

Cette  richesse  vocalique  se  complète  par  les  chan- 
gements ou  permutations  survenant  au  cours  de  la 
flexion  des  mots. 
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ASSIMILATION  DES  CONSONNES. 

1 8.  Le  procédé  d'assimilation  du  syriaque  classique 
se  retrouve  dans  les  exemples  suivants  :  hattâ  «  nou- 
veau »,  ]i^\  ^ézzd  «  chèvre  »,  ]Kf^,  pour  l/Lii.  (y^), 

rehmittah  (96),  II. 

De  même  :  mamrillë,  pour  marni^ën-lè  (99);  tkêllè, 
pour  îtkën  lé  (gd);  amrillis ,  pour  amrit  lis  (99); 
z^âttd,  pour  z^âttâ  (46);  tôt,  iôtyâ,  pour  |iô^*  (82). 

Contrairement  à  la  règle  de  la  langue  littéraire, 
l'assimilation   na  pas    lieu   dans   medintd   (IX,    1) 

)J^jUj^(Chald.  Knrip),  gôfntd  (XII,  8)  l^^a^, 

têntâ  (XII,  35),  )l)l.  (Voir  cependant  tèttâ.  Voca- 
bulaire,  IX,  5.) 

ACCENT    TONIQUE. 

19.  Cette  particularité  grammaticale,  laissée  de 
côté  par  ceux  qui  ne  se  servent  du  syriaque  que 
comme  une  langue  morte,  garde  beaucoup  d'im- 
portance dans  les  dialectes  parlés. 

1°  A  Ma^ûlâ,  l'accent  affecte  la  pénultième  dans 
les  substantifs,  adjectifs,  verbes  et  particules  :  héfâ 
«  pierre  »;  dro^ah  «  ton  bras  »;  mstâ  «  loupet  de  che- 
veux »  ;  sàrkês  «  Serge  »  ;  yàbrâd  «  Yabroud  »  ;  dappopâ 
«  mouche  »  ;  barhârâ  «  Barbe  »  ;  msathônd  «  fiancé  »  ; 
paytyotd  «  maisons  »;  hàwwar  «  blanc  »;  sàrcfay  «  mu- 
sulman »  ;  (jattém  «  saint  »  ;  àrpa^  «  quatre  »  ;  àrkès  «  il 
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s'est  levé  »  ;  0zân  «  vous  (f.)  allez  »  ;  éf^mà  «  combien  »  ; 
bôtar  «  après  ». 

Le  fait  que  la  syllabe  finale  porte  une  voyelle  pri- 
mitivement longue  n'entraîne  pas  le  déplacement  de 
l'accent  :  ràppén  «  grands  »  ;  tôlân  «  ils  viendront  »  ; 
zlàlâ  «  elle  ira  ». 

# 

2''  L  accent  est  à  Tantépénultième  dans  les  poly- 
syllabes à  pénultième  brève  :  bàgâlâ  «  mulet  »;jdii>- 
hâr^d  «  bijou  ». 

3*"  Il  tombe  sur  la  finale  : 

a.  au  pluriel  en  ô  (provenant  de  iyâ)  des  substan- 
tifs masculins  (4o)  :  hïfô,  drà^Ô,  dapàpô. 

b.  Dans  les  formes  de  Tétat  construit  (3a,  87)  : 
msatl^antt  (de  miatl}anttd)  «  fiancée  ». 

c.  à  Timpératif  des  verbes  :  arkés  u  lève-toi  »  ;  àmàr 
«  dis  »  ;  appun  «  donnez  ». 

Cette  marche  de  l'accent  fait  émettre  comme 
brève  la  voyelle  de  la  pénultième,  du  moins  lors- 
qu'elle n'est  suivie  que  d'une  consonne  simple. 

d.  Dans  certaines  terminaisons  provenant  d'un 
monosyllabe  :  imôd  «aujourd'hui»  (io3,  a**);  êlr^él 
«  en  haut»  (io3,  1**). 

De  même  dans  :  alô  «Dieu»,  forme  apocopée 

20.  L'accent  joue  un  rôle  essentiel  dans  l'interro- 
gation. En  l'absence  de  particules  interrogatives , 
l'intonation  seule,  vivement  marquée,  permet  de 
distinguer  la  demande  de  l'affirmation  :  haf-^f  «  tu 


LE  DIALECTE  DE  MALULA.  303 

bois  »  ;  i  fot  ?  «  bois- tu  ?  »  ^  (fàyêm  battar?  «  en  reste- t-ii 
beaucoup  ?  »  ;  (fàyêm  bahar  «  il  en  reste  beaucoup  >  ; 
^Ajà  «  parce  que  »;  i^àjâ ?  «  pourquoi?  » 


II 
PRONOMS. 


21.  Pronom  personnel. 

Le  pronom  personnel  séparé  a  les  formes  sui- 
vantes : 

SINGULIER. 

i'*  pars.  com.  ânâ. 

,  I  masc.  Aa|. 

"     *  (  féip.  lias. 

Suivant  les  besoins  euphoniques  de  la  prononcia- 
tion ,  ces  formes  deviennent  : 

ha$',  has^ (i6,  p.  3oo) 

o.  i  masc.  htt. 

^  P"";  î  fém.  kî. 

PLURIEL. 

i"  pers.  com.  anali. 

,  (  masc.  hafyân. 

"  *  \  fém.  hafl^én, 
.  j  masc.  hên  ou  hennân, 

*  *  j  fém.  hên  ou  hënnên. 

Au  sujet  de  ces  formes,  nous  remarquerons  : 
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l" 


Que  celle  de  la  première  personne  du  singu- 
lier se  retrouve  dans  les  divers  dialectes  néosyriaques, 

mandaïte  et  samaritain ,  comme  dans  l'arabe  :  jli) , 

2°  Le  I  de  la  seconde  personne  masculine  aux 
deux  nombres  est  une  modification  régidière  du  L 
radical  (4). 

3*  L'aspiration  douce  de  la  seconde  personne  aux 
deux  genres  et  aux  deux  nombres  n  est  pas  pronon- 
cée par  tout  le  monde  ;  certains  retiennent  les  formes 
at,  as\  athûn.  La  forme  en  h  initial  se  justifie  toute- 
fois par  l'exemple  du  palestinien  (cf.  ««JS^o»,  à  côté 
de  Taraméen  biblique  i[bi<.  —  Schwally,  p.  aA; 
y^e^  pour  u^l .  —  Gwilliam ,  p.  53 , 1 6  ;  54 , 1 2 ) ,  du 

mandaïte,  du  dialecte  de  Tour-*abdîn,  où  elle  est  de 
règle,   et   par  l'usage  des  Nosayris  de  Safita,   qui 

disent   oO^  pour  oôJ  (Bliss.  Af. ,  p.  28).  Dans  le 

syriaque  littéraire,  nous  avons  yoa]  à  côté  de  yojo». 
(Voir  aussi  R.  Duval,  Gr,  syr.,  33,  a,  p.  Sy.) 

Peut-être  faut-il  voir  dans,  cette  émission  aspirée, 
mise  en  tête  des  formes  du  pronom  personnel  (la 
première  exceptée),  de  tous  les  démonstratifs  et  de 
plusieurs  adverbes,  non  une  altération  de  langage, 
mais  un  thème  grammatical,  o»,  ayant  la  valeur  d'un 
élément  indicatif;  hat  serait,  de  cette  manière,  la 
combinaison  de  o»,  thème  démonstratif,  et  J^i[•i  I, 
pronom ,  de  même  que  heniiun  représenterait  yQ^\  +  o» 
(l«)(io/i,  2),  Chald.  pjNn. 
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Cette  aspiration  tombe  en  présence  des  procli- 
tiques :  ânâ  tv-ati  «  toi  et  moi  ». 

â°  La  consonne  ?  de  la  seconde  personne  fémi- 
nine du  singulier  provient  sans  doute  de  la  désinence 

u.a-,  dont  nous  parlerons  au  sujet  du  pronom  suf- 
fixe correspondant. 

5°  hathân  et  hathën  sont  des  formations  posté- 
rieures ou,  du  moins,  étrangères  au  syriacjue  clas- 
sique, dans  lesquelles  apparaît  la  consonne  caracté- 
ristique du  pronom  suffixe  :  ^P  ft^)  ^Pj^l- 

6°  La  première  forme  de  la  3*  pers.  plur.  est 
commune  aux  deux  genres ,  comme  dans  les  autre» 
dialectes  néosyriaques,  mandaïte  et  samaritain. 

•7°  La  l '^  pers.  piur.  nous  présente  la  transposi- 
tion des  éléments  composant  le  ^u*  classique  :  le  J, 
caractéristique  personnelle ,  et  le  m  ,  trois  fois  accu- 
mulé comiicie  lettre  de  soutien  dans  la  forme  ar- 

chaïque  ^JU^)  ou  ^1  m  i)  .  Sam.  pn^K,  Néosyr.  ^^1, 

Targ.  K^ni.  Le  pronom  maloulien  confirme  la  sup- 
position émise  par  Nœldeke  d'une  forme  anafe,  ex- 
pliquant la  dérivation  du  palestinien  om)  (Z.  D, 
M.G.,  t.  XXII,  1868,  p.  470). 

22.  Pronoms  suffixes. 

Les  enclitiques  du  substantif  et  des  particules 
sont  : 


30A 


MARS-AVRIL  1898. 


9IKGULIBR. 


i"  pcrs.  com.  i,  I. 
(  masc.  ah. 

o.  I  masc.  ë, 

3*pers.  J  «. 
'^       (  tem.  a. 


PLUBIBL. 


i**  pen.  com.  a^. 
,  j  masc.  ^dn. 

"     *  (  fém.  ^. 
2,  (  masc.  hân,  an, 

*^    *  (  fém.  hën,  en. 


[ô]y.  t.  t 
[ô]k. 

[ô]yâ. 


'ày]hûn  [àydn), 
[dy]kin  (âyën). 


On  verra  plus  loin  (3o,  &&,  loo)  la  jonction  de 
ces  formes  aux  substantifs  et  aux  particules. 

i"  Ces  affixes  conservent  aux  a*  et  3*pers.  plur. 
la  distinction  des  genres  que  les  dialectes  néosy- 
riaques ont  perdue. 

a®  Le  suffixe  de  la  i**  pers.  sing.  est  quiescent 

(44,  i). 

3°  La  désinence  ii  de  la  a*  pers.  fém.  sing.  répond 

à  la  forme  ««âJl ,  laspiration  du  a  s  étant  adoucie  en 
un  chuintement  par  une  marche  parallèle  &  celle 
que  les  grammairiens  ont  signalée  au  sujet  du  <^de- 
venu  ^  {dj  ouj),  dans  des  mots  tels  que  ^o^^^of 
JL^i^^^o^  (R.  Duval,  Gr.  syr.,  p,  22).  Dans  le  grec 
des  îles ,  i  aspiration  du  x  doux  se  rapproche  pareil- 
lement du  son  è[ch)  :  6j(^i,  j(jépi. 

4°  Les  suffixes  de  la  3*  pers.  sing.  sont  purement 
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vocaliques,  ë,  â,  sans  le  «  caractéristique  des  anciens 
dialectes. 

5°  A  la  i"pers.  plur. ,  la  forme  nah  conserve  les 
deux  consonnes  radicales  du  pluriel  (21,  7°).  Dans 
ah  l'apocope  de  la  consonne  n  donne  une  formation 
contraire  à  celle  de  la  langue  littéraire,  soit  [n]h  au 

lieu  de  [h]n  (^-)- 

6°  On  remarquera  que  la  2"  pers.  plur.  a  main- 
tenu, comme  le  pronom  personnel  séparé,  la  con- 
sonne caractéristique. 

7°  A  la  3^  pers.  plur.  le  o»  est  très  faible,  à  ce 
point  qu il  apparaît  à  peine  dans  lunion  du  suffixe 

au  nom  [Ixli)- 

Ces  formes  s  attachent  aussi  aux  adjectifs  :  gàyri 
«  un  autre  que  moi  » ,  gâyrè  «  un  autre  que  lui  ». 

Nous  les  verrons  jointes  aux  prépositions  (gS,  1 00) 
et  aux  adverbes  interrogatifs. 

iSuffîxées  aux  verbes  comme  régimes  directs 
(96-99),  elles  peuvent  prendre  la  forme  en  n  :  ni, 
ennï,  ennah,  né,  enné,  ennah,  ennûn,  où  Ton  peut 
voir  soit  une  formation  emphatique,  soit  plutôt  le 
pronom  isolé  usité  au  régime  direct  en  syriaque  : 
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23.  Pronoms  démonstratifs. 

I 

^.        i  masc.  hànnâ  «  celui-ci  »  JLioi . 

°*  1  fém. .  hôd  (hô)  ?«. 
p,       (  masc.  hënnân,  hànnun,  hânân,  han. 
'  l  fém..  hènnéii  (21,  p.  3o3). 


II 


o.        j  masc.  hotè  «  celui-là  ». 
°*  (  fém..  hotâ, 
masc.  hatinnân. 
fém..  hatinnén. 


Plur. 


EXEMPLES. 

hannâ  tahyâ  a  cette  gazeUe»  (masc); 
hôd  tahîtâ  (fém.). 

^tho    hennân   yumâ   hatinnân?  «Veux -tu  ceux-ci   ou   les 
autres  P  » 

han . .  .  hrinôy  «  les  uns ...  les  autres  ». 

1**  Dans  t-annâ,  mn-anân,  l-ôtè,  t-ôitâ,raspirée  est 
tombée  après  les  proclitiques  (cf.  21,  3",  p.  3o4)- 

2°  hôte  semble  présenter  la  combinaison  de  01 
()o»)  démonstratif,  avec  la  particule  post-classique 
^,  qui,  de  la  désignation  de  Tobjet,  a  passé  à  celle 
du  sujet  comme  pronom;  plus  le  pronom  suffixe  : 
JL^;^o»^,  plur.  ^001^,  ^e«^  (Schwally,  p.  4îi; 
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Nœldeke,  Z.  Z).  M.  G.,  t.  XXII,  1868,  p.  k-ji)'. 
Cf.  hébr.  nK,mX;rabbinique  iniK,  xmK.  Voir  aussi 
le  verbe  ôt[Qo). 

24.  Le  démonstratif  remplaçant  le  nom  suivi 
d  un  complément  s'exprime  par  la  répétition  du  sub- 
stantif, ou  bien  se  supprime.  L  un  et  Tautre  procédé 
se  rencontrent  dans  cet  exemple  :  sattar  U  sârti  Vm 
sûrt  il  dod' .  wa  msathanit-  îl-ibr  dôd'  «  Envoie-moi  ma 
photographie  avec  celle  de  mon  oncle  et  [celle  de] 
la  fiancée  de  mon  cousin  ». 

25.  Pronoms  interrogatifs. 
Les  formes  interrogatives  sont  : 

^  wô/i?«  qui?  »  ywo  pour  ^  (Hofmann,  Gr.,  p.  162). 
^  mô  ?  «  quoi?  quel  ?  oe«  )l»o . 

^  mànnû  ?  «  qu'est-ce?  »  oi^  et  oi^  • 
Dj.  ^mànû? 


EXEMPLES. 


^  mô  *a0mar?  «  que  dis-tu  ?  » 

^mô  mawk'â  lés?  «quel  mal  as-tu  (fém.)?  qu'est-ce  qui  té 
fait  mal  ?  » 


*     .'  • 


^ét  il-môn  ?  «  de  qui  est-elle  femme  ?  »  ^â^  I^JJ  . 

26.    PRONOM   RELATIF. 

1°  Le  relatif  est  t,  t,  tï,  correspondant  au  t  sy- 
riaque :   nârâ   tî   ^atitâ   «  le  feu   qui   est  préparé  » 

^  Lewis,  Gibson,  Lectioncuy  :  «  The  use  of  i^;  is  very  prominent 
in  this  didect»  (p.  xxt). 
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(texte  XV);  hat  û-pnôhhën  «toi  qui  as  pitié»;  anali 
ngOfrën  l-tî  aht  «  nous  pardonnons  à  qui  a  péché  »  ; 
mamél  ël-ti  "^a-smôlâ  «il  dira  à  ceux  qui  seront  à 
gauche  »  :  zêh  yâ  hat  tï-ttaYêr  :  battàyndfi  ntàr  hûl  fî- 
dah  c(  va-t'en ,  toi  qui  rôdes;  nouA  voukuis  g^der  tout 
ce  qui  nous  appartient  ^  ». 

2®  Cette  particule,  jointe  au  ^ .  d attribution , 
produit  la  forme  Hl  Ç^^f)-,  dont  Teraploi  sera  étu- 
dié ci-après  (109). 

3**  t  conjonction  est  remplacé  per  hattà,  innï 
(102,  8,  9)  «afin  que».  Dans  les  adverbes  compo- 
sés, il  est  représenté  par  l  (101)  :  votuf^-il,  êhm-îl 
(101,  12,  iZi).  Il  subsiste  sous  la  forme  d  dans 
mô-d-^l  ^^  t  i^  (102,  18),  êhmîdf  bôtar  mîd  (102, 
16,  17);  ^i,  ndï  t yl  (102,  5),  «si»,  et  peut4tre  dôb 

«d  t  [?](l02,  4),  «si». 

27.  Pronom  RiéFLiécHi. 


Nafiï,  nafsê  «  moi-même,  lui-même  »  ua9lj  «  mon 
âme  »  ;  ^awwit  (76,8)  ël-nafiè  «  il  revint  à  lui  ». 

28.  Pronoms  possessifs. 

On  exprime  la  possession  : 
1**  Par  le  moyen  des  suffixes  [lxlx)\ 
2°  Par  le^^  d'attribution  (100,  2  c); 

*  Traduction  libre  d'un  texte  connu  :  x^p^*  <^  tnpt^ltttt,  iy» 
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3°  Par  les  formes  suivantes,  créées  au  moyen  du 
il  relatif  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

i''  pers*  com.  tîd',  tid.        tîdaL 

.  (  masc.  tîdah,  tiàkârié 

2*  pers.  -r*  -jf. 

(  tem.  tidis.  tiaf^en, 

«e  \  masc.  tîdé.  tîdhân,  tïdiîn. 

"      *    }  fém.  tîdâ,  tîdlièn^  tldén. 

Tîd'  correspond  à  T»"i  des  dialectes  néosyriaques, 
particule  expliquée  par  «  ce  qui  est  [dans]  ma  main  » 

(^^)+?)  (Nœldeke,  Z.D.M,  G.,  t.  XXXV,  i88o, 
p.  2  2  7  )  ou  «  ce  qui  est  de  mon  côté  (i^.) ,  ce  qui  m'ap- 
partient »  (R.  Duval ,  Gr, ,  p.  170,  note).  La  forme  ma- 
loulienne,  composée  de  ^  et  de  rf,  —  le  premier, 
particule  relative,  le  second,  radicale  nominale,  — 
appuie  cette  observation  de  Nœldeke  que  le  T^T 
araméen  n'est  pas  une  simple  réduplication  de  ^T 
(Nœldeke,  Gr.  n,-syr,,  p.  83). 

29.  Pronoms  indjéfinis. 

Flawnâ  «  quelqu'un  »   ^ô  ;   barnâs  «  queiqu'im  » 

Jt^j*»,^  ;  garda  «  quelque  chose,  un  rien  »  (cf.  )Lf;^ 
^v(T(ia);  met  «  quelque  chose  »  [^]«.io. 

Ces    mots   s'emploient  avec  la  négation  (127)  : 

Id  barnâs  zèllë  «  personne  n'alla  »  oi^^^f  )  JLkjw^  JU  ; 

••        .  -  • 

tu  amrit  met  «je  n'ai  rien  dil  ». 


312  MARS-AVRIL  1898.' 

30.  Met  se  combine  avec  Aâ2^^  et  avec  tî  f  :  l^ul- 
mët  a  toutes  choses  »  ^«.^^3  ;  ffûl-mêt-tî  «  tout  ce  qui, 
tout  ce  que»  ?^«.io^^;  Ml  mèt-tî  gàppè  «tout  ce 
qu'il  a  ». 

Ml  prend  les  suflGxes  de  régime  comme  il  suit  : 
3"  pers.  halle,  hallân;  2*  pers.  piur.  hulf^ûrij  fyulhèn; 
i'®  pers.  hullî,  hallah. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 
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SEANCE  DU  11  MARS  1898. 

La  séance  est  ouverte  à  Ix  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Maspero,  vice-président. 

Etaient  présents  :  MM.  R.  Duval,  J.-B.  Chabot,  Foucher, 
Henry,  Mayer  Lambert,  Pemichon,  C.  Fossey,  J.  Halévy, 
Grenard,  Schwab,  Blochet,  L.  Feer,  Finot,  Aymonier,  Op- 
pert,  Peliiot,  membres; 

M.  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

M.  le  Président  prononce  quelques  paroles  de  regrets  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  Charles  Schefer,  administrateur 
de  TEcole  des  langues  orientales ,  membre  du  conseil  de  la 
Société ,  décédé  le  3  mars  courant ,  et  il  retrace  en  quelques 
mots  la  longue  carrière  scientifique  de  ce  savant. 

Jl  annonce  ensuite  à  la  Société  que,  à  la  suite  du  vœu 
expnmé  par  elle  et  par  l'Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres ,  en  faveur  de  la  création  de  chaires  d'orientalisme  en 
province,  l'Université  de  Bordeaux  vient  de  décréter  la  fon- 
dation d'une  chaire  de  langue,  d'archéologie  et  d'histoire 
de  l'Orient  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  du  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Marseille,  en  date  du  i5  février  dernier, 
annonçant  pour  le  mois  de  septembre  prochain  un  Congrès 
national  des  sociétés  françaises  de  géographie.  La  Société 
asiatique  est  invitée  à  prendre  part  aux  travaux  de  cette  ré- 
union scientifique. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  le  Secrétaire ,  au  nom  de  M*'  C.  de  Hariez ,  la  tran- 

M.  2  1 

iMrmmuua  •itio'ialk. 
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scription  du  texte  mandchou  avec  traduction  française  d  un 
traité  de  métaphysique  bouddhiste  intitulé  :  Vajracchedika 
(  1  vol.  in-8";  Vienne,  1898  ); 

Par  Lord  Grawlbrd ,  le  catsdogue  des  maniucrits  de  aa  bi- 
bliothèque intitulé  :  Hand-list  of  oriental  manuscripts ,  Ara- 
bie, Persian,  Turkish,  imprimé  à  Aberdeen;  in-4*,  1898. 

Par  M.  Aymonier,  deux  brochures  intitulées  :  La  province 
de  Ba  Phnom  (extrait  du  Joamal  asiati^tte)  et  Le  Cambodge 
et  ses  monuments  (extrait  de  la  Revue  de  l'histoire  des  reli- 
gions), 1897. 

Des  remerciements  soiit  votés  aux  donateurs. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  HuBEU,  agrégé  d*histoire,  demeurant  à  Paris,  rue 
Claude-Bernard,  74  ;  présenté  par  M.  Hidévy  et  le 
P.  Scheil; 

Labbé  Hyverxat,  professeur  à  luniversité  catho- 
lique de  Washington  (États-Unis),  présenté  par 
MM.  DuvaletJ.-B.  Chabot; 

Le  P.  Dom  Jean  Parisot,  moine  bénédictin  de  la 
Congrégation  de  France  t  demeurant  à  Tabbaye 
de  Saint-Martin-de-Ligugé  (Vienne), présenté  par 
MM.  Duval  et  J.-B.  Chabot. 

M.  C.  Fossey  propose  une  conjecture  sur  le  nom  du  dieu 
nabatéeu  Seavèpltffs,  Un  passage  de  Damascius  décrit  ce 
dieu  comme  ayant  le  visage  mâle  et  inspirant  des  sentiments 
virils ,  àppevarjràv  ^fta  ^éov  xai  iÔtjXvv  ^lov  è(nnfèovTa  vafs 
yfrÙKatç,  Qu*elle  soit  ei^acte  ou  qu*elle  soit  une  simple  para- 
phrase du  nom  de  Seav^pirtfç  ^  cette  description  nous  engage 
à  considérer  en  effet  la  virilité  comme  un  des  attributs  essen- 
tiels du  dieu ,  et  le  nom  grec  comme  la  transcription  d*un 
nom  sémitique  de  même  sens.  Le  ncHn  du  dieu  principal  des 
Nabatéens,  Dusara,  signifie  «le  seigneur  de  la  montagne  de 
âara  ».  Mais  il  existe  à  côté  de  la  racine  t^yt  une  tacine  ^y^ 
ifvà.  signifie  «  rendre  mâle  »,  et  qui  a  pu,  psr  voie  d*étymo- 
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logie  populaire,  donner  lieu  à  cette  explication  du  nom  de 
Dusara  «  le  dieu  qui  inspiré  des  sentiments  virils  »  et  à  la 
transcription  grecque  Beav^pirrjç.  Ces  deux  noms  désigne- 
raient donc  une  seule  et  même  divinité. 

MM.  J.-B.  Chabot,  Halévy  et  Maspero  font  des  réserves 
sur  cette  conjecture. 

M.  Foucher  entretient  la  Société  du  séjour  de  deux  ans 
(octobre  1896  à  octobre  1897)  que  la  libéralité  de  l'Institut 
lui  a  permis  de  faire  dans  l'Inde.  Il  donne  quelques  rensei- 
gnements sur  les  divers  monuments  (photographies,  mon- 
naies ,  manuscrits ,  sculptures  )  qu'il  a  rapportés  de  sa  mission 
et  les  travaux  qu'il  se  propose  d'en  tirer,  tant  sur  l'influence 
de  l'art  classique  dans  l'Inde  que  sur  la  vie  actuelle  de  l'hin- 
douïsme.  Connue  exemple  de  l'utilité  que  peut  avoir,  même 
pour  l'archéologue,  l'étude  de  l'Inde  moderne,  M.  Foucher 
présente  quelques  reproductions  de  statues  dites  gréco-boud- 
dhiques et  attire  particulièrement  l'attention  de  la  Société  sur 
des  sortes  d'étuis  munis  d'un  cordon  que  ces  statues  portent 
au  cou.  Ces  étuis  dont  l'usage,  autant  qu'on  peut  savoir,  n'a 
pas  encore  été  établi ,  l'auteur  de  la  communication  les  a  re^ 
trouvés  en  usage  courant  parmi  les  popidations  tant  hindouee 
que  musulmanes  de  l'Inde  où  on  les  désigne  sous  le  nom 
arabe  de  tâviz  et  où  l'on  continue  à  s'en  servir  comme  de 
porte-amulettes.  A  l'appui  de  ses  assertions ,  M.  Foucher  pré- 
sente deux  spécimens  de  ces  tâviz  tels  qu'on  les  fabrique 
aujourd'hui  dans  les  bazars  indigènes. 

M.  Halévy  fait  ensuite  quelques  remarques  sur  le  symbo- 
lisme dans  l'histoire  de  Gédéon ,  et  sur  l'emploi  par  certains 
prophètes  d'expressions  métaphoriques  qui  désignent  1^ 
fonctions  corporelles. 

M.  Oppert  remercie  la  Société  asiatique  de  l'honneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant,  dans  sa  dernière  séance, 
membre  à  vie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


ui 
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AN  NEVE  AU  PROCÈS- VERBAL. 
(Séance  du  ii  mars.) 

1 

Bien  des  histoires  de  l'antiquité  tirent  leur  origine  d'éty- 
mologies  populaires  auxquelles  donnent  lieu  les  noms  des  per- 
sonnes qui  y  jouent  le  rôle  principal  ou  ceux  des  noms  des 
localités  dans  lesquelles  CCS  histoires  sont  censées  s*être  passées. 

Les  récits  hibliques  offrent  de  nombreux  exemples  de  ce 
procédé  :  Adam  est  dérivé  de  adama  (  riDlîC  )  «  terre  »  ;  la  lutte 
de  Jacob  contre  un  ange ,  sur  la  rive  du  Jabboc ,  j?3^ ,  fait  taci- 
tement allusion  au  verbe  p^^C^  «  lutter  »  dont  la  racine  p3K  est 
supposée  se  trouver  dans  le  nom  de  cette  rivière ,  et  d^autres 
dérivations  analogues.  Mais  nulle  part,  à  ma  connaissance, 
ces  coïncidences  onomastiques  ne  sont  aussi  bien  revêtues 
d'une  forme  franchement  symbolique  que  dans  le  récit  con- 
cernant les  exploits  du  juge   Gédéon  (Juges,  vi    et  vu). 
Gédéon  (  |^2^13  ) ,  conformément  au  sens  de  la  racine  >f^^ ,  coupe 
TAséra  ou  l'arbre  sacré  de  Baal  et  démolit  son  autel  (/.  c,  vi, 
25-3o);  campé  près  de  'En  llarod  (l*)n  p?),  il  renvoie  les 
hommes  craintifs  et  tremblants ,  T^ni  ^C'^^  (/.  c,  vii,  i-3). 
D* autre  part ,  le  sens  symbolique  apparaît  dans  les  autres  faits 
saillants  du  récit.  La  rosée  qui  mouille  une  fois  la  laine  en 
laissant  le  sol  sec ,  et  une  autre  fois  le  sol  en  laissant  la  laine 
sèche  (  /.  c. ,  VI ,  36-4o) ,  symbolise  respectivement  le  pardon 
des  péchés  (  cf  Isaïe ,  i ,  16  et  1 8  )  et  la  réconciliation  avec 
Yahwé  (  cf.  Osée ,  xiv ,  6  ).  Plus  compliqué  est  encore  le  songe 
fatidique  du  Madianite  qui  aperçoit  une  miche  de  pain  d*orge 
produisant  un  tintement  de  fer  (7"»7S  ou  '717S  =  or,  Ji^Ie 
ou  J^JLo)  qui,  après  avoir  traversé  tous  les  rangs  du  camp 
ennemi ,  se  jette  sur  la  tente  du  chef  et  la  renverse  de  fond  en 
comble  de  manière  qu'elle  ne  puisse  plus  être  redressée  (  /.  c. , 
VII ,  1 3;  lire  bçil  au  lieu  de  Sd^I  ).  L'interprétation  du  songe 
était  néanmoins  facile  à  donner  :  le  pain  d'orge  an  tintement 
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de  fer ,  grâce  au  double  sens  de  «  pain  »  et  de  «  combat  »  qui  est 
propre  au  mot  Dn?,  symbolisait  l'épée  de  Gédéon  qui  appar- 
tenait à  une  famille  peu  distinguée  (/.  c,  vi,  i5j;  la  chute 
irrémédiable  de  la  tente  centrale  prédisait  la  défaite  du  chef 
madianite  avec  toute  son  armée  (/.  c.»  vii,  i4).  On  peut 
discuter  la  date  ou  la  valeur  historique  de  cette  narration , 
mais  son  unité  rédactionnelle ,  contrairement  à  ce  que  pen&c 
la  critique  moderne,  est  à  Tabri  du  moindre  doute. 

II 

Les  poètes  hébreux  se  servent  parfois  d'expressions  cpii 
frisent  un  réalisme  assez  piquant;  le  chapitre  xvi  d'Ezéchiel 
offre  un  fameux  échantillon  de  ce  genre.  Je  veux  appeler 
Fattention  sur  deux  passages  appartenant  à  d'autres  prophètes 
et  contenant  une  description  des  procédés  des  fonctions  cor- 
porelles en  rapport  avec  la  nutrition.  Le  premier  passage 
(Jérémie,  li  ,  34)  n'est  bien  compris  que  lorsqu'on  l'envisage 
à  ce  point  de  vue.  Nabuchodonosor  y  est  représenté  comme 
un  géant  dévorant  un  agneau  qui  est  Israël.  C'est  la  victime 
elle-même  qui  décrit  les  phases  des  transformations  chimiques 
par  lesquelles  elle  a  passé  : 

•  -    T  :      I         •         •    :  ....  ..y       }•.•:•  -  v  :  -  :        •    -  t    -J        •  -  t  -: 

'»in'»in  '•il^D  1t;nD  NVDT'»inD«Nabukudrussur,roideBabel, 

•    -       •  v:        -    T-:  ••  ••  :  T    •     1     • 

m'a  mangé  (manducation),  m'a  broyé  avec  bruit  (mastica- 
tion ) ,  m'a  placé  comme  un  vase  vide  (  réduction  en  squelette) , 
m'a  avalé  comme  un  monstre  (  déglutination  ) ,  a  rempli  son 
ventre  de  mes  meilleurs  sucs  (absorption),  (puis  il)  m'a 
rejeté  (expulsion)  ». 

Le  second  passage  (Michée,  vi,  i4)  a  été  entièrement  mé- 
connu par  les  commentateurs  modernes;  il  porte  : 

iD''^Dn  iV^i  3Dn"i  Tianps  •nnt2?''i  yatrn  x^i  ^dk^i  ^n^c 

în^c  2^nb  îs'pDn  "ic^ki 

I  ••   V  V  r  -  ••  -  J  V    -J  - 
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Le  texte  ne  demande  aucune  correction;  nt^^  est  Tarabe 
g>  «  saletë ,  immoûdice  »  ;  }Bn  =  :it^n  signifie  «  déplacer  »,  non 
«  enlever  »  ;  ^^BT)  ou  û^B  doit  être  pris  dans  le  sens  du  misch* 
naïtique  Û7S  «  expulser  »  en  pariant  de  liquides ,  de  germe,  etc. 
Le  poète  a  en  vue  un  homme  affligé  d*une  faim  inassou- 
vie ,  compliquée  d'une  constipation  si  forte ,  que  la  propul- 
sion la  plus  énergique  ne  réussit  qu'à  déplacer  un  peu  les 
immondices  accumulées,  mais  ne  peut  pas  les  chasser  du 
corps.  La  dernière  phrase  du  verset  lûvDn  est  un  remplaçant 
péjoratif  de  l^b)D  et  suffit  à  faire  comprendre  que  l'objet  de 
la  description  précédente  vise ,  en  réalité ,  à  Timpuissance  gé- 
nératrice qui  est  la  conséquence  inéluctable  de  la  débauche  ; 
thème  traité  également  par  le  prophète  Osée  (Osée,  iv,  lo; 
IX,  16)  : 

«Tu mangeras  (cf.  Proverbes,  xxx,  ao),  mais  tu  ne  seras 
pas  rassasié  et  les  immondices  te  resteront  dans  le  corpt;  tu 
les  déplaceras,  mais  tu  ne  les  chasseras  pas,  et  ce  que  tu  ex- 
pulseras (c'est-à-dire  «  engendreras  » )  je  le  livrerai  à  Tëpée.  » 

Le  sujet  était  scabreux  :  le  poète  s'est  cependant  très  adroi- 
tement tiré  d'affaire  sans  tomber  dans  la  vulgarité 

m 

L'auteur  de  l'Ecclésiastique  porte,  chez  les  écrivain^  Jtdfi, 
le  titre  de  KTD  |3  «  fils  (=  petit-fils)  de  Sira»;  chez  les 
Hellénistes  au  contraire  le  nom  de  l'ancôtre  s'écrit  constanl- 
ment  £eipi;i^  avec  un  ;(  à  la  fin.  Une  orthographe  analogue 
se  fait  aussi  remarquer  dans  certains  codices  relativement  au 
nom  \(ùai/)y^  au  lieu  de  Torthograplie  usuelle  laxn) ,  dans  la  liste 
des  ancêtres  de  Jésus  (Luc,  m,  26),  et  au  nom  de  lieu  ÀxcX- 
8af£dt;^  à  la  place  de  AxeASafii  (Actes,  l,  ig).  On  reconnaît 
généralement  que  cette  orthographe  bizarre  n'éit  pas  Tefifei 
d'un  simple  hasard ,  mais  sa  raison  d'être  reste  encore  à  trou- 
ver. M.  le  professeur  H.  Strack  a  dernièrement  émis  l'opinion 
que  l'adjonction  du  pç  avait  pour  but  d'indiquer  que  le  nom 
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était  indéclinable  ;  mais  pourquoi  ce  nom  ne  suit-il  pas  l'ana- 
logie des  autres  noms  qui  se  terminent  par  la  même  voyeUe  ? 
Peut-être  faut-il  chercher  aulre  chose.  A  mon  sentiment ,  le  x, 
final  est  le  résultat  d'une  tentative  méticuleuse  de  repré- 
senter dans  les  trois  noms  précités  aussi  exactement  que 
possible  la  lettre  ûnale  de  la  forme  hébraïque  qui  n*était  pas 
un  K,  mais  un  n.  En  un  mot,  ces  trois  noms  étaient  primiti- 
vement orthographiés  ;  ni^C.  nOV»  nOT^pn  au  lien  d« 
«•T»D»  ^DT»  et  KDvVpn. 

Comme  Talphâbet  grec  ne  possède  pas  de  lettre  partica* 
lière  pour  exprimer  le  n  hébreu,  le  scribe  helléniste  a  été 
obligé  de  le  remplacer  par  le  p^.  En  grec  moderne,  la  lettre  k 
des  Turcs  et  des  Arabes  est  régulièrement  renduq  par  le;^ 
comme  AAAdt;^,  Me;(3i,  XiS^ps  pour  Allah,  Mahdi,  hidjrm, 
etc.  Il  reste  à  écarter  une  seule  objection  sérieuse,  savmr  le 
caractère  insolite  de  la  forme  nOP  pour  >DT».  On  y  parvient 
en  parcourant  la  petite  inscnption  suivante  que  Renan  a  trou- 
vée a  El-Djis,  l'ancienne  Giscala  en*  Galilée. 

Din:  "13  nor  José,  fils  de  Nahum 

pNH  12^  a  fait  ceci  ; 

in?  DKP  que  lui  vienne 

nnD-)3  la  bénédiéiion  ! 

On  voit  qu'en  Galilée  on  avait  Thabilude  d'écrire  nor  au 
lieu  de  ^DV,  et  nDO")D  au  lieu  de  ^cn5")2 ,  précisément  comme 
dans  les  trois  noms  en  question  où  le  n  est  rendu  par  x  ^* 

Si  cette  hypothèse  se  véritie ,  nous  aurions  pour  la  première 

fois  une  preuve  absolument  convaincante  que  les  passages 

susmentionnés  de  Luc  et  des  Actes  remontent  à  un  original 

ai^améen  écrit  en  caractères  hébreux.  Jusqu'à  présent  on  n'a 

pu  invoquer  que  le  style  hébraïsant  qui  ne  prouve  pas  grand* 

chose  :  la  preuve  graphique  est  seule  en  état  d'apporter  la 

conviction. 

J.  Halévy, 

'  En  samaritain ,  l'état  emphatique  s  exprime  régulièrement  par  la  dètl- 
nence  n  et  non  par  ao  M. 
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ANNEXE  AU  PROCÈS- VERBAL. 

(  Séance  du  1 1  février  1 898.  ) 

LE  MOT  VÉDIQUE  HRUDU. 

Dans  la  séance  du  10  décembre  1897,  M.  V.  Henry  ayant 
rapproché  le  védique  hrâdu  du  sémitique  proethniqoe  *  Ikarâda 
(d*oii  le  phénicien  yi^D)  «  or  »,  j*ai  fait  remarquer  que  si  ce 
mot  est  sémitique  et  à  le  sens  de  «  or  »,  comme  le  pense 
M.  Henry,  il  a  été  emprunté  au  grec  ;^voK^  qui  vient  lui- 
même  du  phénicien  yi"in  plutôt  qu'il' ne  remonterait  à  une 
époque  proethnique.  La  note  complète  de  M.  Henry  qui 
vient  de  paraître  dans  le  Journal  tisiatiqae  (cahier  de  no- 
vembre-décembre 1897,  p.  5 11-5 16)  n'ayant  pas  dissipé 
mes  doutes ,  je  demande  la  permission  de  les  préciser  davan- 
tage et  de. présenter  en  même  temps  une  solution  quelque 
peu  différente  de  ce  petit  problème. 

La  supposition  d*uu  emprunt  proethnique  à  une  autre  race 
me  fait,  malgré  moi,  TefTet  d'un  saut  dans  un  abime  inson- 
dable. L'établissement  des  Sémites  dans  la  vallée  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  date  au  moins  du  septième  millénaire  avant  le 
Christ,  et  les  monuments  écrits  mêmes  dépassent  de  beaucoup 
le  quatrième  ;  or,  depuis  ces  temps -antiquissimes,  l'assyro-ba- 
b^onien  désigne  l'or  par  le  mot  hurasa  dont  l'analogie  avec  le 
védique  hrâda  est  considérablement  moins  frappante  que 
celle  du  phénicien  yi^D  et  du  grec  xpvcrôç.  Il  faudra  donc 
remonter  à  dix  ou  douze  mille  ans  avant  notre  ère  pour 
rendre  possible  l'emprunt  de  la  forme  hrâdu  par  les  Aryàs 
aux  Sémites.  Mais  est-ce  seidement  imaginable  que  cette 
forme  proethnique  se  soit  conservée  intacte  durant  cette 
longue  série  de  siècles  chez  les  Aryàs ,  pendant  que  leurs 
plus  proches  voisins  sémitiques  en  ont  perdu  l'usage  ?  Cette 
supposition  est  d'autant  plus  fragile,  que,  abstraction  faîte 
des  invasions  tardives  opérées  par  certains  rois  assyriens  en 
Médie ,  il  n'y  eut  aucun  contact  sérieux  entre  les  Aryàs  et 
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les  Sémites  de  la  Mésopotamie  antérieurement  à  la  domi- 
nation des  Achéménides.  La  race  belliqueuse  des  Amardes 
ou  Mardes ,  qui  occupait  depuis  les  époques  préhistoriques 
toute  la  chaîne  du  Zagros,  de  la  Susiane  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  formait  cette  barrière  de  séparation  qui  n'a 
été  franchie  qu'au  moment  où  la  branche  aînée  d'Achéménès 
remplaça  l'ancienne  dynastie  susienne  extirpée  par  Assur- 
banipal ,  vers  la  fin  du  vu"  siècle.  Pour  contrebalancer  le  ré- 
sultat de  ces  faits  historiques  avérés ,  il  nous  faut  des  preuves 
plus  convaincantes  que  le  simple  sentiment  des  Aryanistes, 
pour  lesquels  le  mot  a  védique  »  impUque  nécessairement 
l'idée  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Dans  notre  cas  particu- 
lier, nous  sommes  même  en  état  de  prouver  le  contraire  de 
cette  supposition,  car  la  série  des  incantations  contre  la 
fièvre  maligne  dite  tak'man,  dont  le  morceau  A.  V. ,  1 ,  26 ,  fait 
partie,  présente  des  noms  ethniques  très  tardifs,  entre  autres 
Je  nom  de  Valhika  pour  la  Bactriane,  ce  qui  constitue  une 
forme  plus  usée  que  le  Bakhdi  zend  et  ne  pouvant ,  en  aucun 
cas ,  être  antérieure  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Je 
crois  que  ces  considérations  ne  manquent  pas  d'un  certain 
poids. 

Je  passe  maintenant  à  ma  propre  tentative  d'explication , 
que  je  donne  natui*ellement  à  titre  d'une  simple  conjecture. 
Autant  que  je  vois  dans  l'excellente  traduction  de  M.  Henry, 
l'incantation  dont  il  s'agit  est  un  exorcisme  thëogonique.  Le 
génie  Takman  est  un  dieu  qui  a  son  origine  dans  les  eaux 
brûlées  par  la  pénétration  d'Agni.;  il  est  flamme  ou  chaleur  née 
des  copeaux  enflammés  (les  nuages  traversés  par  l'éclair?), 
accessible  à  la  pitié  et  sensible  aux  hommages  qu'on  lui  rend. 
Le  poète  n'hésite  même  pas  à  lui  donner  le  titre  de  «  enfant 
du  roi  Varuna  »  ;  mais  l'intérêt  principal  du  morceau  réside 
dans  l'invocation  :  «  Tu  t'appelles  Hrûda,  6  dieu  du  jaune  !  » 
A  la  date  récente  où  ce  texte  nous  place,  le  nom  sémitique 
de  l'or  ne  pouvait  arriver  dans  l'Inde  que  sous  la  forme  ara 
méenne ;  mais,  en  araméen ,  l'w  or  »  se  àîidahha  ( ^C^m )  et  non 
ynn.  Maintenant ,  étant  donné  que  le  grec  ;^pU(T(is'  ne  rend 
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pas  suflitamment  compte  de  la  présence  du  d  cërébrai  dans 
le  mot  Hrâdu,  j*incline  à  y  voir  plutôt  la  sanscritisatîon  du 
mot  ^XoûpSç  «vert,  jamie»  qui  désigne  la  teinte  Jaune  cm 
paie  de  la  figure.  La  métathèse  Hrol  pour  Hlar,  ainsi  que  la 
permutation  de  l  end  cérébral,  ont  été  récemment  signalées 
par  moi  à  la  Société  de  linguistique  dans  le  mot  sanscrit 
vàidûrya  «  béril  » ,  transformé  du  prâcrit  velurya  qui  vient  de 
Br^piXXtop  avec  la  mise  du  X  avant  le  p  ;  cf.  aussi  la  forme 
arabe  billàr  «  cristal  ».  S*il  en  est  ainsi,  la  traduction  du  pas- 
sage précité  serait  :  «  Tu  t*appelles  Jaune,  ô  dieu  du  jaune I  » 
et  Tabsence  de  Tor  dans  la  c^mojiie  de  rexorcisme,  ai  juste- 
ment relevée  par  M.  Henry,  serait  des  fdns  naturdSes  et 
n*étonnerait  personne. 

J.  Hali^tt. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOGI^tié. 
(Séance  du  ii  mars  1898.) 

Par  la  Société  :  Atti  délia  Accademia  Reale  dei  Limcà, 
séria  quinta,  vol.  IV,  parte  1  et  a.  Roma,  1897;  in-4** 

—  Rendiconti,  séria  quinta,  vol.  VI,  parte  12  et  indice. 
Roma,  1897;  in-8°. 

—  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  novembre  1897. 
Paiis  ;  in-8°, 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Comptes 
rendus,  novembre-décembre  1897.  Paris;  in-8*. 

—  Règlements   de  la  Société  d^ archéologie,   J! histoire  et 
d'ethnographie  (en  russe).  Kazan,  1898;  in-8*. 

—  Zeitschrift  dei^  deutschen  morgenlàndiscken  Gésellsckafi , 
IV,  1897.  Leipûg;  in-8*, 

—  Royal  Geographical  Society,   Year-Book  and  Record. 
London,  1898;  in-8** 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  American  philologir 
cal  Association,  1897;  vol.  XXVI Jl.  Boston;  in-8*. 
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Par  les  éditeurs  :  Bollettino,  n"*  291  et  292  avec  Indici 
(1897).  Firenze,  1898;  in-8**. 

—  American  Journal  of  A rchœology,  2*  séries  1897,  1  et  2. 
New- York;  in-8*. 

—  Ararat,  novembre-décembre  1897.  Etchmiadzin. 

—  Revue  critique,  n**  6-10.  Paris,  1898;  in-8*. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Février. 
Paris,  1898;  in-8^ 

—  The  Geographical  Journal,  March  1898.  London; 
in-8^ 

—  The  Sanscrit  critical  Journal ,  February  1898.  Woking; 
in-8^ 

—  El-Machriq,  février  1898.  Beyrouth,  in-8". 

—  Journal  des  Savants,  janvier  et  février  1898.  Paris; 
in-4^ 

r 

Par  les  auteurs  :  Ë.  Senart,  Le  Mahavastu,  tome  UL 
Paris,  1897;  in-8°. 

—  E.  Cha vannes,  Les  mémoires  historiques  de  Se-Ma-T sien^ 
traduits  et  annotés.  Tome  IL  Paris,  1898;  in-8*. 

—  Nallino,  Le  tabelle  geografiche  d'El-Battam.  Torino, 
l898;in-8^ 

—  L'Emir  Chékib  Arslan,  Ed-durrat  el-yatimat  de  Ibn-Mu- 
kaffa.  Beyrouth,  1897;  in-8°. 

—  KatanofT,  Sur  les  mois  solaires  des  Arabes  (en  russe). 
Kazan,  1897;  in-8". 

—  Le  même,  Bibliographie  orientale  (en  russe).  Kazan, 
i898;in-8\ 

—  Drouin,  Histoire  de  tépigraphie  sassanide  (extrait). 
Louvain,  l898;in-8^ 

—  Goblet  d'Alviella ,  Ce  que  l'Inde  doit  à  la  Grèce,  Paris , 
l897;in-8^ 

—  C.  de  Harlez,  Le  fendoir  du  diamant,  traité  de  méta- 
physique bouddhiste ,  version  mandchoue  et  traduction  fran- 
çaise. (Extrait.)  Vienne,  1898;  in-8^ 
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SÉANCE  DU  6  AVRIL  1898. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard ,  président  de  la  Société. 

Etaient  présents  : 

MM.  Henry,  Karppe,  M.  Schwab,  R.  Duval,  J.-B.  Chabot, 
Houdas ,  Perruchon ,  Halévy,  de  Charencey,  Cabaton ,  M.  Cou- 
rant ,  Mayer-Lambert ,  Pelliot ,  Grenard ,  Ciermont-Gannean , 
membres  ; 

M.  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  de  mars  est  lu  et  adopté. 

En  reprenant  le  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Barbier  de 
Meynard  adresse  ses  remerciements  à  MM.  Maspero  et  Sé- 
nart  qui  ont  bien  voulu  diriger,  en  son  absence ,  les  travaux 
de  la  Société.  Il  rend  à  son  tour  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Schefer  et  rappelle  les  services  rendus  aux  études  musid- 
manes  par  l'ancien  directeur  de  TEcole  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
Tinstniction  publique  annonçant  rôrdonnancement  dune 
somme  de  5oo  francs  pour  la  subvention  trimestrielle  accor- 
dée à  la  Société  par  le  Ministère. 

M.  Camille  Paris,  receveur  des  postes  et  télégraphes  a 
Tourane  (Annam),  envoie  à  la  Société  une  nouvelle  série 
d'estampages  d'inscriptions  tchames  qui  ont  été  rdevées  par 
lui  au  cours  de  ses  dernières  recherches  dans  le  Quang- 
Due. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Paris. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  René  Clapârède,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Genève,  demeurant  à  Juvisy(Seine-ct-Oise), pré- 
senté par  MM.  Halévy  et  Perruchon. 
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Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  E.  Leroux,  la  collection  de  la  Revue  d'ethnogra- 
phie, années  1881  à  1890  :  huit  volumes  publiés  sous  la  di- 
rection du  D"^  Hamy  ; 

Par  M.  le  marquis  de  Vogué ,  un  tirage  à  part  de  ses  Notes 
d'épigraphie  araméenne  (  2'  série  )  ; 

Par  M.  Maurice  Courant ,  une  brochure  intitulée  :  La  Corée 
jusqu'au  ix'  siècle,  etc.  Extrait  du  Toung-pao,  1898; 

Par  M.  Esteves-Pereira,  un  ouvrage  en  portugais  intitulé  : 
Dos  Feitos  de  D,  Christovaih  du  Gama.  Lisbonne ,  1 898  ;  in-8"  ; 
imprimé  à  l'occasion  du  centenaire  de  Vasco  de  Gama. 

M.  Mayer  Lambert  fait  deux  lectures ,  lune  sur  le  sens  du 
mot|C?T  en  hébreu,  et  la  seconde  sur  la  première  date  qiii 
se  trouve  en  tète  du  livre  d  Ezécjiiel. 

M.  Henry  fait  une  communication  sur  deux  hymnes  du 
Rig-Véda  concernant  le  «  marteau  du  tonnerre  »  et  son  iden- 
tification avec  le  dieu  qui  Je  brandit.  M.  Giermont-G anneau 
signale  à  ce  sujet  le  mythe  d'Hercule  et  de  son  fils  Rhopa- 
los  qui  n'est  autre ,  lui  aussi ,  que  la  personnification  de  l'arme 
caractéristique  du  dieu,  le  pôiraXov,  c'est-à-dire  la  «  massue  ». 
Il  rappelle  qu'il  a  autrefois  (  voir  Revue  critique,  29  déc.  1 877  ) 
été  amené  à  traiter  cette  question  à  propos  d'un  phénomène 
mythologique  tout  à  fait  similaire  sur  le  terrain  iranien  :  le 
dieu  Atar  fils  d'Alioura  apparaissant  tantôt  comme  le  Jils, 
tantôt  comme  l'arme  et  l'instrument  (l'éclair)  d'Ahoura-Mazda. 

M.  J.-B.  Chabot  communique  ensuite  une  note  concer- 
nant l'étymologie  du  mot  syriaque  ^<lAax^^  =  xoAoï^s. 

Ces  différentes  communications  seront  insérées  dans  le 
présent  numéro  du  Journal  ou  dans  le  numéro  suivant. 

M.  Clermont-Ganneau  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  une  note  de  M.  0.  Alberts,  relative  à  un  passage  du 
Kudatku-Bilik  (voir  ci-après,  p.  334). 

La  séance  est  levée  à  6  hemes. 
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ANNEXES  AU  PROCÂS-VERBAL. 
(Séance  du  6  avril  1898.) 

1 

LB  MOT  ]V1. 

Ce  mot  présente  deux  sens  différents  :  d'une  part  «  il  signi- 
lie  «corps  gras,  mets  gras,  festin  abondant,  fertiUté,  abon- 
dance »  ;  de  l'autre ,  «  cendre  »  \  Pour  trouver  un  rapport  entre 
ces  deux  acceptions ,  on  dit  que  ^Vl  ne  désigne  pas,  comme 
IW ,  la  cendre  de  bois ,  mais  la  cendre  de  viande  et  de  graisse. 
Or  do  la  cendre  do  graisse  me  parait  cbose  étrange.  Lors- 
qu'un corps  gras  est  soumis,  à  la  combustion,  il  fond;  si  on 
ne  lui  laisse  pas  d'issue,  il  brûle  entièrement.  Donc  la  graisse 
des  holocaustes  ne  devait  pas  produire  de  cendre.  Si  même 
elle  en  avait  produit,  cette  cendre  se  serait  confondue  avec 
Tamas  de  cendres  bien  plus  considérable  fourni  par  le  bois. 
Gomment  aurait-on  pu  Ten  distinguer  ? 

Si  nous  nous  rabattons  sur  la  cendre  de  viande,  nous  re- 
tombons dans  la  difficulté  de  trouver  un  rapport  entre  |Cn 
N  cendre  »  et  ]V1  «  graisse  ».  D'ailleurs  la  cendre  de  viande 
est  appelée  nsx  dans  Nombres,  xix,  9.  Par  conséquent  on 
ne  la  distingue  pas  de  la  cendre  de  bois. 

Ponr  résoudre  le  problème ,  il  faut  préciser  le  sens  dn  iDot 
|tS^*I.  On  appelle  ]C^"l  non  pas  un  corps  gras  en  généra;  comme 
le  disent  les  dictionnaires ,  mais  un  liquide  gras.  Ce  qui  prouve 
que  |tS^*l  désigne  un  corps  liquide,  c'est  que  rhuile  d'olive 
est  ainsi  appelée  dans  Juges,  ix,  9  :  '•JtS^*!  riN  ''nSinn  «Âi-je 

'  Le  verbe  |tt^"]  veat  diie  «engraiBser»  dans  Is.,  xxxit,  6,  7;  Pfe., 
Axiii,  5;  Prov.,  xi,  aS;  xiii,  4;  xv,  3o;  xxviii,  aS;  mais  il  ngnifie 
aussi  NÔter  la  cendre»,  dans  Ex.,  xxvii,  3;  Nomb. ,  iv,  i3;  ÏI^^S^*?^»  dans 
Ps.,  XX,  A,  est  obscur.  —  L'adjectif  oa  participe  }C^1  vent  dira  «gras» 
(Deut. ,  XXXI,  ao);  Is. ,  xxx,  i3;  Ps.,  xcii,  16  (le  verset  xxii,  3o,  n'est 
pas  sûr). 
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perdu  mon  suc  ?»  Le  verbe  |^1  est  employé  avec  pi7  dans 
Psm  XXIII,  5  :  Wt(l  p\ff2  D2JD1  «Tu  os  enduit  ma  tôte 
d'huile  ».  Le  verbe  ^^1  «  abreuver^  désaltérer  »  s'emploie  avec 
|t2^T  dans  Jérémie ,  xxxi ,  1 3 ,  et  Ps. ,  xxxvi ,  g.  Dana  Ps. ,  lxv, 
13,  on  se  sert  avec  ^Vl  du  verbe  f\}f1  «cooler».  Les  ver- 
sets If. ,  i.v,  a  ;  Ps. ,  LXiii ,  6  ;  Job ,  xxxvi ,  1 6 ,  ne  s  opposent 
pas  à  cette  explication. 

Quel  doit  être  maintenant  Je  sens  du  mot  '^Vl  dans  les 
sacrifices  ?  Quand  une  béte  était  brûlée  sur  Tautel,  la  graisse 
entrait  en  fusion  et  allait  se  mélanger  avec  la  cendre  du  bois. 
Cette  cendre  imprégnée  de  graisse  devait  former  elle-même 
un  liquide  gras,  et  on  comprend  qu*on  Tait  appelée  ^Jt^l .  ]V1 
est  donc  de  la  cendre  mélangée  de  graisse ,  et  non  pas  de  la 
cendre  de  graisse.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  ce 
mot  dans  Lév.,  i,  i6;  vi,  3,  4.  U  est  possible  qu'on  ait 
étendu  ensuite  cette  dénomination  a  toute  cendre  venant  de 
l'autel  (  I  Rois ,  xiii ,  3-5  ).  Dans  Lév. ,  iv,  i  a  ,  |C^*i  désigne 
l'amas  de  cendres  grasses  provenant  de  Tautel  et  sur  lequel 
on  brûlait  l'expiatoire.  Dans  Jér. ,  xxxi,  Sg,  ]}^^  équivaut 
sans  doute  a  ]^in  r)^3,  l'endroit  où  l'on  déversait  les  résidus 
des  sacrifices. 

La  cendre  de  la  vache  rousse  s'appelle  ")DK ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  brûlée  sur  l'autel. 

£n  expliquant  ]V1  comme  nous  l'avons  fait,  on  trouve  une 
relation  étroite  et  exacte  entre  ]V1  *^  liquide  gras  »  et  |C^1 
«  cendre  de  l'autel  ». 

Mayër  Lambert. 

II 

LA  PREMIÈRE  DATE  DANS  LE  LIVRE  D'ÉZÉCHIEL. 

Le  livre  d'Éséchiel  débute  ainsi  :  «  Et  dans  la  trentième 
année,  dans  le  quatrième  (mois)  le  cinq  du  mois,  j'étais 
assis  au  milieu  des  exilés ,  etc.  »  Le  texte  n'indique  pas  d'après 
quel  événement  est  comptée  cette  trentième  année.  Mais, 
selon  le  verset  a ,  cpii  parait  une  glose  se  rapportant  au  mot 
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«  le  cinq  du  mois  » ,  cette  année  coïncide  avec  la  cinquième 
année  de  i'exii  de  Joachin.  Les  rabbins  ont  pensé  à  la  décou- 
verte du  livre  de  la  Loi  dans  la  dix-huitième  année  de  Josias, 
ce  qui  est  très  invraisemblable ,  car  le  livre  d*ËEéchiel  n'y 
fait  pas  la  moindre  allusion.  D'autres  ont  supposé  une  ère 
datée  de  la  délivrance  de  Babylone ,  mais  le  canon  de  Ptolé- 
mée  s  y  oppose  ;  enfin  d'autres  ont  dit  que  ce  premier  verset 
se  rapportait  à  une  prophétie  datée  de  la  trentième  année 
de  l'exil  de  Joachin ,  et  aurait  été  transportée  ici.  li  serait 
étrange  qu'une  date  vînt  ainsi  se  promener  d'un  bout  du 
livre  à  l'autre. 

On  nous  permettra  d'apporter  une  quatrième  hypothèse. 

Certes  tout  le  monde  aurait  pensé  à  l'avènement  du  roi 
sous  le(|uel  Ëzéchiel  prophétisait,  si  cette  date  avait  pu  s'ac- 
corder avec  la  cinquième  année  du  règne  de  Joachin.  11  eût 
été  tout  nature  que  le  prophète  indiquât  dans  quelle  année 
du  règne  de  Nabuchodonosor  t1  avait  inauguré  son  activité 
prophétique ,  puisque  Ëzéchiel  était  en  fiabylonie.  Or  quelle 
était  l'année  de  Nabuchodonosor  qui  correspond  à  la  seeonde 
date,  celle  de  l'exil  de  Joachin?  Si  l'on  s'en  rapporte  au 
synchronisme  donné  dans  Jérémie ,  xxxii ,  i ,  la  dixième 
année  de  Sédécias  coïncide  avec  la  dix-huitième  année  de 
Nabuchodonosor.  Donc  la  cinquième  année  de  Sédécias,  ou, 
ce  (pli  revient  au  même ,  de  l'exil  de  Joachin  était  la  treizième 
du  roi  de  Babylone.  Ne  doit-on  pas  croire  que  D"»t^W  «  trente  » 
est  une  faute  pour  mc?y  vbv  «treize»,  que  le  glgasateor 
avait  sous  les  yeux  ? 

La  faute  peut  s'expliquer  de  deux  façons  :  t1  est  possible 
qu'on  ait  supprimé  volontairement  la  mention  de  Nabucho- 
donosor en  tète  d'un  livre  sacré ,  et  qu'ensuite  un  copiste,  ne 
sachant  plus  ce  que  signiûait  cette  treizième  année,  l'ait 
changée  en  trentième  pour  la  rattacher  à  l'événement  impor- 
tant du  règne  de  Josias.  11  se  peut  aussi  que  le  changement 
de  treize  en  trente  soit  dû  à  une  simple  inadvertance. .  On 
aura  écrit  D^^vbv  pour  '^  vbv  ou  'y  vb^.  La  date  étant 
ainsi  faussée ,  on  aura  enlevé  les  mots  :  «  du  règne  de  Nabn- 
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chodonosol*  »  qui  était  deveiiu3  inadmissibles.  Quoi  qu*ii  en 
soit,  il  me  paraît  vraisemblable  que  la  date  primitive  était 
la  treizième  année  du  règne  de  Nabuchodonosor. 

Mayer  Lambert. 


R.  V.  m.  49.  1 

EN  TANT  QUE  CONTRIBUTION  À  L'ECLAIRCISSEMENT 
DE  L'HYMNE  DU  MARTEAU  (x.  102  ). 

J*ai  proposé  ici  méme\  de  i*hymne  R.  V.  X.  loa,  une 
interprétation  naturaliste  qui  repose  tout  entière  sur  le  posr 
tulat  de  Tidentité  originaire  et  mythique  du  célèbre  t  Mar- 
teau du  tonnerre  »  avec  le  géant  ou  le  dieu  qui  le  brandit  et 
en  écrase  ses  ennemis.  Avant  et  depuis  la  publication  de  mon 
étude,  cette  identité  a  été  reconnue  par  nombre  d'interprètes, 
tout  à  fait  indépendants  Tun  de  Tautre ,  comme  formant  le 
fond  de  presque  tous  les  mythes  indo-européens  de.Torage, 
soit  qu'ils  s'incarnent  en  îndra,  Parjanya,  Mudgala,  Thôr, 
Hêphaistos  ou  même  saint  Martin.  Je  n'en  veux  d'autre  ga- 
rant que  le  Sucellos  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ' ,  qû'on 
peut  à  volonté  traduire  par  t  Bon-Frappeur»  ou  t  Bon-Mar- 
teau», et  dont  l'image,  devenue  pacifique,  subsiste  encore 
dans  le  Jàcqueimirt  de  nos  vieilles  horioges. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  constater  que  ce 
concept  primitif  a  trouvé  son  expression ,  non  plus  métapho- 
rique, mais  parfaitement  explicite,  ce  semble,  jusque  dans 
la  poésie  védique  elle-même. 

R.  V.  III.  4g.  1,  on  lit  :  çàmsâ  mahdm  indram yàm 

sakràtum  dhisàne  vibkvatastàm  qhanâm  vrtrànâm  ianàyanla 
devàh ,  t  Loue  le  grand  Indra .  .  . ,  l'être  au  vouloir  divin  qui 
fut  fabriqué  par  Vibhvan ,  \q  frappeur  des  Vrtras  qu'ont  en- 
fanté le  ciel  et  la  terre  et  les  dieux  ». 

'  Joum,  Asiat.f  9*  sér.,  VI  (iSgS),  p.  5 16  et  suiv.,  et  notamment  p.  5 18 
et  538. 

'  Revae  Celtique,  XVII  (1896),  p.  45  et  suiv. ,  66  et  Siy. 

XI.  22 
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L*éqnivoque ,  ici ,  repose  sur  ie  sens  de  ghanà  •  frappeur  •  : 
faut-il  entendre  •  meurtrier  »  ou  c  marteau  »  P  L*une  on  Tautre 
acception  est  possible.  C'est  le  sens  des  épithètes  qui  les  dé« 
partagera. 

Vibhvan,  on  le  sait,  est  le  troisième  des  IFlbbavas  ou  arti- 
sans divins ,  qui  fabriquent  les  armes  d'Indra.  Il  y  a  donc 
double  difficulté  à  appliquer  à  Indra  en  personne  la  qualifi- 
cation de  vibhvatastâ.  Que  dire  d'un  dieu  dont  la  majesté 
serait  infinie  et  qu'on  nous  donnerait  en  même  temps  pour 
un  objet  fabriqué ,  ajusté ,  charpenté  même ,  dans  le  sens  le 
j^us  matériel  du  mot  ?  Il  est  vrai  qu'en  R.  V.  IV«  34*  9  *  les 
JFUbbus  ont  •  fabriqué  »  les  Açvins,  mais  là  le  verbe  tatmkfér 
suit  le  mot  dkenûm,  et  c'est  naturellement  à  ce  régime  qu'U 
se  rapporte  avant  tout;  il  ne  vise  les  autres  qa  en  vertu  d'une 
sorte  d  attraction  logique,  comme  qui  dirait  •  les  J^bbiu  ont 
fabriqué  la  vache,  etc.  », 

Ailleurs,  sans  doute  (R.  V.  VI.  3.  8),  Agni,  en  la  qualité 
de  Rbhu,  a  c  fabriqué»  les  Maruts.  Mais,  bien  qu'ils  frasent 
cortège  à  Indra ,  il  y  a  loin  encore  de  cette  bande  de  déitéa 
inférieures  au  dieu  suprême  du  cid  et  de  la  terr^;  et,  au 
surplus,  aucune  poétique,  même  orientale,  ne  s'accommo- 
derait de  la  bizarre  contradiction  qui  nous  repréaenterait, 
dans  une  seule  et  même  stance ,  Indra  comme  engendré  par 
les  deux  mondes  et  tous  les  dieux,  et  fabriqué  par  uu  char- 
pentier. 

Quant  à  l'épithète  rbha^thira  (R.  V.  VIII,  77.  8)«  que 
Bergaigne  rapproche  avec  raison  de  vibh»ataflà^  ^  die  n*a 
pourtant  pas  du  tout  la  même  signification  :  die  équivaut  à 
«ferme  par  Çbhu»,  c'est-à-dire  «solide,  puissant,  inébran- 
lable grâce  aux  armes  que  lui  ont  fournies  les  JÇbbuaa;  et 
nous  rentrons  ainsi  dans  la  donnée  mythique  courante.  Ce 
que  Vibhvan  a  fabriqué,  ce  n'est  pas  Indra,  mais  ses  accea- 
soires  de  combat.  .    . 

La  conclusion  s'impose  :   vibhvataslà  est  appdé  ici  par 

•  Rel  Véd.,U,p,  4io. 
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ghanà ,  et  ghanâ  «  ie  frappeur  » ,  c  est  ici  comme  dans  dru- 
ghanà  (R.  V.  X.  i03.  g),  tout  simplement  tle  marteaux. 
Sous  ce  jour  la  stance  n*offre  plus  rien  qui  surprenne  :  «  Loue 
le  grand  Indra,  . . .  Tètre  au  votdoir  divin,  le  marteau  des 
Vrlras  fabriqué  par  Vibhvan,  quont  engendré  les  dieux  et 
le  ciel  et  la  terre  ». 

Mais ,  de  cette  traduction  même ,  de  toute  la  construction 
de  la  stance  où  sont  irrémédiablement  enchevêtrés  les  attri- 
buts  d'Indra  et  ceux  du  marteau ,  il  ressort  jusqu'à  Tévidence 
qu'au  fond ,  dans  la  pensée  du  poète ,  le  dieu  et  son  marteau 
ne  font  qu'un.  En  faut-il  davantage  pour  justifier  en  X.  i  oa 
la  personnification  même  de  cette  arme  redoutable,  du  vàjra, 
du  drughanà,  du  kûtà,  etc. ,  sous  les  traits  de  Mudgaia  «  Mar- 
teau »  et  de  son  épouse  Mudgalânî ,  -—  «  Jacquemart  et  sa 
femme  » ,  vous  disent  encore  nos  gens  du  Centre  en  vous  fai- 
sant remarquer  les  curiosités  de  leur  chef-lieu  *  ? 

V.  HpNHY. 


NOTÇ  ÉTYMOLOGIQUE. 


Le  mot  iw\a*!^^  est  assez  rare  en  syriaque.  Jusqu  à  pré- 
sent ,  ni  son  sens  précis  *  ni  son  étymologie  n'ont  été  déter- 
minés; nous  essayerons  d'exposer  l'un  et  l'autre. 

'  A  la  suite  de  cette  communication,  plusieurs  de  mes  confrères  m'ont 
suggéré  mainte  autre  identification  plausible  :  M.  Clermont-Ganneau ,  la 
personnification  de  la  massue  d'Hercule;  M.  Rubens  Duval,  le  nom  de 
Judas  Machabêe,  J'avais  moi-même  songé  à  Charles  MarteL  Tout  bistoriquef 
qu'ils  sont,  ces  héros  ont  pu  recevoir  des  surnoms  mythiques.  D'autre  part , 
M.  de  Charcncey  m'a  rappelé. que  les  deux  personnages  qui  sonnent  l'heure 
s'appellent  à  Cambrai  •Martin  et  Martine»  I 

'  Dans  le  Thésaurus  sjriacus ,  P.  Smith ,  après  avoir  cité  le  texte  de  Btr 
*Ali,  ajoute  «forte  sit  pica*.  —  M.  Nôldeke  (Z.  D.  M,  G.,  XXXIV,  876) 
avait  donné  l'explication  reproduite  par  Brockelmann  dans  son  liexicon  : 
«Cornix  {Kràhe)  vel  alia  quœdam  aris  fœda aliardm  peunis  se  ornant.» 

33. 
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1**  Sens.  —  Si  nous  considérons  les  divers  passages  où  le 
mot  s'est  rencontré  dans  les  textes  publiés  ^  nous  voyons  qa*il 
désigne  toujours  un  oiseau,  hideux  d*aspect,  à  qui  Ton  at- 
tribue le  désir  de  se  parer  des  plumes  des  autres  oiseaux.  Ces 
passages  rappellent  la  fable  du  Geai  paré  des  plumes  du  Paon. 
.  Les  iexicograplies  Bar-Bahloul  et  Bar-*Ali  donnent  comme 
explication  Tarabe  ^l^Ui,  qui,  d'après  Kazimirski,  signifie 
une  sorte  d'oiseau  rouge  qui  ressemble  à  l'oie  ;  mais  Ss  ajoutent 
l'explication  habituelle  :  que  c'est  l'oiseau  qui  aime  à  se  parer 
des  plumes  des  autres.  Ils  citent  l'un  et  l'autre ,  conmie  auto- 
rité unique ,  les  écrits  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  '. 

Dans  l'édition  (Beyrout,  1896)  de  la  traduction  syriaque 
des  Poèmes  iamhiqaes  de  S.  Grégoire,  je  n'ai  pas  retrouvé 
le  passage  auquel  font  allusion  les  lexicographes  ',  mais  cet 
autre,  où  le  mot  se  trouve  également  employé  (édit.  cit..  Il, 

'  Le  Lexicon  de  Brockeimann  cite  :  1"  Martin,  La  métriqae  chez  kt  Sy' 
riens ,  5j^,  5;  mais  la  leçon  est  douteuse.  M.  Dnval  pense  qu^il  fimt  lire 
1^1^0Jt^„^;  2°  Môsingcr,  Monnm,  syr,,  II,  171  (et  non  pas  55),  6ài 
mais  là  encore ,  le  contexte  montre  que  la  lecture  est  certainement  erronée 
et  que  le  texte  doit  être  corrigé  (peut-être  en  A^^^  ^):  3*  un  pasnge 
dune  lettre  de  Jacques  d'Édesse,  édité  par  Wrigfat,  data/.  Brit,  Mtu,, 
p.  593 ,  b.-A  ces  citations  il  faut  ajouter  :  1"  le  texte  de  S.  Grégoire  de 
Mazianze,  cité  plus  bas;  2°  un  passage  inédit  dé  la  Vie  de  Joseph  Bôusnaya 
par  Jean  Bar-Kaldoun ,  à  Toccasion  duquel  j  ai  été  condoit  à  chercher  le 

sens  de  ce  mot.  Voici  ce  passage  :  *\  »   CVX  V\  X^Lx^tn  ^-*^  >dV  %    » 


r^LMXtD-sK  r^AcuXs»  i^Vvm'Sà  yin  kîs^x^  •  ^tnsHsiatr^ 


(chap.  VI;  dans  mon  manuscrit,  fol.  53  a). 

*  Bar-' Ali,  n.  2859;  Bar-Balhoul,  éd.  Duval,  col  i^83.  Le  texte  deBar> 
*Ali  est  donné  en  note  dans  l'édition  de  Bar-BahlouL 


^  D'après  Bar  Babloul  le  texte  est  tiré  des  Discours  (IC^'XSOTCSO) 
de  Bar-Bahloul  d'après  Bar-* Ali ,  des  Lettres.  Je  soupçonne  qoe  U  tradoc* 
tion  répond  à  Vun  des  passages  suivants  du  texte  grec ,  où  il  est  qnettioa 
du  xoXotés  '  Adversus  mulieres  se  nimis  ornantes,  v.  55-58  {Patr, 
Gr.,  xxxvii,  col.  888),  Orat.  IV,  Contra  Jalianum  (xxxv,  64 A). 
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a3,  1.  i5)  :  1^'Kaai^ >i^ \c\»V^  1^00*%  00a 

i^'x&m  ^n  qui  traduit  le  grec  :  kXXo  xoXoiâ^  i^os,  âXXo 
h'alerœv  (  P.  XII  de  seipso ,  v.  672  ;  Pair,  Gr. ,  XXXVII ,  1  a  1 5  ). 
La  version  latine  traduit  noXoiàs  fRrgraculas,  mais  c*est 
une  inexactitude  (  le  geai  n*est  d*ailleurs  pas  on  obeau  si 
vilain  d*aspect),  Tanimal  désigné  par  KoXoiàç  est  en  réalité  le 
choucas j  oiseau  du  genre  des  corneilles,  dont  il  existe  un 
grand  nombre  de  variétés.  Horace  était  beaucoup  mieux  in- 
spiré que  les  imitateurs  plus  récents  du  fabuliste,  quand  il 
mettait  le  récit  de  la  fable  sur  le  compte  de  la  corneille, 
cornicala  (Epist,  3,  lib.  I). 

doit  donc  être  traduit  par  choucas. 


2'  Etymologie.  —  Je  crois  que  le  mot  l^-Xcu^^,  qui  pa- 
raît bien  être  un  mot  d'origine  étrangère ,  n'est  autre  chose 
que  le  grec  xoXotôs  qui  a  passé  en  syriaque  par  l'intermédiaire 
de  la  langue  vulgaire  ^  et  a  revêtu  une  forme  araméenne. 
Pour  le  démontrer,  il  faut  se  rappeler  : 

a.  Que  la  terminaison  tos  n'est  souvent  exprimée ,  dans  ce 
genre  de  mots ,  que  par  Volaf  final  (  1^.  Exemples  :  i^iv*^  =» 
^aXaveîov;  r<!\^x^  «r  xe^àXcuov;  i^oVv^  «=  «rir^ebciot» 
ou  tsixTtov;  i^*Mo\^  fAn  =  quœstonarius, 

b.  Que  souvent  le  0  qui  suit  une  liquide  opère  avec  celle- 
ci  une  métathèse ,  qui  donne  Ad  au  lieu  de  a\  ;  ^o  au  lieu 
de   â'H,  etc.  Exemples  :  rAi>\^ Aa\^\\-  (à  côté  de  la 

forme  <v>  ^Y^a-^aV Va'Â^  )  =  rpary'kolÙTYjs  (  B.  B.  82 1 ,  g  ) , 
OdcuoScua  =  xpàxos  (1757,  10);  de  la  sorte,  on  aurait  ré- 

gulièrement  :  xoXotàs  =  i<r\(\r>  (  pour  i^^cAj3  '  )  ;  de  même 
que  l'on  a  i^raAoja  =  xoXo^icop  (B.  B.  1781,  6). 


'  Pour  les  différences  notables  entre  la  physionomie  des  mots  qui  se  sont 
introduits  par  Tusage  et  ceux  qui  ont  été  empruntés  aux  traductions ,  voir 
les  exemples  cités  par  Duval,  Gram.  syr,,  p.  267,  a65. 

'  Gomme  Ta  fait  observer  M.  Y.  Henry  au  cours  de  cette  communication, 
rcxistence  de  la  forme  IdWd  est  rendue  probable  par  la  prononciation  vul- 
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Ci  Qae  ie  h  gtecf  tendu  régoiîèreiiient  eil  syriaque  par  le 
p,  peut  Tétre  aussi  par  le  «^^:  Exemples  :  xaXXicts  «=> 


(B.  B.  443,  loh  oiéa1up==> 
(M4<  16);  nhà&l^p  —  i^n  \^  ftft  y  .y^  (5c>7,  11)  et 
^-^\^  *v^#%\\^  ( ^3^ .  i?)?  ^^'^s  aurions  ainsi  T^VlvV^ 
au  lieu  dé  K^ao. 

d.  Enfin ,  que  les  palatales  suivies  d'un  o  s'adjoignent 
fréquemment  un  >,  qtii  marque  TadouCissâment  ae  la  con- 
sonne précédente.  Exemples  :  y^&oa^^  ss  ^^yo^  (B.  B^ 
887,  S);  oocAoj^  =  ;t^Xo5  (887,  3);  i^'HcUto  =  xipie 
(  1 770 ,  6 )  ;  de  la  sorte  K^icv^^  serait  devenu  tcAô*!^^ . 

J.-B.  Chabot. 


NOTE  SUR  UN  PASSAGE  DU  KVDATXU-BILIK, 

Je  désirerais  présenter  une  observation  sur  une  note  cri- 
tique de  M.  O.  Alberts  qui  a  pard  dans  le  4*  cahier  de  la 
Z,  D.  M.G.,  1 897,  p.  7 1 5 ,  et  qui  est  rdatîve  à  un  passage  du 
Kudathu'Bïiik  (p.  3,  L  11,  du  texte  ouïgourj.  11  s'agit  d'une 
phrasé  dans  laqùdlè  M.  Ra^off  a  cru  pouvoir  lire  le  noni 
de  Id  ville  qcîi  aurait  été  là  patrie  de  l'auteur  Aa  câëbre  ou- 
vrage ouïgour  :  Palutagun  rhavlatlùq  t  natif  de  BelttsSagân  i. 
C'est  même  ce  qui  a  conduit  M.  Radloff  à  donner  à  la  publi- 
cation qu'il  a  faite  de  cet  ouvrage  le  titre  de  Eudatka-BUik 
des  Yasaf  Chcus-Hadschib  oStLs  Bàlasagun.  M.  Alberts  n'admet 
pas  la  lecture  de  M.  Radloff  et  lui  substitue  celle-ci  :  c  ba 
kitàhni  qosukhi  hilâ  sanaqat  mawlatlaq  porgys  idizi  ertarur  »•  H 
traduit  :  «DieSes  Buch  und  dièse  Verse  lâsst  (zu  uns)  gdan- 
gen  d.  h.  verdanken  wir  einem  kànstlerisch  kochbegahten^ 
hochgehoren  and  sèkr  tugenkttften  Mantiew,  Selon  lui,  le  mot 
qu'il  lit,  non  sans  quelque  effort,  sanaqat,  serait  la  transcrip 
tîon  ouigoure  de  l'isuràbe  is^L^o  synâtat  t  art  »,  et  dépendrait 

gaire  en  oaos  des  terminaisons  en  ot6t»  Si  dUe  était  ftlMolanàent  ddmoatrèe« 
elle  permettrait  peat-étre  de  fixer,  an  moins  approxÎHUttiyeiAeat ,  F-épocpie  i 
laquelle  rempronl  a  été  fait. 
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de  idizi,  au  même  titre  que  pargys  (=  persan  yn^^)  «jeûne  » 
et  que  mawlutluq  (=yp<>y^y^). 

Je  croirais  au  contraire  qu'il  s*agit,  en  tout  et  pour  tout, 
dans  cette  partie  de  la  phrase ,  de  deux  ëpithètes  banales , 
composées  chacune  de  deux  éléments  symétriques  et  se  faisant 
en  quelque  sorte  contrepoids.  La  seconde  épithète  est,  sans 
contredit,  cbminè  l*a  bien  vu  M.  Âlberts,  pargys  idizi,  litté- 
ralement «  faisant  le  jeûne  » ,  c'est-à-difé  *  ôbsèi^vàht  lejeàne  », 
en  d'autres  ternies  «  pieux  »  ;  c'est  la  traduction  de  Texpression 
persane  bien  connue  ^15^^  «  faisant  le  jeune  » ,  idizi  étant 
ici  l'équivalent  de  ^tS'.  Reste  là  première  épithète  c(uî,  si  je 
ne  me  trompe ,  serait  également  composée  de  deux  termes  en 
rappdft  intithe  lun  atéc  l'autre  et  &e  stdSsaifl k  edi^inêmes  : 

X  -{-  mawlutluq  «  qui  est  né ».  Le  premier  fertbë  x  dé 

cette  seconde  épithète ,  bi-partié  cwnme  la  preiïilèi*e,  corres- 
pondrait au  mot  lu  sanàqat  «  art  »  par  M.  Albérts.  Je  propose 
rais  de  transcrire  tûâtérieikilient  saut,  comme  Tavait  déjà 
fait  autrefois  M.  Vambéry,  sans  d'ailleurs  riêquer  une  traduc- 
tion de  ce  padsàge  difficile.  Je  reconnaîtrais  daiià  sàat  une 
transcription  parfaitement  régulière,  êiatit  doiliiées  les  ha- 
bitudes phonétiques  de  l'ouïgotir,  de  l'aràbé  ûoui,  sad, 
sa  ad  «  astre  favorable ,  bonne  étoile ,  heureuse  fôrtiiâe  »  ;  oâ 
obtient  ainsi  une  éjiithète  eëtlipôsée  tout  à  fait  plausible  en 
soi,  et  bien  tot^hne  ati  tour  d'eèprît  des  musulmans  ainsi 
qu'à  leurs  façons  de  dire  :  ioat-màtolatlàq  =»  ià^aS'mdwhudlùmf 
=î(jJ)j.>J>»  jjuv  «né  901X8  une  bonne  étofle,  fortune,  bien- 
heureui  ».  Le  passage  en  litige  se  réduirait  donc ,  en  sob- 
stance ,  siiùplenient  à  ceci  :  k  bienheureux  et  pietut  i.  G'est 
ainsi  qu'on  dirait  aujourd'hui  en  turc  osmânli,  et  presque 
danàles  mêmes  termes  :  ^o  jjh^  ^>V*  '^^*^  sdd-msvlbûd  per- 
hîz-kiâr.  De  cette  façon,  le  mirage  du  prétendu  noili  de  U 
ville  de  Belassàgoun  s'évanoUlt  dans  retour  pour  fali'^  place 
à  ma  leçon ,  qui  ^  si  l'on  admet  cette  intétprétatioù ,  lie  lais- 
serait plus  rien  à  désirer. 

GLBRMOItT-GAHl^ÉAt. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIltri. 
(Séance  du  6  arrii  1898.) 

Par  rindia  Office,  The  Indian  Antiqtuuy,  Octobei*  and 
November.  Bombay;  in-d*. 

—  Hrishikesa  Sastri  and  Si  va  Cfaandra  GmfA  dascriptiée 
Catalogue  of  sanscrit  manuscripts  in  ike  lÀhrary  qfth»  Calcutta 
satucrit  Collège,  n*"  6  et  7.  Calcutta,  1896;  in-8*. 

r 

Par  la  Société  :  Rendiconti  délia  Accadenda  dm  Unçéis  8&> 
ria  quinta.  Vol.  VII.  Roma,  1897;  in-8*. 

—  Balletin  de  la  Société  de  géographie  d^Alger^  1*  année  ; 
1897;  4' trimestre.  Alger,  1898;  in-8*. 

—  Société  de  géographie,  compte  renia  des  séances,  n*  i» 
janvier  1898.  Paris;  in-8'. 

—  Bulletin  de  Vlnstitat  égyptien ,  3*  série ,  n*  7,  année  1 896. 
Le  Caire,  1897;  in-8*. 

—  Le  même,  n*  8,  janvier,  février  et  avriL  Le  Caire» 
i897;in-8\ 

Mémoires  présentés  à  llnstitat  égyptien  et  pnUiés  sons 
les  auspices  de  S.  A.  Abbas  Pacha ,  khédive  d*Egypte  ;  tome  lU , 
fasc.  ii-v.  Le  Caire,  1896-1897;  in-8*. 

—  Balletin  archéologiqae  da  Comité  des  travamx  hisiorùfiùs 
et  scientijiqaes ,  année  1896,  3*  livraison.  Parb,  1897;  in-8*. 

—  Bollettino,  n*'  293-294*  Firenze,  1898,  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  L'Algérie  nouvelle,  décemibre  1897. 
Alger;  in-8*. 

—  Ei'Machriq,  n*'5  et  6.  Beyrouth,  1898;  in-8*. 

—  Le  Globe,  bulletin  n*  1 ,  novembre  1897,  janvier  1898; 
in-8*. 

—  ly  Albr.  Weber,  IndischeStudien,  XVIH"  BanA  Leip- 
adg,  1898;  in-8*. 
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Par  Lord  Crafford  :  Bibliotheca  Lindl^sfamz,  Handlist  of 
Oriental  manuscripts ,  Arabie ,  Persian ,  Turkish.  1 898  ;  in-4*. 

—  Revue  archéologique,  janvier  et  février  1898.  Paris; 
in.8^ 

—  Po/j6iè/io/i,  parties  technique  et  littéraire ,  mars  1898. 
Paris;  in-8^ 

—  Revue  critique,  n^*  1  i-i4.  Paris,  i898;in-8". 

—  The  Geographical  Journal,  April  1 898  ;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  E.  Uhlenbeck,  A  Manual  of  sanscrit 
phonetics.  London ,  1 898  ;  in-8*. 

—  Wright  M*  Lean,  The  Ecclesiastical  History  of  Euse- 
hius  in  Syriac,  Cambridge ,  1 898  ;  in-4*. 

—  M. -A.  Stein,  Notes  on  new  inscriptions  discovered  hy 
Major  Deane,  Part  I,  with  plates  i-viii  (extrait).  Calcutta, 
1898;  in-8°. 

—  Le  même,  The  Castle  of  Lohara  (extrait).  Bombay, 
l898;in-8^ 

—  Fr.-M.  Esteves  Pereira,  Dos  Feitos  de  D,  Chiistovam 
da  Gama,  tratado  composto  par  Miguel  Castanhoso.  Lisboâ, 
1898;  in-8°. 

LA  SITUATION  DES  ARHJÉNIENS 
DANS  LE  ROYAUME   DE   GEORGIE,  PAR   11.  A.  KMA&HANOF. 

Les  anciennes  annales  géorgiennes,  Khartlis  Tzchovrébo, 
revues  et  coordonnées  au  commencement  du  xviii*  siècle  par 
le  savant  roi  législateur  Vakhtang  VI,  débutent  par  une 
légende  qui  nous  dit  que  les  Arméniens  et  les  Géorgiens 
proviennent  de  deux  frères,  Aos  et  Carthlos,  Gis  de  Torhou, 
Tun  des  descendants  de  Japhet.  Cette  nouvelle  assertion  in- 
troduite dans  les  annales  de  Géorgie ,  qui  datent  du  vu*  siècle , 
est  empruntée  à  Moïse  de  Khorène ,  dont  rautorité  n*est  pas 
encore  ébranlée  à  tel  point  qu*on  puisse  dire  que  son  Histoire 
d'Arménie  n*est  qu*une  compilation  artificielle  tirée  de  sources 
étrangères  ou  indigènes. 
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AujOttrd*hui  i  l'idée  qœ  le  père  de  l^hifloire  annëmenne 
et  le  rédacteur  des  Imnaies  géorgiennes  «  Vakhtang,  araient 
conçue  l^tivenient  à  l'origine  des  Arméniens  et  dès  Géor- 
giens, à  savoir  qu'on  pouvait  les  faire  remonter  à  un  secd  et 
même  aïeul  patriarche,  est  complètement  abandonnée  et 
réfutée  par  les  linguistes  et  les  anthropologues,  {(tii  de  toâs 
les  savants  sont  les  plus  propres  à  éciaircir  le  problème  si 
difficile  à  résoudre  de  la  parenté  (dus  ou  moins  doignée 
existant  entre  les  différents  peuples.  Les  Arméniens,  d'après 
iè  témoignage  de  la  linguistique  comparative,  appartiennent 
au  groupe  des  peuples  indo-européènft,  tandis  que  lés  Géor- 
giens, qui  né  font  partie  d'aucune  des  familles  de  langues 
établies  (arienne,  sémitique,  touranienne),  ont  lormé  on 
groupe  indépendant,  le  groupe  d^Herie.  De  méine,  les  re- 
cherches anthropométriques  nous  apprennent  que,  par  leur 
taille  et  la  forme  de  leur  crâne,  les  Géorgiens  et  les  Armé- 
niens sont  deux  différents  types  de  la  race  blanche. 

Cependant  la  légende  concernant  les  liens  de  parenté 
qui  unissent  le»  Arménien»  aux  Géorgien» ,  formée  au  ivn* .., 
a  sa  raison  d'être  et  son  explication  dans  l'histoire ,  de  même 
qu'elle  a  une  certaine  importance.  Cette  légende  a  pris  ilais- 
sance  dans  les  rapports  existant  entre  les  Géorgiens  et  les 
Arméniens;  elle  a  raffermi  et  sanctifié  Ift  commonauté  des 
intérêts  de  ces  deux  anciens  peuples  de  l'Orient  qm  vivent 
côte  à  côte  dans  la  Transcaucasie  depuis  plus  de  mille  ans. 
Les  légendes,  eomme  nous  savons,  ne  nous  parlent  Juiiais 
de  l'avenir  idéal,  mais  toujours  du  passé;  dUes  aaisMSnl  dfl 
tout  le  mécanisme  compliqué  dé  la  vie  soeiale,  dés  maaan 
et  des  idées  d'un  peuple  dans  le  cours  des  siècles. 

Les  crises  historiques  que  la  Oéotgie  a  traterséet  eint 
fourni  un  sujet  abondant  à  la  légende  mentionnée  |dii9  luntt. 

Les  rapports  politiques  et  religieux  des  Géor^eni  avec 
l'Arménie  à  l'^soque  de  son  indépendance;  l'émijf ration  des 
Arméniens  en  Géorgie,  qui  a  commencé  on  i*  SKècle  et  a  oon^ 
tinué  à  s'accroître  jusqu'à  nos  jours  ;  les  rencmitrei'  incèi^ 
santés  avec  la  Perse  et  la  Turquie ,  tontes  ces  ciroonitciictff 
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ont  fait  plier  sous  le  même  joug  deux  peuples,  étrangers  Tun 
à  l*autre  par  leur  origine ,  mais  également  maltraités  par  le 
destin  et  unis  par  les  scravenirs  de  leurs  désastres  communs. 
Le  malheur  est  souvent  le  seul  ciment  qui  lie  entre  eux  les 
hommes,  comme  le  ciment  d'un  sous-œuvre  sur  lequel  s'é- 
lève un  nouvel  édifice  contre  les  ravages  du  temps;  et  This- 
toire  de  la  Géorgie  et  de  TArménie  ne  nous  parle  que  des 
souffrances  du  peuple ^  de  chAmps  dévastés,  de  sanctuaires 
profanés,  etc. 

La  première  fois  que  les  annales  géorgiennes  citent  les 
Arméniens ,  c'est  pour  mentionner  qu'ils  ont  reçu  la  foi  chré- 
tienne de  la  même  source ,  c'est-à-dire  de  Byzance.  La  sépa- 
ration de  l'Église  des  Arméniens  qui  adoptèrent  le  dogme  de 
l'unité  de  nature  en  Jésus-Christ,  la  nature  divine  (contrai- 
rement au  dogme  orthodoxe  sur  l'existence  de  deux  natures, 
humaine  et  divine  )  eut  lieu  au  concile  de  Chalcédoine  en  45 1 . 
Mais  cette  désertion  des  néo-convertis  de  TEglise  grecque 
ne  changea  rien  aux  relations  entre  les  Géorgiens  et  les  Ar- 
méniens; dans  une  des  provinces  de  la  Géorgie,  Somkhéti, 
on  voit  même  s'étahlir  librement  la  religion  grégorienne. 
Il  est  vrai  que  les  tentatives  des  rois  Bagrat  IV,  de  David  le 
Révocateur,  de  Tamara  .(Xi-xii'  siècle) 4  par  l'entremise  de 
Mkhitar,  auteur  des  Lois  civiques  et  ecclésiastiques  après  Jus- 
linien,  pour  l'union  des  deux  Ë^ses,  furent  infructueuses, 
mais  les  liens  d'amitié  n'en  souffrirent  pas.  Sous  David  lé 
Révocateur,  les  Arméniens  se  mirent  sous  la  protection  ex- 
clusive de  l'administration  géorgienne.  Ce  roi,  profitant  des 
croisades  dans  l'Asie  Mineure,  délivra  la  Géorgie  de  la  do- 
mination des  Turcs  seldjoukides,  prit  Ani,  la  capitale  de 
l'Arménie ,  et  transplanta  les  Arméniens ,  pour  les  intérêts 
économiques  de  la  contrée  dévastée  «  dans  les  villes  aban- 
données ou  nouvellement  fondées  de  la  Géorgie.  Les  annales 
géorgiennes  et  les  historiens  arméniens  eux-mêmes  aflBrment 
que  le  roi  David  aimait  les  Arméniens  et  était  si  tolérant 
pour  leur  religion ,  qu'il  entrait  dans  les  églises  arméniennes 
et  recevait  la  bénédiction  des  prêtres  arméniens.  Non  seule- 
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ment  la  liberté  des  Arméniens  en  fait  de  religion  n  était 
soumise  à  aucune  restriction,  mais  ils  jouissaient  aussi  plei- 
nement des  droits  politiques  et  civiques.  L*admi^tration 
allait  au-devant  des  besoins  du  peuple  arménien  qm»  dans 
les  campagnes ,  s* était  confondu  avec  les  Géorgiens ,  et  dans 
les  villes  jouissait  d'une  certaine  autonomie  et  de  qudqoes 
prérogatives,  en  comparaison  des  autres  étrangers.  Ainsi, 
devant  le  tribunal  judiciaire ,  ils  étaient  soumis  aux  lois  armé- 
niennes de  Mkhitar  Hoche  (xii*  siècle)  traduites  en  géorgien 
et  qui  sont  entrées  plus  tard  dans  le  code  du  roi  Vakhtang  VI. 
Les  emplois  militaires  et  administratifs,  même  les  pins  im- 
portants étaient  confiés  aux  Arméniens  comme  aux  Géorgiens  « 
si  les  premiers  se  montraient  capables  d*en  assumer  la  res- 
ponsabilité. En  Somkhétie ,  par  exemple ,  le  poste  de  vice-roi 
était  occupé  exclusivement  par  des  représentants  de  familles 
arméniennes.  Sous  le  règne  de  Tamara ,  l'Arménien  Zacharie 
Mkbardzeii  devient  un  des  conseillers  du  trône  les  plus  ac- 
crédités; il  est  chargé  de  conmiander  les  armées  pendant 
les  guerres  victorieuses ,  mais  continuelles ,  en  Asie  Mineure 
et  en  Perse ,  de  la  grande  reine ,  surnommiée  t  divine  »  par 
le  peuple. 

Ce  fiit  sur  Tinsistance  d  un  des  Arméniens  de  Tiflis,  riche 
commerçant  qui  avait  beaucoup  voyagé  pour  ses  a£EEQres  dans 
les  pays  étrangers,  que  le  conseil  des  seigneurs  décréta  qu'il 
fsdlait  prier  la  jeune  reine  Tamara,  montée  vierge  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père  George  III,  d'accepter  la 
main  d'un  prince  russe  qui  se  trouvait  alors  chez  le  khan  de 
Poloves  (Kiptschensk).  L'historien  russe  Karamzine  croit 
que  ce  prince  était  Georges,  le  fils  d'André  Bogolobsky\  Le 
mariage  eut  lieu,  mais  il  s'ensuivit  bientôt  des  malentendus, 
et,  après  un  court  séjour  en  Géorgie,  le  prince  russe  fut  exilé 
en  Grèce. 

Inutile  d'énumérer  les  exemples  qui  prouvent  quelle  part 

'  Le  prince  David,  fils  da  roi  Georges  XII ,  eit  évidemment  dam  Vtrtear 
lorsque ,  dans  son  Histoire  de  la  Géorgie ,  il  nomme  le  mari  de  -  Taman 
«le  prince  rosse  André». 
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les  Arméniens  prenaient  aux  affaires  intérieures  de  la  Géorgie. 
Rappelons  seulement  que  le  nouvel  ordre  de  succession  à 
la  couronne ,  publié  à  la  fin  du  xviii"  siècle  par  l'avant-der- 
nier  roi   Héraclès  II ,  a  été  élaboré  par  Joseph  Garganoff. 

D'après  cet  ordre ,  ce  n'était  pas  le  fils  qui  devait  succéder 
au  père  sur  le  trône ,  mais  l'aîné  des  membres  de  la  famille , 
c'est-à-dire  :  d'abord  les  frères  du  roi,  puis  leurs  enfants  à 
tour  d'ainesse.  Les  tristes  résultats  de  cette  réforme  ne  tar- 
dèrent pas  à  introduire  la  discorde  dans  la  famille  royale, 
quatre  ans  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  en  1 80 1 ,  le 
jour  même  de  la  mort  de  Georges  XIL  Mais,  par  lui-même, 
le  fait  que  la  loi  a  été  rédigée  par  Carganoff  témoigne  de 
l'influence  des  Arméniens  dans  la  vie  du  Palais.  En  suivant 
l'histoire  de  la  Géorgie,  nous  remarquons  que  la  part  que 
les  Arméniens  prenaient  aux  affaires  du  royaume  grandit  et 
s'amoindrit  tour  à  tour;  c'est  comme  le  flux  et  le  reflux  pé- 
riodique d'une  mer  agitée.  Georges  XII,  par  exemple,  les 
traitait  avec  méfiance,  tandis  que  son  père ,  Héraclius  II,  leur 
accordait  sa  faveur.  Caché  à  Anamour  après  la  prise  de  Tiflis 
par  le  shah  de  Perse  Aga-Mohamed-Khan ,  il  s'était  fait  ac- 
compagner de  son  fidèle  et  unique  serviteur  arménien,  qui 
partageait  avec  le  héros  de  Garzanis  les  souffrances  de  l'inva- 
sion persane. 

L'importance  que  les  Arméniens  ont  acquise  à  certaines 
époques  en  Géorgie  se  manifestait  aussi  par  des  donations 
d'emplois  héréditaires,  de  titres  de  noblesse  ou  princiers. 
Ainsi ,  dans  la  famille  des  princes  Toumanof ,  ses  membres 
étaient  investis  par  héritage  du  titre  de  secrétaires  d'Etat. 

Les  Arméniens  étaient  appelés  à  servir  dans  l'armée,  à 
défendre  le  trône  et  le  royaume.  Quand  le  roi  Héraclès  II 
remplaça  la  nokari,  milice  qu'avait  établie  son  père  Teymou- 
raz  II,  par  l'armée  de  morigué,  les  Géorgiens,  les  Arméniens 
et  les  Tartares  firent  partie  de  cette  dernière  troupe  sans  dis- 
tinction. La  morigué  était  formée  de  paysans,  laboureurs, 
jardiniers  ou  bergers  qui  faisaient  le  service,  un  mois  par 
an ,  dans  certains  postes  fixés  par  le  roi. 
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L'importance  des  Arméniens  d^na  le  royaome  de  Géorgie 
ne  se  bornait  pas  aux  charges  militaires  et  administrativei 
dont  ils  étaient  investis  à  Tégal  de  la  population  dominante. 
Les  Arméniens  avaient  une  sphère  d*activité  spéciale  :  ils 
formaient  en  Géorgie  le  tiers  état,  auquel  les  Géorgiens 
n'appartenaient  qu'en  très  petit  nombre.  Toute  la  population 
arménienne  en  Géorgie  se  divise  encore  à  présent  en  deux 
groupes  :  les  villageois  habitants  de  la  campagne,  et  les  bour- 
geois habitants  des  villes.  Les  campagnards,  comme  les 
paysans  géorgiens ,  travaillent  à  cultiver  la  terre ,  ils  sont  labou- 
reurs ou  vignerons,  et  les  liabitants  des  villes  forment  dans 
le  gouvernement  de  Tiflis  la  classe  des  commerçants  indu»* 
triels,  classe  qui,  dans  la  Géorgie  occidentale  (gouvernement 
de  Koutaïsj,  est  composée  d'iméré tiens,  de  Houriens  et  sur- 
tout de  Juifs  géorgianisés.  Les  hautes  classes  du  peuple  géor- 
gien étaient  toujours  absorbées  par  les  devoirs  de  ladnunis- 
tration ,  et  le  bas  peuple ,  dans  les  courts  intervalles  de  rqxM 
que  lui  laissait  la  guerre,  passait  de  Tépée  à  la  charme,  du 
champ  de  bataille  à  la  culture  du  blé  et  de  la  vigne.  E^ 
cependant  les  exigences  toujours  croissante^  de  TEtat ,  auquel 
les  produits  du  pays  ne  suffisaient  plus,  appelaient  nécessai- 
rement à  la  vie  la  classe  du  peuple  qui  était  libre,  qui  n*avait 
pas  d'autres  devoirs  et  pouvait  servir  de  médiateur  entre  le 
producteur  et  le  consommateur,  utiliser  les  richesses  naturelles 
du  pays  et  disposer  de  capitaux  assez  considérables  pour  les 
prêter  aux  rois  eux-mêmes  en  cas  de  nécessité.  C'étaient  les 
Arméniens  qui  composaient  cette  dasse,  qui  formaient  des 
unions ,  des  amkarskoos ,  analogues  aux  corporations  du  moyen 
âge.  Ces  corporations  étaient  soumises  au  melik^  de  la  ville, 
qui  s'occupait  des  procès  judiciaires  concernant  les  marchands 
et  les  artisans.  Grâce  à  leur  énergie ,  à  leur  ténacité  dans  la 
poursuite  du  but  désiré,  grâce  aussi  à  l'absence  de  concur- 


'  Quelqaes-ans  de  ces  méliks  avaient  des  pouvoirs  {dos  grandi  et 
vaient  le  titre  de  méU.k  mamasachma ,  c  est -à-dire  de  commandant  de  la  vffle. 
En  1877,  ^^*  i®  règne  de  Tcymonras ,  an  certain  Avétik  fnt  noamé  méBk 
mamasachma  de  TiiÛs. 
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rçnce  de  la  part  des  Géorgiens ,  les  Arméniens  surent  atteindre 
à  un  très  haut  degré  de  bien-étre  dans  les  villes  de  Tiflis , 
Gori ,  Signa ,  Tilav ,  Akhalzikh ,  dans  lesquelles  se  concentre 
toute  la  vie  économique  des  provinces.  Déjà,  du  temps  de 
de  Imdépendance  du  royaume  géorgien ,  il  y  avait  parmi  les 
Arméniens  des  capitalistes  célèbres  qui  prêtaient  des  sommes 
d  argent  aux  membres  dé  la  famille  royale  et  aux  nobles  sur 
gage  de  propriété  territoriale  ou  garanties  par  les  impôts  de 
l'État.  Le  roi  Héraclius  II ,  par  exemple ,  emprunte  à  M^"  Acope 
5oo  roubles ,  qu'il  promet  de  rembourser  avec  l'argent  des 
amendes.  La  richesse  des  Arméniens,  compai^ée  à  la  pauvreté 
croissante  des  Géorgiens ,  devint  bientôt  si  tentante ,  que  les 
princes  du  sang  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de  deman- 
der la  main  des  jeunes  filles  arméniennes*  Le  roi  David 
épousa  une  Abamélik,  dont  les  membres  de  la  famille  reçu- 
rent à  cette  occasion  le  titre  de  princes. 

Si,  au  déclin  de  l'existence  de  la  Géorgie,  les  Arméniens 
concentrèrent  dans  leurs  mains  la  vie  économique  de  ce 
pays ,  au  début  de  son  liistoire ,  ils  furent  le  lien  servant  è 
unir  les  deux  bouts  de  la  chaîne  qui  entourait  le  Caucase 
de  deux  côtés  opposés  :  du  côté  de  la  Perse  et  de  Bysance.  ^ 

A  l'époque  de  Tidolàtrie,  la  religion  de  Zoroastre  et  le 
culte  du  feu  s'établirent  aussi  solidement  en  Arménie  qu'en 
Géorgie,  et,  depuis  que  la  parole  de  TEvangile  s'y  est  ré- 
pandue ,  ces  deux  petits  pays  de  la  Transcaucasie  et  de  l'Asie 
Mineure  sont  les  seuls  flambeaux  de  la  chrétienté  qui,  mal- 
gré les  vicissitudes  du  sort,  continuent  à  briller  au  sein  de 
l'océan  musulman  qui  les  envahit  du  côté  de  l'Iran  et  de 
la  Perse.  Cette  religion  a  été  comme  un  sol  fertile  sXir  lequel 
l'élément  nouveau,  l'élément  arménien,  a  pu  s'assimiler  à 
la  population  indigène ,  géorgienne.  Eln  feuilletant  les  pages 
des  annales  de  Géorgie ,  nous  constatons  que  les  rois  géorgiens 
ne  firent  jamais  de  différence  entre  les  Géorgiens  et  les 
Arméniens,  laissant  à  ces  derniers  une  parfaite  liberté  de 
conscience  et  les  droits  politiques  et  administratifs  dans  toute 
leur  étendue. 
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En  Géorgie,  toutes  les  sectes  chrétiennes  jouissaient  sans 
distinction  d*une  tolérance  illimitée ,  et  ce  qni  est  qirieax, 
cest  que  le  peuple  géorgien  lui-même,  orthodoxe  dès  son 
origine ,  ne  traite  en  ennemi  que  Tislanûsme ,  et  non  les  dif- 
férentes communions  dft  christianisme.  Depuis  le  xvi*  siècle, . 
en  même  temps  que  la  religion  arméno-géorgienne^  noq^ 
voyons  aussi  se  répandre  en  Géorgie  le  catholicisme,  dont* 
le  chef.  Pie  VI ,  remercie  le  roi  Georges  XII  de  la  ppotection 
qu*il  accorde  à  ses  missionnaires.  Les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens appartenaient  à  deux  Églises  difiérentes,  mais  cda  ne 
les  empêchait  pas  de  conclure  des  mariages  entre  eux,  de, 
hapliser  réciproquement  leurs  enfants  et  de  nouer  des  liens 
de  parenté.  Aujourd'hui  encore ,  on  fait  quelquefois  dans  lei 
églises  arméniennes  des  sermons  en  langue  géorgienne,  on' 
vénère  les  mômes  reliques ,  les  mêmes  saints,  on  honore  éga- 
lement les  temples  de  saint  Georges  et  de  saint  David,  on 
parie  la  même  langue ,  on  observe  les  mêmes  usages. 

Ainsi ,  en  examinant  le  passé ,  nous  n*y  trouvons  aucune 
trace  d'hostilité  ou  de  manque  d  amitié  entre  les  Arménien» 
et  les  Géorgiens.  La  constatation  de  ce  fait  sera  une  surprise 
pour  quelques-uns,  mais  que  ceux-ci  veuillent  bien  ne  pas 
oublier  que  dies  diem  docet  «  les  jours  se  suivent  et  ne  se  res- 
semblent pas  ». 

Prof.  Alexandre  Khakhanof  '. 


'  L  auteur  de  cet  article  a  été  délégué  de  la  Société  impénsle  archéologicpu 
de  Moscou  au  xi*  congrès  des  Orientalistes. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  345 


BIBLIOGRAPHIE. 


^yim  L'Orient,  revue  catholique,  orientale,  bi-mensnelle  :  Sciences, 
—  Lettres.  —  Arts.  Janvier  189^.  beyroiith,  imprimerie  catho- 
lique; in-8°,  48  pages. 

Nous  recevons  de  Beyrouth  le  premier  numéro  d'un  recueil 
périodique  qui ,  sans  avoir  pour  but  immédiat  les  recherches 
d'érudition  arabe ,  mérite  cependant  d'être  bien  accueilli  de 
tous  ceux  qui  cultivent  cette  branche  des  études  orientales. 
Son  titre  indique  suffisamment  le  terrain  que  cette  revue  se 
propose  d'explorer  :  l'Orient  chrétien  et  musulman.  Si,  par 
sa  provenance ,  elle  paraît  s'adresser  spécialement  aux  Syriens 
de  langue  arabe ,  la  variété  et  l'intérêt  de  ses  communica- 
tions lui  attireront  sans  nul  doute  de  nombreux  lecteurs  hors 
des  limites  du  Delâd  ech-Chani, 

Dans  une  Préface  arabe  élégamment  écrite ,  le  Père  Louis 
Clieikho,  rédacteur  en  chef  de  la  revue,  nous  fait  connaître 
la  pensée  dont  l'Université  de  Beyrouth  s'est  inspirée  en 
créant  ce  nouvel  organe  de  publicité  :  pensée  toute  de  noble 
et  féconde  émulation ,  désir  de  concourir  avec  la  science  euro- 
péenne au  progrès  de  la  culture  intellectuelle  de  l'Orient. 
Pourquoi  le  relèvement  des  contrées  qui  ont  été  le  berceau 
de  la  civilisation  resterait-il  le  privilège  exclusif  de  l'Occident  ? 
Beyrouth,  Damas,  Jérusalem,  Moçoul  peuvent  former  aussi 
une  école  de  collaborateurs  qui  apporteront  à  l'œuvre  com- 
mune un  concours  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  seront 
placés  dans  des  conditions  particulièrement  favorables. 

Littérature,  philologie,  arts  et  sciences,  tout  aura  accès 
dans  la  revue  arabe ,  tout ,  excepté  la  politique.  En  s'inter- 
disant  la  moindre  excursion  sur  ce  terrain  dangereux ,  la  revue 
agit  sagement  :  elle  veut  vivre  et  prospérer,  et  elle  a  besoin 
pour  cela  de  l'assentiment  de  la  censure  turque.  Or  on  ne 
s'imagine  pas  ce  qu'il  faut  de  tact,  de  prudence  et  souvent 
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aussi  (l*abné^ation  pour  faire  bon  ménage  avec  cette  fantasque 
personne. 

Assurément  le  sommaire  du  premier  noméro  qae  nous 
avons  sous  les  yeux  ne  sera  pas  de  nature  à  lui  porter  om- 
brage. Le  simple  énoncé  des  articles  qu'il  renferme  per- 
mettra de  juger  de  ce  que  sera  cette  nouvelle  publication. 
A  la  suite  de  la  préface-programme  dont  j*ai  parié  ci-dessus 
viennent  :  une  Causerie  scientifique  sur  quelques  découvertes  de 
i897  ;  —  Le  frère  Grypiion  et  le  lÀhan  au  xw"  siècle;  —  Un 
poids  antique  de  Beyrouth;  —  Le  jjMtrioHsme ;  —  Traiié  inédit 
d'Al'Asmai;  —  Histoire  de  Beyrouth;  —  L'hérotne  dm  Liban; 
—  Comptes  rendus  de  bibliographie  orientale,  questUms  et  ré- 
ponses. 

A  l'exception  du  mémoire  de  M.  Rouvier  mir  on  poids  de 
l'ancienne  Beryte,  mémoire  qui  avait  déjà  paru  dans  une 
revue  de  numismatique ,  tout  dans  ce  sonmiaire  est  inédit. 
Le  petit  traité  d'El-Asmayi  sur  les  dârât  arabes  ^  apporte  une 
utile  contribution  à  la  géographie  de  l'Arabie,  grâce  aux 
notes  abondantes  qui  accompagnent  le  texte  publié  ici  pour 
la  première  fois.  L'histoire  de  Beyrouth ,  dont  on  ne  trouve 
dans  ce  numéro  que  les  premières  pages,  a  été  tirée  par 
M.  Cheikho  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  une  chronique  locale  qui  fournit  une  foule  de  renseigne- 
ments nouveaux  à  l'histoire  de  la  Syrie ,  du  vi*  au  ix*  «éde 
de  l'hégire  ;  elle  a  entre  autres  le  mérite  de  nous  foire  con- 
naître l'ancienne  famille  des  Benou-Bohtor  qui  gouverna  Bey- 
routh et  une  grande  partie  du  littoral  syrien  sous  la  dynastie 
des  Mamlouks  d'E^gypte.  Le  frère  Gryphon  que  le  P.  Lanunens 
a  tiré  de  l'oubli ,  fut  un  franciscain  célèbre  au  xv*  siède  par 
son  savoir  autant  que  par  le  zèle  apostolique  avec  lequel  il 
répandit  les  lumières  de  l'évangile  parmi  les  tribus  à  demi 
sauvages  du  Liban.  Je  signale  pour  mémoire  ie  morceau 

'  On  donne  ce  nom  à  ecrUins  fdateanx  Bablonneiuc  counmiiét  de  coUinat 
ou  de  dunes  :  plusieurs  localités  ainsi  nommées  figurent  dans  lea  vieiflea 
poésies  qui  célèbrent  les  journées  des  Arabes,  Yaqout  et  Bekri  leur  ont  oob- 
sacré  une  mention  pariicalière. 
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intitulé  Patriotisme ,  qui  est  une  réponse  à  la  définition  trop 
étroite  qu'un  journal  égyptien  avait  donnée  de  l'amour  de  la 
patrie.  L'argumentation  du  P.  Qieikho,  auteur  de  Tapticle, 
est  serrée  et  d'un  accent  chaleureux,  mais  elle  repose  sur 
des  prémices  théologiques  qui  échappent  à  notre  compé- 
tence. Enfin  le  côté  romanesque  de  la  revue  est  représenté 
par  une  nouvelle  due  au  P.  Lammens  ;  le  fragment  donné 
dans  ce  numéro  a  trop  peu  d'étendue  pour  cpi*il  soit  possible 
de  porter  un  jugement  sur  le  mérite  de  cette  œuvre  d'ima- 
gination :  disons  seulement  que  le  style  fait  honneur  à  l'ara- 
bisant. 

L'Orient  paraîtra  le  i"  de  chaque  mois  par  livraisons  de 
trois  feuilles ,  et  formera  ainsi ,  à  la  fin  de  Tannée ,  un  volume 
de  plus  de  1,100  pages  avec  planches  et  figures.  L'abonne- 
ment est  de  1 3  francs  pour  Beyrouth ,  de  1 5  francs  pour 
l'étranger. 

La  Société  asiatique  ne  peut  cpie  souhaiter  la  bienvenue 
et  bon  succès  à  la  jeune  revue  qui ,  à  vrai  dire ,  est  de  sa 
lignée  et  qui  peut  devenir,  si  Dieu  lui  prête  vie,  une  auxi- 
liaire utile  dans  Fœuvre  de  science  et  de  progrès  que  nous 
poursuivons  depuis  bientôt  un  siècle. 

B.  M. 


NOTICES   BIBLIOGRAPHIQUES, 

M.  W.  West,  le  savant  traducteur  des  Pehlvi  TeaoU,  a 
offert  à  la  Société  asiatique,  au  nom  de  Destour  Peshotau 
Sanjana,  de  Bombay,  un  volume  intitulé  :  Zand-i  javît  shêda 
Dâd  (la  loi  antidémoniale  en  pehlvi).  Cet  ouvrage  contient 
une  partie  (les  neuf  premiers  fargards  et  le  dix-neuvième) 
de  la  traduction  pehlvie  du  Vendidàd.  On  sait  que  cette  tra- 
duction remonte  très  probablement  à  l'époque  sassanide ,  cap 
elle  est  visée  dans  des  écrits  postérieurs.  L'ouvrage  de  San- 
jana contient  le  texte  seul ,  sans  traduction ,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Copenhague,  écrit  en  i334  sur  un  texte  de  l'an 
i2o5,  corrigé  et  complété  par  des  manuscrits  postérieur^ 

23. 
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appartenant  à  Tlndia  Office  et  à  T Université  de  Bombay.  Une 
longue  introduction  en  anglais  est  consacrée  a  l'histoire  de 
la  littérature  peblvie  et  à  Tétat  des  manuscrits  consultés. 
M.  West  a  collaboré  à  cette  œuvre  qui  est  une  amélioration 
du  texte  pehlvi  déjà  publié  par  Spiegel  en  i853. 

Le  même  Destour  Pesbotan  Sanjana  a  publié  en  1896,  à 
Bombay,  le  texte  pehlvi  du  Kâmâmaki  Artakhskir-i  Pdpakân, 
d'après  deux  manuscrits  en  sa  possession ,  avec  une  transcrip- 
tion et  une  traduction  anglaise,  et  une  autre  en  gujrati. 
Cette  histoire  d'Ardéchir  I"  (aaô-sdi  de  J.-C.)*  était  déjà 
connue  par  une  première  traduction  en  gujrati  qu'avait 
donnée  en  i853  Babramji  Sanjana,  et  par  une  traduction 
allemande  faite  en  1878  par  M.  Noeldeke  sur  trois  manu- 
scrits pehlvis  modernes ,  dont  deux  à  Munich  et  un  à  Lon- 
dres ,  remplis  de  fautes.  C'est  sur  les  manuscrits  de  Munich 
que  M.  Friedrich  MùUcr,  de  Vienne ,  vient  de  publier,  sous 
le  titre  de  :  Beilràge  zur  Texkritik  und  Erklàrung,  etc.,  une 
série  de  notes  qui  ont  pour  but  de  rétablir  certains  passages 
et  de  modiûeren  quelques  endroits  la  traduction  de  M.  Noel- 
deke. Cette  même  vie  du  fondateur  de  la  dynastie  sassanide, 
composée  vers  le  vu*  siècle  par  un  prêtre,  était  connue  des 
auteurs  arabes.  On  la  trouve  citée  dans  le  Fihrist  et  dans  Ma- 
soudL  —  On  doit  encore  à  M.  Friedrich  MûUer  des  remar- 
ques très  importantes  sur  les  éléments  sémitiques  contenus 
dans  le  pehlvi  (  Wien,  1897  )  et  une  série  d'observations  sur 
l'iranien  en  général ,  zend ,  perse ,  pehlvi  et  persan  moderne , 
dans  les  différents  volumes  du  Wiener  Zeitschrifi. 

Notre  confrère  M.  le  D'  E.  VVilhehn,  d'iéna,  donne  tous 
les  ans  dans  le  lahreshericht  der  Gesckichtswissensckafï  de 
Beiiin  (H.  Heyfelder) ,  sous  le  titre  Perser,  un  compte  rendu 
bibliographique  très  complet  de  tous  les  travaux  concer- 
nanl  la  littérature ,  l'archéologie  et  l'histoire  de  l'Iran  ancien 
et  moderne.  Nous  signalons  ce  recueil  qui  est  peu  connu  en 
France  et  qui  contient  aussi  des  comptes  rendus  du  même 
geiu*e  pour  le  monde  nmsulman  et  pour  l'Inde. 
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La  langue  arabe  est  entrée  depuis  un  demi -siècle  dans 
une  phase  nouvelle ,  due  k  l'enYahissement  de  l'Orient  par 
rélëment  étranger  et  tout  particulièrement  à  Tinfluence  pré- 
pondérante de  FEurope.  Le  langage  a  nécessairement  éprouvé 
le  contre -coup  de  cetle  révolution  pacifique.  Le  style  des 
journaux  notamment  et  des  communiqués  officiels ,  dans  les 
pays  de  domination  turque  offre  tant  de  néologismes  qu*une 
étude  sérieuse  de  cette  langue  exotique  était  devenue  néces- 
saire. C'est  dans  cet  ordre  d'idées  et  pour  épargner  aux  ara- 
bisants des  difficultés  que  les  dictionnaires  ne  sauraient  ré- 
soudre, que  M.  Washington  Serruys,  un  de  nos  confrères,  a 
pubhé  à  l'imprimerie  catholi(jue  de  Beyrouth  un  travail  sur 
«  L'arabe  moderne,  étudié  dans  les  journaux  et  les  pièces  offi- 
cielles » ,  avec  une  traduction  et  un  glossaire  des  néologismes 
arabes. 

Sous  le  titre  de  :  Untersuchungen  zur  Geschichte  von  Erân 
(Heft  I.  Gôttingen,  1896),  M.  J.  Marquart,  professeur  à  Tû  • 
bingen,  a  reproduit  divers  articles  du  Philologus,  traitant  de 
philologie  iranienne  et  arménienne  et,  accessoirement,  de 
quelques  points  d histoire,  de  géographie,  de  chronologie 
et  de  numismatique.  Un  troisième  mémoire  qui  a  paru  dans 
la  Z.D,M,G,^  1895,  renferme  des  considérations  très  sug- 
gestives sur  l'histoire  de  l'Arménie  ancienne,  sur  l'époque 
arsacide  et  sur  les  différentes  hstes  arméniennes  et  iraniennes 
des  rois  parthes.  Pour  l'époque  sassanide ,  M.  Marquart  passe 
en  revue  quelques  inscriptions.  Il  est  d'avis,  comme  M.  Noel- 
deke,  qu'il  faut  remplacer,  en  lisant,  tous  les  mots  araméens 
par  les  mots  perses  correspondants. 

11  existe  plusieurs  systèmes  de  transcription  des  écritures 
orientales  :  celui  des  Sacred  Books  ofthe  East,  le  système  de 
VIndian  Antiquary,  un  autre  employé  par  le  Journal  asiatique 
du  Bengale,  un  quatrième  adopté  par  la  Royal  Asiatic  So- 
ciety de  Londres.  Le  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Ge- 
nève en  1 894  a  créé  une  commission  qui  a  présenté  un  rap- 
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|)ort  tendant  à  l'adoption  d  une  méthode  unique  par  toutes 
les  sociétés  savantes  moyennant  des  concessions  réciproques. 
MM.  Ë.  Kulin  et  Schnorr  viennent  de  publier  une  brochure 
sur  la  même  question ,  et  M.  £.  Nestlé ,  dans  le  Z.  D.  Af.  G. 
de  1897,  a  proposé  un  système  de  transcription  spécial 
a  l*héi]reu.  La  question  est  bien  prête  d*ètre  résolue,  mais 
il  faudrait  une  entente  généride.  Les  sinologues  devraient 
bien  aussi ,  de  leur  côté ,  se  mottrent  d* accord  pour  les  lan- 
gues de  l'Indo-Cliine  et  de  TExtréme-Orient. 

M.  Estcvcs  Percira ,  à  qui  la  science  doit  déjà  de  nom- 
))reux  travaux  sur  l'histoire  religieuse  et  politique  de  l'E- 
thiopie, vient  de  publier,  en  collaboration  avec  M.  Lazarus 
Goldschmidt,  une  Vida  do  Ahba  Daniel  do  mosteiro  de  Sceté 
(Lisbonne,  1897].  Les  écrivains  ecclésiastiques  latins  men- 
tionnent plusieurs  moines  égyptiens  du  nom  de  Daniel,  de 
même  les  auteurs  coptes  qui  ont  écrit  en  arabe.  Le  nôtre  est 
rabl)é  l^aniel  du  monastère  de  S.  Macaire  à  Scété  ou  Schiété 
(Haute- Egypte)  qui  vivait  au  commencement  du  v*  siècle. La 
vie  de  ce  saint  a  été  écrite  en  copte  dialecte  memphitiqne  et  se 
trouve  sur  deux  manuscrits,  au  Vatican  et  à  la  Propagande. 
La  version  éthiopienne  écrite  sur  un  manuscrit  unique  de 
Rcriin  est  en  gheez  pur  du  xiri*  siècle  et  a  été  faîte  sur  une 
version  arabe  qui  est  perdue  et  qui  était  elle-même  un  abr^^é 
(lu  texte  copte. 

L'ouvrage  de  MM.  Pereira  et  Goldschmidt  contient  le  texte 
éthiopien ,  la  traduction  en  portugais  et  une  introduction. 

Le  petit  ouvrage  Eine  Reise  nach  Karthago  que  nous  a 
envoyé  le  D"  Yaroslav  Sedlatchek,  de  Prague  (in-18,  Wien, 
1897),  est  luie  description  très  intéressante  d'un  voyage  de 
Vienne  en  Algérie ,  à  l'occasion  du  congrès  scientifique  qui 
s'est  tenu  en  Tunisie  au  mois  d'avril  1896.  L'auteur  décrit 
successivement  les  villes  de  Bone,  BisLra,  Constantine  et 
Tunis,  puis  les  ruines  de  Carthage,  Sousse,  Monastir,  Kai- 
rouan  et  Zaghouan.  Partout  l'auteur  rend  hommage  aux 
progrès  des  études  d'archéologie,  d'iûstoire  et  d'épigraphie 
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sémitiques  que  la  France  a  développes  depuis  qa'elle  est  ttn 
possession  de  la  Tunisie. 

M.  Hilton  Price  a  publié  le  Catalogue  des  antiquités  égyp 
tiennes  dépendant  de  son  cabinet  (London ,  B.  Quaritch  ;  1 897, 
prix  :  55  fr. ).  Cet  ouvrage,  imprimé  avec  luxe,  contient  la 
description  de  près  de  quatre  mille  objets  :  momies,  scara- 
bées, bijoux,  figurines  funéraires,  amulettes,  divinités  et 
objets  divers ,  avec  de  nombreux  dessins  et  gravures.  Chaque 
numéro  est  soigneusement  décrit  et  toutes  les  légendes  sont 
expliquées.  Pour  finterprétation  de  ces  légendes ,  M.  Price  a 
plis  les  conseils  de  M.  Wallis  Budge  auquel  il  rend  hom- 
mage dans  sa  préface.  —  L^dy  Meux  a  aussi  fait  don  à  la 
bibliothèque  de  notre  Société  du  Catalogue  descriptif  de  sa 
collection  d'antiquités  égyptiennes.  Ce  catalogue ,  rédigé  par 
le  même  savant ,  a  été  édité  avec  grand  luxe  par  la  librairie 
Harrison  de  Londres.  Il  contient  la  description  de  prèl  de 
quatorze  cents  articles  dont  la  plupart  sont  dessinés  ou 
gravés.  On  ne  saurait  trop  encourager  la  publication  de  ces 
sortes  d'ouvrages  destinés  à  faire  connaître  les  objets  Contenus 
dans  les  collections  privées  inaccessibles  au  public.  Ces  tra- 
vaux ,  dus  à  des  savants  compétents ,  ne  jpéuvent  que  rendre 
de  grands  services  aux  égyptologues. 

M.  Imbert,  qui  s  est  consacré  à  Tétude  des  inscriptions 
lyciennes ,  a  trouvé  plusieurs  centaines  de  noms  propres  dont 
quelques-uns  ont  une  origine  perse.  11  peut  être  intéressant 
pour  l'onomastique  iranienne  de  mentionner  dans  notre 
Journal  les  résultats  auxquels  ce  savant  est  arrivé.  Je  transcris 
la  forme  lycienne  d'après  les  lectures  de  M,  Lnbert  :  arp- 
paquh,  kçnrxyos  (sens  inconnu  en  iranien);  arttanwara  et 
ertumpara,  ApTsyL^àprfs  (sens  inconnu);  aruvotijesi,  Kpvérrfç 
(zend  havatvâta);  cizzaprnna,  Tt(Tai^9pviifs  [tchitntfurna;  la 
forme  lycienne  confirme  la  transcription  grecque  tissa);  er- 
taq ssiraza ,  Arisixercës;  humvqqa,  kfiàpyr^  (*humarga)  ;  mitra-, 
pata ,  MtTpo€àTïjs  ;  ntariyeusi,  Darius  ;  prnnahuza,  Pkarnabaze  ; 
prunaqa,  <t>apvàxYfs;    qumetiyeà   Gaumata?;   urssmma,    Àp-, 
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(TàyiYfç;  uiona,  ùràwfç  (Hatâna,  Utâna  à  Behistoun);  Vata- 
prdat,  A.ÙTO^pahàTYfs  (Vataphradata) ;  Veqssere,  iveqsere^  Cya- 
xare  (  Uvakhshatam  à  Behistoun]  ;  vidrnna^  'tiAptnjt  (Vidarnaj 
ibid.);  parzza  (Pârça  à  Behistoun)  «perse»;  medesa  Mffioç; 
qssadrapa,  Kshatrapa;  vizttasppa,  Hystaspe;  Keru^  Gyrus;  et 
un  autre  nom  à  terminaison  perse  comme  epentibaza  dont 
rideutification  est  encore  incertaine.  (Pour  Tétymologie  des 
noms  iraniens ,  consulter  le  Namenhack  de  F.  Justi.  ] 

M.  A.  Raux ,  professeur  au  lycée  de  Constantine*,  vient  de 
publier  (i  vol.  in-8*,  1897)  la  traduction  française  de»  mor- 
ceaux choisis  qui  sont  compris  au  programme  des  examens 
pour  la  langue  arabe.  La  plus  grande  partie  de  ces  textes 
sont  ceux  de  la  chrestomathie  de  Ben  Kassem  ben  Sedira. 
L'auteur  a  voulu  faciliter  aux  élèves  et  candidats  l'inter- 
prétation de  ces  textes  ;  il  aurait  pu  ajouter  à  sa  traduction 
quelques  notes  historiques,  géographiques  et  philologiques. 

Konia ,  «  la  ville  des  derviches  tourneurs  » ,  est  le  récit  du 
voyage  entrepris  en  1892  par  M.  Clément  Huart,  chargé 
d'une  mission  scientifique  en  Asie  Mineure.  L'auteur  a  par^ 
couru  à  cheval  toute  la  route  de  Brousse  à  Konia  et  a  relevé , 
ch(Mnin  faisant,  un  grand  nombre  d'inscriptions  turques  et 
nrabes  qui  ont  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale  (voir 
Journal  asiatique,  octobre  1896).  Ce  récit,  plein  de  rensei- 
gnements pratiques  sur  la  manière  de  voyager  en  Turquie  et 
do  descriptions  des  monuments,  contient  en  même  temps 
des  détails  historiques  importants  sur  l'histoire  des  Seljou- 
kides,  la  marche  des  Francs  pendant  les  première  et  troi- 
sième croisades ,  puisés  dans  les  écrivains  turcs  contemporains 
des  événements.  On  sent  que ,  sous  le  voyageur  qui  sait  voir 
et  observer,  il  y  a  l'orientaliste  et  l'érudit  qui  connaît  l'his- 
toire politique  et  littéraire  du  pays  qu'il  parcourt,  et  qui  en 
rapporte  non  seulement  des  dessins,  mais  aussi  des  estam- 
pages, au  grand  profit  de  la. science.  Ce  petit  ouvrage  est  le 
commentaire  de  la  collection  de  photographies  offerte  récem- 
ment à  l'Institut  par  le  directeur  des  chemins  de  fer  d'Ana- 
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tolie,  et  qui  touche   à  l'archéologie   et   à   l'ëpigraphie  de 
rancien  monde  grec  et  du  monde  musulman. 

L'explication  du  pluriel  brisé  en  arabe  a  donné  heu  à  de 
nombreux  mémoires  de  la  part  des  savants  d'Europe.  Mo- 
hammed-ben-Braham,  interprète  judiciaire  en  Algérie  et 
membre  dfe  notre  Société ,  traite  de  nouveau  ce  sujet  difficile. 
[Le  pluriel  brisé;  Paris,  E.  Leroux,  1897,  in-8")  en  prenant 
pour  base  les  ouvrages  des  grammairiens  arabes  eux-mêmes. 
Ce  nouveau  travail ,  fait  avec  méthode  et  clarté ,  intéressera 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  solution  de  ce  problème  philo- 
logique. 

E.  Drouin. 


Histoire  de  la  conquête  de  labyssinje  (xvi'  siècle)^  par 
Chihab  liddin  Ahmed  ben  *Abd  el  Qâder  surnommé  Arab-Faqih, 
publiée  par  René  Basset,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des 
Itîttres  d'Alger.  Paris,  Ernest  Leroux;  i*'  fascicule  du  texte 
arabe,  1897,  ^^-^°y  P*  96»  ^"  fascicule  de  la  traduction  fran- 
çaise, 1897,  i"-^"»  P»  80. 

L'histoire  de  l'Ethiopie  est  largement  représentée  dans  le 
mouvement  des  études  orientales  qui  s'est  accentué  pendant 
ces  dernières  années.  La  publication  de  nombreux  textes 
éthiopiens  a  mis  en  lumière  cette  histoire,  qui  était  jus- 
([u'alors  peu  famihère  aux  Européens.  Une  bonne  part  de  cet 
heureux  résultat  est  due  aux  Orientalistes  français  et ,  parmi 
ceux-ci,  à  M.  René  Basset.  Aujourd'hui  M.  Basset  nous  donne 
l'histoire  de  la  conquête  de  l'Abyssinie  écrite  par  un  auteur 
arabe  ;  il  est  intéressant  d'avoir  sous  les  yeux  le  récit  fait 
par  un  fervent  musulman  d'événements  dont  l'écho  nous 
était  arrivé  par  des  historiographes  chrétiens. 

Cette  histoire  commence  à  la  fin  du  règne  du  sultan  Mo- 
hammed ben  Azer  (plus  correctement  Azhhar),  qui  prit  le 
pouvoir  en  i488  et  le  conserva  pendant  au  moins  trente 
ans;  mais  elle  n'entre  dans  le  vif  du   récit   qu'avec   Abou 
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Bekr,  fils  de  Mohammed.  L  auteuf ,  mi  partisan  de  l'imftm 
Ahmed ,  met  en  relief  ie  rôle  important  que  cet  imàm  eut 
dans  les  guerres  qui  marquèrent  'cette  époque.  Ahmed  se 
signala  d'abord  par  ses  luttes  contre  Abou-Bekr,  qui  fut 
vaincu  et  mis  à  mort;  à  sa  place  régna  son  firère  Omar 
Din ,  installé  sur  le  trône  par  Ahmed.  L*imâm  conserva  son 
influence  et  sa  puissance  militaire  sous  ce  prince^  ses  nom- 
breuses expéditions  dans  le  pays  du  roi  d*£thiopie ,  ses  raz- 
zias fructueuses  en  butin ,  les  diverses  alternatives  de  la  for- 
tune sont  narrées  avec  des  détails  qui  dénotent  un  historien 
bien  informé* 

Comme  les  textes  historiques,  en  général,  le  texte  arabe 
est  d'un  style  courant  et  facile,  à  peine  entremêlé  de 
quelques  citations  poétiques.  La  principale  difficulté  gît  dans 
Tidentification  des  noms  propres  avec  ceux  des  auteurs  éthio- 
piens. Les  noms  géographiques,  qui  varient  suivant  les 
temps ,  ne  trouvent  pas  aisément  leur  place  sur  la  carte  de 
TAbyssinie.  Ces  noms  ont  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  B. ,  qui  leur  a  consacré  des  notes  étendues  dans  sa  traduc- 
tion. Ces  notes  sont ,  comme  dans  les  précédentes  publica- 
tions de  M.  B. ,  richement  documentées  et  épargnent  an 
lecteur  des  recherches  souvent  difficiles. 

Le  fascicule  du  texte  va  jusqu'au  milieu  du  folio  53  dn 
ms.  dont  M.  B.  s'est  servi  pour  son  édition;  le  fascicule  de 
la  traduction  s'arrête  au  milieu  du  folio  id*  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  les  i'ascicules  suivants  paraissent  à  des  inter- 
valles réguliers.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  quand 
elle  sera  achevée,  mais  nous  avons  tenu  à  en  signaler  dès 
maintenant  l'intérêt  et  l'importance  pour  l'histoire  de  TAbys- 
sinie  au  xvi*  siècle. 

Dans  un  avertissement ,  M.  B.  annonce  qU*«  avec  le  der- 
nier fascicule  du  texte  paraîtra  l'introduction,  qui  renfermera 
une  étude  sur  l'auteur,  son  ouvrage  et  les  mailuacrits  qui 
nous  sont  parvenus  ». 

R.D. 
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Die  reden  gotamo  bvddho'S  aus  der  mittleren  Sammlung  Majjhi- 
ma-Nikâyo  des  Pâli  canon  zum  ersten  Mal  ùbersetzt  von  Karl 
Eugen  Neumann.  Leipzig,  Wilhelm  Friedrich,  1896.  Livrai- 
sons II-V,  grand  in-S",  ix  et  97-668  pages. 

Je  regrette  de  n  avoir  reçu  que  les  livraisons  II- V  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Neumann  et  de  ne  pouvoir,  par  conséquent , 
rien  dire  de  sa  préface  qui  se  trouve  dans  la  première.  M.  Neu- 
mann a  entrepris  un  grand  travail,  la  traduction  complète 
de  i5a  sûtras  du  Majjhima-Nikàyo ,  et  nous  en  donne  ici  la 
première  section  ou  cinquantaine.  Sa  traduction  est  faite  sur 
le  texte  publié  par  M.  Trenckner  pour  la  Pâli  text  Society,  Le 
( onimencement  des  pages  de  ce  texte  est  indiqué  dans  les 
marges  de  la  traduction ,  de  sorte  que  le  lecteur  a  toutes  fa- 
cilités pour  trouver  les  parties  du  texte  qu'il  désire  comparer 
avec  la  version  allemande. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  mieux  étudier  ces  textes, 
M.  Neumann  les  a  fait  suivre  de  plusieurs  index  qui  sont  au 
nombre  de  quinze,  savoir  :  I.  Choix  de  passages  ou  nomen- 
clature des  divers  sujets  traités;  IL  Comparaisons;  III.  Disci- 
pline; IV.  Adhérents;  V.  Personnel  :  Gotamo  et  disciples 
marquants  ;  VI.  Etat  des  pénitents  ;  VIL  Généralités;  VIIL  Spé- 
culations; IX.  Dogmes  brahmaniques;  X*  Dogmes  *  jaïns  ; 
XI.  Noms  propres  (d'hommes);  lieux  (noms  de);  XII.  Com- 
mencements des  vers  (en  allemand);  XIII.  Commencements 
des  vers  (en  pâli);  XIV.  Titres  pâlis  des  sûtras  dans  l'ordre  où 
le  texte  les  donne  (M.  Neumann  les  a  traduits  tous);  XV.  Di- 
vers (questions  diverses  traitées  dans  les  notes).  Grâce  à  cette 
abondance  de  renseignements,  le  lecteur  peut  soit  trouver 
aisément  les  passages  semblables  à  celui  qu'il  lit  et  désire 
approfondir,  soit  choisir  dans  les  index  telle  ou  telle  question 
à  étudier  ;  en  un  mot ,  il  a  là  un  répertoire  qui  facilite  toutes 
ses  recherches.  La  traduction  est  faite  avec  l'exactitude  et  le 
soin  auxquels  M.  Neumann  nous  a  habitués.  Ses  notes  sont 
peu  nombreuses ,  mais  substantielles. 

On  sait  que  M.  Neumann  obéit  à  deux  idées  dominantes: 
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il  n*accepte  pas  d'autre  autorité  que  celle  des  textes  pâlis;  il 
traduit  tous  les  termes  techniques.  Sur  le  premier  point,  je 
n'ai  rien  à  dire;  chacun  est  lihre  de  choisir  son  champ  de 
travail.  Sur  le  second,  j  ai  quelques  observations  à  présenter. 

M.  Neunianu ,  dans  cette  nouvelle  publication ,  traduit  plus 
encore  que  dans  ]es  précédentes;  il  traduit  même  certains 
noms  propres.  Ainsi  il  ne  dit  pas  Jetavana ,  mais  Siegenvald 
«  bois  du  vainqueur  ».  Dans  son  Antholo(jie  bouddhique^  il 
disait  :  Jela-Waldhain.  Ce  changement  est-il  un  progrès  ?  Je 
mVtonne  aussi  de  voir  le  nom  du  pays  Ânga  rendu  par  «  Ben- 
gale ».  Quelle  nécessité  de  repousser  le  mot  du  texte  ? 

î^a  traduction  de  tous  les  mots  du  texte  sans  exception  (je 
parle  des  termes  techniques)  me  parait  être  une  exagération. 
•le  comprends  fort  bien  que ,  dans  une  œuvre  de  vtdgarisation , 
on  irofTre  pas  au  lecteur  une  traduction  hérissée  de  mots 
étrangers  (ju'il  ne  peut  entendre.  Mais  n*en  est-il  pas  quelques- 
uns  (|u'il  doit  se  résigner  à  connaître,  et  qu'on  doit,  par  con- 
s(H[iiont ,  soit  lui  présenter  sous  leur  forme  propre  en  y  joignant 
imo  explication  indispensable,  soit  ajouter  à  la  traduction 
(|ii*on  en  donne.  Un  lecteur  qui  ne  connaîtrait  le  bouddhisme 
([lie  par  la  traduction  du  Majjhima-Nikâya  ignorerait  les 
termes  Nirvana,  Arhat,  Anâgâmi,  etc.  Il  ne  les  connaîtrait 
que  par  des  traductions  qui  peuvent  parfois  laisser  subsister 
c|uelqnes  doutes. 

Ainsi ,  pour  le  mot  Srota-âpatti  qu'il  traduit  t  Hôrerschaft  » , 
M .  Neumann  conteste  que  srota  signifie  «  courant  »  sdon  l'in- 
terprétation admise  ;  il  lui  attribue  le  sens  de  t  audition  ».  Les 
manuscrits  sanscrits,  qui  hésitent  entre  l'orthographe  erotaei 
srota,  semblent  lui  venir  en  aide  par  leur  indécision;  mais 
l'interprétation  de  M.  Neumann  tendant  à  identifier  les  Srota- 
dpannas  et  les  Çrâvakas,  devrait  reposer  sur  une  base  plus  solide 
que  la  distinction  entre  deux  mots  différents  qui  s'écrivent 
de  même.  En  tout  cas,  il  y  a  doute:  la  traduction  de  M, Neu- 
mann ne  s'impose  pas,  et  il  semble  qu'il  vaudrait  mieux 
employer  le  terme  pâli. 

Il  va  des  raisons  encore  plus  fortes  pour  employer  le  mot 
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Nirvana,  sans  lui  substituer  une  traduction  qui  ne  peut  guère 
être  satisfaisante.  M.  Neuniann  ne  le  traduisait  pas  dans  son 
Anthologie  et  son  Dhamînapada,  Pourquoi  le  traduit-il  dans 
le  Majjhima-Nikâya?  Il  lui  donne  bien  le  sens  de  «extinc- 
tion »  généralement  admis  ;  mais  ce  sens  est  vague  ;  car  il 
n'indique  pas  ce  qui  est  éteint;  et  précisément  M.  Neumann 
assigne  h  ce  mot  une  autre  étymologie  que  l'étymologie 
reçue.  Aussi  ajoute-t-il  un  déterminatif;  pour  lui  le  Nirvana 
est  «  l'absence  de  volonté  »  (  Willenslosigkeit)  ou  «  l'extinction 
de  l'erreur»  (Wahnerlôschung);  la  première  de  ces  expres- 
sions est  donnée  en  note  dans  le  Dhammapada ,  la  seconde  est 
la  traduction  employée  dans  le  Majjkima-Nikâya.  Ces  varia- 
tions, si  légères  cpi'elles  soient ,  ne  prouvent-elles  pas  que  le 
plus  sinq^le  serait  d'employer  le  mot  Nirvana  sans  le  tra- 
duire ,  mais  après  avoir  indiqué  au  lecteur  le  sens  ([u'on  croit 
devoir  lui  attribuer? 

H  y  a  ainsi  dans  le  bouddhisme  un  certain  nombre  de 
(ermes  qui, à  cause  de  leur  impoi*tance  et  de  leur  fréquence, 
doivent,  clairs  ou  obscurs,  être  rendus  familiers  au  lecteur 
c|ui  désire  connaître  l'enseignement  de  Golama ,  et  lui  élre 
présentés ,  avec  explication ,  sous  leur  forme  originelle. 

L.  Feer. 


Vie  de  sultan  uossein  baikara,  traduit(e)  de  Khondétnir  par 
H.  Ferté,  impartie,  86 pages.  —  Paris,  E.  Leroux,  éditeur,  1898. 

Defrémery  avait  signalé  l'intérêt  qui  s'attache  pour  nous 
au  Habib  ns-siyèr  de  Khondémir,  dont  la  dernière  partie  est 
consacrée  aux  révolutions  qui  marquèrent  le  règne  des  Ti- 
mourides  jusqu'au  moment  où  Chàh-Ismâ*îl ,  en  fondant  la 
dynastie  desÇafawîs,  redonna  pour  deux  siècles  un  nouveau 
lustre  à  la  Perse  vaincue  et  toujours  vivante.  M.  Ferté,  sui- 
vant le  vœu  émis  par  Tillustre  orientaliste ,  a  résolu  de  con- 
sacrer une  série  d'études  à  cette  histoire  encore  bien  obscure , 


358  MARS^AVRIL  1898. 

et  il  débute  par  un  fascicule  que  l*on  peut  considérer  eomma 
un  spécimen  du  travail  qu*il  a  entrepris.  C'est  une  traduc- 
tion de  la  première  partie  de  la  vie  du  sultan  Hoséïn  Baï- 
qara,  telle  cp'on  la  trouve  dans  Tédition  de  Bombay  de 
Touvrage  de  Khondémir  (t.  III,  3*  partie,  p.  20i-35i). 

Diaprés  les  déclarations  de  Tauteur,  cette  biographie  n*est 
point  une  traduction  littérale  ;  ce  serait  plutôt  une  adapta- 
tion «  élaguant  ce  qui  était  redondant  et  faisait  longueur, 
mais  cherchant  à  conserver  au  récit  sa  coideur  littéraire 
d  épopée  orientale  ».  M.  Ferté  a  donc  cherché  à  conserver 
tout  ce  qu'il  a  pu  du  style  persan  et  des  images  extraordi- 
nau^es.  Elst-il  sûr  de  pouvoir  être  toujours  compris  par  un 
lecteur  non  prévenu  ?  Que  signifient ,  par  exemple ,  pour  un 
esprit  qui  n'est  pas  familiarisé  de  longue  date  avec  les  exa- 
gérations de  la  rhétorique  orientale ,  des  images  t^es  c[ue 
celles-ci  :  «  La  coiffeuse  des  vierges  de  la  parole ,  la  camëritte 
de  la  joue  des  chronicpes  antiques  et  neuves,  qui  enfilent 
les  peries  des  gestes  du  souverain  et  les  sèment  sur  le  lit 
nuptial  de  l'exposition? n  II  faudrait  un  long  commentaire 
pour  expliquer  qu'il  y  a  là  le  développement  de  deux  idées 
distinctes ,  enchevêtrées  comme  à  plaisir  par  l'art  du  littéra- 
teur, et  où  nous  avons  peine  à  nous  reconnaître  :  d'un  côté , 
l'attirail  de  la  chambre  nuptiale ,  disposé  par  les  servantes  ; 
de  l'autre,  les  matériaux  de  l'écrivain ,  les  artifices  du  styliste. 
M.  F.  a  voulu  nous  faire  voir  un  tour  de  force,  tout  à  Thon- 
neur  de  la  souplesse  de  sa  plume  ;  je  doutQ  que  ce  soit  d*mi9 
bien  grande  utilité. 

Si  le  traducteur  continue  —  ce  c[ue  je  lui  souhaite — Tétude 
de  longue  haleine  qu'il  a  entreprise ,  il  ferait  mieux ,  suivant 
moi,  de  laisser  décidément  de  côté  tout  ce  fatras  de  la  rhé- 
torique perjsane ,  qui  n'a  de  charme  que  dans  la  langue  ori- 
ginale, et  de  s'en  tenir  aux  faits,  éclairés  par  la  critique 
historique  et  la  comparaison  avec  les  autres  sources  de  ren- 
seignements, surtout  avec  la  numismatique,  à  défaut  da 
l'épigraphie  qui  nous  manque  ;  il  aura  fait  alors  couvre  utile , 
et  nous  ne  pourrons  que  lui  savoir  le  jdus  grand  gré  du 
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jour  qu'il  jettera  ainsi  sur  ia  chute  des  Timourides  et  la 
naissance  de  Tempire  des  Sophis. 

11  s'est  glissé  dans  ce  travail  un  petit  nombre  d'inad- 
vertances dont  on  nous  saura  peut^tre  gré  de  relever  le* 
principales.  JLe  nom  de  la  famille  de  Tamerian  est  transcrit 
Gouregarij  p.  8;  Gueureken,  p.  53,  et  Gourekan,  p.  56.  La 
véritable  prononciation  paraît  être  Keurègèn  (cf.  Vambéry, 
Çagataische  Sprachstudien ,  p.  329). 

P.  12  et  i4.  Merv-Cbahdjihan.  —  Il  aurait  fallu  faire 
remarquer  que  c'est  par  une  erreur  de  lecture  commune  cbe? 
les  copistes  modernes  qu'on  lit  ainsi ,  au  lieu  de  Châhidjân 
«  l'âme  du  roi  » ,  et  comparer  Barbier  de  Meynard ,  Diction- 
naire de  la  Perse,  p.  526. 

P.  12.  Sindjar.  —  Ce  nom  turc  doit  être  lu  «Sandjar» 
d'après  Abou  Hayyân  (dans  ce  recueil,  1892,  t.  II,  p.  334); 
cf.  Vambéry,  opus  laud,  p.  296  :  «assidu,  constant». 

P.  20.  «Sa  tête  superbe  dépassa  les  étoiles  Firkdan 
(^jlo^^).  »  Lire  Farqadân,  nom  arabe  des  deux,  étoiles  «  et  /S 
(les  Gardes)  de  la  petite  Ourse  {Journal  asiat,,  i84i,  t.  1, 
p.  590,  et  comparer  Dozy,  Supplément), 

P.  26.  Elengradégan ,  en  note  :  Eleng  Kadegan.  —  Le 
premier  de  ces  deux  mots  est  le  turk  oriental  eulèng  «  prai- 
rie» Jls^^I  (Vambéry,  opiis  laud,,  p.  226;  duJj!  Pavet  de 
Courteille,  Dictionnaire  turk-oriental ,  p.  78;  Suléïmân  Bo- 
khari,  s,  h,  v.). 

P.  27.  Pîr  Badak,  lire  Pîr  Boudaq. 

P.  28,  note  1.  «  Songar,  d'où  le  français  sacre,  t»  Ce 
dernier  mot  vient  de  l'arabe  yX*o,  Cf.  Marcel  Devic,  Dic- 
tionnaire étymologique,^,  199. 

P.  43,  note  1.  «Le  taboug  rappelle  le  paï-y  matchan 
des  soufis.  »  Sur  l'expression  u^^  c5^,  voir  Browne,  Some 
notes  on  the  poetry  ofthe  Persian  dialects  [Journal  of  ihe  Royal 
Asiatic  Society,  October  1895,  p.  8o5  et  suiv.  ) 
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P.  54.  Ode  haialie^  en  nute  :  cassidè-i  helaliè,  de  lielal 
«croissant  de  la  nouvelle  lune».  Il  faut,  en  conséquence, 
lire  hilaliè;  c'est  ce  nom  que  Ton  donne  à  des  poésies  de 
circonstance  composées  à  l'occasion  de  l'apparition  de  la 
nouvelle  lune  de  chèwwâl  (fête  du  petit  Baïrana,  ^Id-el-Fitr). 

P.  56.  c»UiÂ.  «  De  prqfundis»;  proprement  «  récitation  du 
Qor'àn  à  l'occasion  de  funérailles  :  cf.  Dozy,  Supplément, 

P.  58.  Klioros  yelaki^  la  résidence  d'été  du  coq  ou  de 
la  danse.  Du  coq ,  certainement  ;  Khoros  ne  signifie  «  danse  » 
ni  en  turk  oriental ,  ni  en  osmanli  ;  dans  ce  dernier  dialecte , 
le  grec  )(pp6ç  est  devenu  »^^  ;  le  djagataï  a  ^jU^ . 

P.  66.  «Du  khakan,  émule  de  Tchemten.  »  C'est  le  sur- 
nom de  Rustèm. 

P.  69 ,  note  1 .  Le  désert  des  Saksaoul,  arbuste  qui  pousse 
dans  [es  steppes  du  Kharezm.  C'est  une  chénopodiacée  ar- 
borescente, Anahasis  ammodcndivii  (Friedrich  von  Hellwaid, 
Central-Asien ,  p.  29/1),  arbuste  rachitique,  d'une  dureté  ex- 
trême et  excelJent  à  brûler;  son  feuillage  ressemble  un  peu 
à  celui  des  genêts  (  C^'  de  Ponte vès  de  Sabran ,  Un  raid  en 
Asie,  p.  198,  note). 

CL  HUART. 


11  vient  de  paraître  à  la  librairie  Mohr,  de  Leipzig,  une 
nouvelle  revue  intitulée  :  Archiv  Jur  ReUgionswissenschaft , 
sous  la  direction  du  D'Th.  Achelis,  de  Brème.  L'abonnement 
annuel  est  de  i4  mark. 


Le  Gérant, 

RUBENS  DUVAL. 
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SECONDE   PARTIE. 

VOYAGEURS  CHEZ  LES  JOUTCHEN. 


1 

RELATION  DE  IJIO  K^ANG-rSONG. 

Hiu  K'ang-tsong  ff  /C  ^  "^  nous  est  connu  que  par  la 
relation  de  son  voyage.  C'était  un  Chinois  originaire  de  la 
sous-préfecture  de  Lo-p'ing  ^  ^  dans  le  Kiang-si.  Il  fut 
chargé  d'aller  féliciter  le  second  empereur  de  la  dynastie  Kin 
de  son  accession  au  trône.  Parti  le  2  mars  1 126,  il  revint  le 
4  septembre  de  la  même  année;  son  voyage  avait  duré 
187  jours. 

Cette  ambassade  était  la  première  que  les  Chinois  en- 
voyaient aux  Kin,  dont  l'empire  venait  de  se  substituer  à 
celui  des  Leao;  elle  ne  comptait  pas  moins  de  quatre-vingts 
personnes.  Bien  qu'elle  fût  destinée  à  établir  des  relations 

'  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  377^^42. 

XI.  a  4 
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amicales  entre  la  cour  chinoise  et  le  nouveau  royaume  bar- 
bare du  Nord,  elle  n'y  réussit  guère.  Au  moment  où  elle 
partit  de  K! ai-fong  fou ,  qui  était  alors  la  capitdie  des  Song , 
les  Kin  avaient  reconnu  aux  Chinois  la  possession  de  Péking 
et  de  ses  environs;  mais  cette  cession  n'avait  pas  été  faite 
sans  arrière-pensée;  lorsque  Hiu  K'ang-tsong ivàyena.  Péking, 
il  eut  le  pressentiment  que  cette  ville  était  sur  le  point  de 
tomber  au  pouvoir  de  Tennemi  ;  à  son  retour,  il  constata  que 
les  barbares  envahissaient  peu  à  peu  toute  la  région;  Tam- 
bassade  redouta  même  d'être  la  première  victime  des  hosti- 
lités ,  et  ses  craintes  n'étaient  point  exagérées ,  car,  k  peine 
avait-elle  passé,  que  la  guerre  éclata.  Les  Kin  ne  tardèrent 
pas  à  remporter  l'avantage  ;  non  seulement  ils  prirent  Péking, 
mais  encore,  dès  l'année  1126,  ils  étaient  maîtres  de  K'ai- 
fong  fou.  C'est  après  ces  événements  que  les  Song  transfé- 
rèrent leur  capitale  à  Haug-tcheou  fou ,  dans  le  Tche-kiang. 

D'autre  part,  en  1 1 56 ,  les  empereurs  Kin  vinrent  s'établir 
à  Péking;  c'est  dans  cette  ville  que  se  rendirent  dès  lors  les 
voyageurs  chinois ,  tels  que  Song  Leou-yo  5^  ^  ^  *  dont  la 
mission ,  qui  dura  de  1169a  1170,  nous  a  été  racontée  dans 
le  Pei  hing  je  /om  4t  fî  3  ^  »  ^^  t^ls  que  Tcheou  Tch'an 
^  *KW  4^î  ^^^^  ^  résumé  dans  le  Peiyuen  /ob  4b  fê  ^  1©* 
péripéties  de  l'ambassade  à  lacpelle  il  fut  attaché  en  11 76  ; 
ces  dernières  relations  ne  nous  décrivent  donc  que  la  route 
bien  connue  du  Tche-hiang  à  Péking.  Au  contraire ,  le  voyage 
de  Hiu  K'ang-tsong ,  de  K*ai-fong  fou  à  la  capitale  supérieure 
des  Kin ,  présente  ce  gi^and  intérêt  qu'il  eut  lieu  pendant  la 
courte  période  où  les  Kin  continuaient  encore  à  résider  dans 
leur  pays  d'origine  ;  il  nous  permet  donc  de  déterminer  avec 
précision  le  lieu  où  la  puissance  joutchen  prit  naissance. 

Les  évaluations  de  distances  qui  sont  indiquées  dans  ia  re- 
lation de  Hiu  K'ang-tsong  présentent  des  inexactitudes  ;  il  ne 
s*ensuit  pas  cependant  qu'il  faille  les  rejeter  en  bloc,  et  nous 
possédons  le  moyen  de  les  rectifier.  Dans  l'ouvrage  intitulé 
«  Livre  avec  cartes  sur  les  Kin  »  ^  S  S^  »  écrit  par  Tchang 
T^^^'t  pendant  la  période  choen-hi  (1174-1189),  nous 
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trouvons  en  effet  un  itinéraire  très  exact  de  la  route  qu'il 
fallait  suivre  pour  se  rendre  à  Hoei-ning  fou ,  capitale  supé- 
rieure des  Kin,  en  partant  de  Se  tcheou  fjj  jft[ ,  ville  située 
sur  la  frontière  entre  l'empire  des  Kin  et  celui  des  Song.  L'ou- 
vrage de  Tchang  Ti  est  reproduit  dans  le  chapitre  244  du 
San  tcliao  pei  mong  hoei  pien;  c'est  de  là  que  j'extrais  cet  iti- 
néraire : 

1.  De  5e  tcheou  ^  ^  (^m*)  ^  ^^  ^^  ^  l'ouest  de  la  sous- 

préfecture  de  Hiu'i  g^  g^ ,  préfecture  secondaire  de 
Se  ^ ,  province  de  Ngan-lwei) ,  à  Lin-hoal  hien  g^  f^ 
^  (auj.,  à  8o  II  au  nord-ouest  de  la  sous-préfecture 
de  Hiu-i  ) 6o  li 

2 .  De  Lin-hoal  hlen  à  Ts'ing-yang  <  W  ^  ^  •  •  •  •  •      8o  /i 

3.  De  Ts'lng-yang  i  à  Hong  hien  j|£ So  li 

4.  De  Hong  hien  k  Ling-pi  hien  j|  ^  (^"j'i  sous-préfecture 

de  Ling-pi,  préfecture  de  Fong-yang  ^  |^ ,  province 
de  Ngan-hoei) 6o  li 

5.  De  Ling-pi  hien  à  Tsing-ngan  tchen  ^  ^  ^  •  •      6o  ?î 

6.  De   Tsing-ngan  tchen  à  Sou  tcheou  jj§  >|«H  (auj.,  préfec- 

ture secondaire  de  Sou ,  préfecture  de  Fong-yang ,  pro- 
vince de  Ngan-hoei) 6o  li 

7.  De  Sou  tcheou  à  Kin-tche  tchen  $)f  |[^  ^ ào  li 

8.  De  Kin-tche  tchen  à  Lieou-tse  tchen  ^  ^  ^  •  •      5o  /i 

9.  De  Lieou-tse  tchen  à  Yong-tch'eng  hien  -^  ^  (^HÎ"  ^^^^ 

préfecture  de  Yong-tch'eng ,  préfecture  de  Koei-té  ^ 
f^ ,  province  de  Ho-nan) 60/1 

10.  De  Yong-tch'eng  hienk  Tran-yang  tchen ^  P^  ^     ^7  ^^ 

1 1 .  De   Tsan-yang  tchen  à  Hoei-ning   t'ing    tchen  '^  ^  j^ 

m 37  h- 

12.  De  Hoei-ning  t'ing  tchen  à  Kou-chou  hien  ^  ^  (à  4o  /i 

au  sud-est  de  la  sous-préfecture  actuelle  de  Chang-k'ieou 
"^  ^ ,  qui  fait  partie  intégrante  de  la  ville  préfecto- 
rale de  Koei'té^  province  de  Ho-nan) Soli 

24* 
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i3.  De  KoU'Chou  hien  à  Nan-king  ^  îfî  7^ 4o  /î 

i4.  De  Nan-king  k  Ning-ling  hien^  ^  (^^j"»  sous-préfecture 
de  Ning-ling ,  préfecture  de  Koei-té,  province  de  Ho- 
nan) ^ 70  /î 

i5.  De  Ning-ling  hien  à  Kong  tcheou  ^  îf+I  (à  i  /î  à  l*oaest 
de  la  préfecture  secondaire  actuelle  de  Soei  ^ ,  pré- 
fecture de  Koei-té,  province  de  Ho-nan) 60  Zî 

16.  De  Kong  tcheou  k  Yong-k*ieou  hien  ^  ^  (^HJ*»  sous-pré- 

fecture de  K*i  ;jfi,  préfecture  de  K'ai-fong,  province 
de  Ho-nan  ) 70  /î 

17.  De  Yong-k'ieou  hien  à  Fong-k'icou  hien*  ^  Sf^  («^^j-» 

sous-préfecture  de  Fo/t^-/rïeott ,  préfecture  de  Wei-hoei, 
province  de  Ho-nan) 60  K 

18.  De  Fong-k'ieou  hien  k  Tsou-tcKeng  hien  J}^  js£. .      t\oli 

19.  De   Tsou-tcKeng  hien  k  Cha  tien  Ho-nah  p'ou  fp  J^  ^ 

itM ; 45  K 

20.  De  Cha  tien  Ho-nan  p'ou  k  Hoa  tcheou  f^  ji\  (à  20  li  k 

l'est  de  la  sous-préfecture  actuelle  de  Hoa,  préfecture 
de  Wei-hoei,  province  de  Ho-nan) 4o  /î 

21.  De  Hoa  tcheou  à  Siun  tcheou  j§  j|t|  (auj.,  sous-préfec- 

ture de  Siun,  préfectui^e  de  Wei-hoei,  province  de 
Ho-nan) a5  /î 

22.  De  Siun  tcheou  k  P'ei-kia  tchoang  ^  S$S  ^*  •  •  •      35  K 
33.  De  P'ei-kia  tchoang  k  Tang-yn  hienl^  |^  (auj.,  sous- 

'  La  ville  qui  csl  ici  désignée  sous  le  nom  de  Nan  king  «  Capitale  da 
Sud»  esl  la  préfecture  de  Koe.i-ié  |^  /^,  province  de  Ho-nan.  Le  même 
aulcur  désigne  sous  le  nom  de  Tong  king  «Capitale  de  VËst» ,  la  préfecture 
de  K'ai-fong  ^  ^^ ,  dans  la  même  province.  11  est  à  remarquer  cependant 
que,  depuis  Tannée  1 156,  les  Kin  avaient  donné  à  la  ville  de  K'ai-fong  le 
titre  de  «Capitale  du  Sud»,  au  lieu  de  celui  de  «Capitale  de  TEst». 

'  Entre  Yong-h'ieoa  hien  cl  Fong-k'ieou  hien,  la  route  passait  par  K*ai- 
Jong  fou ,  la  capitale  du  Sud  des  Kin ,  celle  qui  est  encore  désignée  sous  le 
nom  de  «Capitale  de  TEst»,  par  Tchang  Ti, 
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préfecture  de  Tang-yn,  préfecture  de  Tchang-té,  pro- 
vince de  Ho-nan) 4^o  K 

li.   De  Tang-yn  hien  à  Siang  tcheou  ^  ^ 3o  /i 

3  5.  De  Siang  tcheou  à  Fong-lo  p'ou  9  ^  ^ 3o  /i 

26.  De  Fong-lo  p'ouk  Ts'e  tcheou  -j^  ji\  (auj.,  préfecture  se- 
condaire de  Ts'e,  préfecture  de  Koang-p*ing ,  province 
de  Tche-li) 3o  /î 

37.   De  Ts'e  tcheou  à  T'ai-tcKeng  p'ou  S  j$  ^  •  •  •  •      3o  /i 

28.  De  T'ai-tch'eng  p'ou  à  Han-tan  hien  "^  |^S(auj.,  sous- 

préfecture  de  Han-tan,  préfecture  de  Koang-p'ing ,  pro- 
vince de  Tche-li) 35  /i 

29.  De  Han-tan  hien  à  Lin-ming  tchen  fê  i'^  i^*  •  •  •      4o  /i 

30.  De  Lin-ming  tchen  à  Cha-ho  hien  ^  ^  (auj. ,  sous-préfec- 

ture de  Cha-ho ,  préfecture  de  Choen-iè,  province  de 
Tche-li) 35  /i 

3i.  De  Cha-ho  hien  à  Hing  tcheou  Jf^  ^  (^^^j'»  ville  préfec- 
torale de  Choen-té  Jl^  -^  ,  province  de  Tche-lî) .      ?  /i  * 

32.  De  ^in^  tcheou  à  Tou-tch'eng  tien  ^  js£  jjj^-  .  •  •      25  /î 

33.  De  Tou-tch'eng  tien  à  Nei-k'ieou  hien  ^  ^  (^^m*»  sous- 

préfecture  de  Nei-k'ieou,  préfecture  de  Choen-té,  pro- 
vince de  Tche-li) 3o  /î 

34.  De  Nei-k'ieou  hien  à  Fa/i  /iie/t  tien  ?Ê  i|^  /S*-  •  •      i5  /î 

35.  De  Fan  hien  tien  à  Pe-hiang  hien  ^  ^  (au  sud-ouest  de 

la  sous-préfecture  actuelle  de  Pe-hiang^  préfecture  se- 
condaire de  Tchaoj^,  province  de  Tche-li).  .      25  /i 

36.  De  Pe-hiang  hien  à  Kiang  tien  ^  f^ 20/1 

37.  De  Kiang  tien  à  Tchao  tcheou  j^  H\  (auj.,  préfecture 

secondaire  de  Tchao,  province  de  Tche-li), .  .      3o  li 

38.  De  Tchao  tcheou  à  Loan-tch'eng  hien  ^  ^ 3o  /i 


'  La  distance  n'est  pas  indiquée  ici  ;  mais  elle  doit  être  fort  minime  (de 
10  à  ao  /i). 
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39.  De  Loan-tch'eng  hien  à  Ling-tien  p'ou  S  0  ^ .  •      35  /î 

40.  De  Ling-tien  p'oii  à  Tchen-ting  fou  flt  Ê  Jfif  (î^^j«»  pré- 

fecture de  Tcheng-ting  J£  5É  '  P^^»  ^®  Tche-li).     26  /£ 
4i.  De    Tchen-ting  fou  à   Xo/i   ^ic/i    tww  pou  1^1^^ 

M ' ^^'^ 

4.2.  De  Xott  hien  nan  p'ou  à  Siw  hien  ^  ^ 3o  /i 

4.3.  De  Sin  hien  à  Tchong-chan  fou  ff*  |lj  jff  (^^HJ*'  préfec- 

ture secondaire    de    Ting   ^,   province   de    Tche- 
li) 45  /î 

44.  De  Tchong-chan  fou  à  Wang-tou  hien  nan  ting  ts'i  li  tien 

mnum&^mjs ^ou 

45.  De  là  à  King-yang  tien  ®  3^  j§ àoli 

46.  De  King-yang  à  Pao  tc/ieoii  ^  ji\  (auj.,  sous-préfecture 

de  Ts'ing  yuan  J^  ^,  préfecture  de  Pao-ting^  pro- 
vince de  Tche-li) * .      35  /£ 

4.7.  De  Pao  tcheou  à  Leang-men  ^  P^ 45  /î 

48.  De  Leang-men  à  Kou-icKeng  lien  fji^)^ 3o  K 

49.  De  Kou-tch'eng  tien  à  Hoang-ts'uen  p'ou  ^  jjfjl  ^.     3o  K 

50.  De  Hoang-ts'uen  p'ou  à  Tche-pan  p'ou  i$  ^  ^  •      3o  /î 

5i.  De  Tche-pan  p'ou  à  Tchouo  tcheou  ^  j|t[  (auj.,  préfec- 
ture secondaire  de  Tchouo,  préfecture  de  Choen-t'ien^ 
province  de  Tche-li) 3o  K 

52.  De  Tchouo  tcheou  à  Lieou-li  tien  ^^  jj§ 3o  /î 

53.  De  Lieou-li  tien  à  Leang-hiang  hien  ^  ^  (^uj.,  sous- 

préfecture  de  Leang-hiang ,  préfecture  de  Choen-t'ien, 
province  de  Tche-li) 3o  K 

54*  De  Leang-hiang  hien  à  Lou-keou  ho  p'ou  JjjJO  JK  jj?  ^ 
(halte  au  bord  de  la  rivière  Lou-keou) 3o  /î 

55.  De  Lou-keou  ho  p'ou  à  Yen  king  ^  7^  (près  de  la  ville 

actuelle  de  Péking) 3o  K 

56.  De  Yen  king  à  Kiao  t'ing  ^^ 3o  K 

57.  De  Kiao  t'ing  à  Lou  tcheou  \%  ^  (auj.,  à  Test  de  la 
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préfecture   secondaire  de   T'ong  jlj ,  préfecture    de 
Choen  t'ien,  province  de  Tche-li) 3o  /i 

58.  De  Lou  tclieou  k  San-ho  hien  ^  ^  (ft^j«i  sous-préfecture 

de   San-ho,  préfecture   de  Choen- t'ien,  province   de 
Tche-li) 3o  /i 

59.  De  San-ho  hien  à  Hia  tien  ^  f^ ào  li 

60.  De  Hia  t'ien  à  Pang-kiun  tien  ^  !^  j^ 35  /i 

61.  De  Pang-kiun  tien  à  Ki  tcheou  ^  ji\  (auj.,  préfecture 

secondaire  de  Ki,  préfecture  de  Choen-t'ien,  province 
de  Tche-li) , 3o  /i 

62.  De  Al  tcheou  à  Lochan p'oa  j^  |J[j  ^ 3o  /i 

63.  De  Lo'chan  p'ou  à  Yu-t'ien  hien  3Ê,  ffl  (^HJm  sous-pré- 

fecture de  Ya-t*ien,  préfecture  de  Tsuen-hoa,  province 
de  Tche-li) Ao  /i 

64.  De  Yu-t*ienhien  à  la  rivière  Cha-lieou  ^  ]^  ^.  ào  li 

65.  De  ia  rivière  Cha-lieou  à  Yong-tsi  ou  ^l(^  ^,,  Ho  li 

66.  De  Yong-tsi  ou  à  Tchen-tse  tien  >^  -f  /S io  li 

67.  De  Tchen-tse  tien  à  Ts'i  ko  ling  ^  'fli  ^  •  •  •  •  •  ào  li 

68.  De  Ts'i  ko  ling  à  Tch'ejong  k'eou  ^  ^  H  •  •  •  •  ào  U 

69.  De  Tc/i'e  fong  k'eou  à  P'iVtjf  tcheou  S^  jj\  (auJ.,  sous- 

préfecture  de  Lou'long  |[  j||,  préfecture  de   Yong 
p*ing,  province  de  Tche-li) i  ...... .      ào  li 

70.  De  Ping  tcheou  à  Choang-wang  tien  K^  Si  jSf***      ^^  '* 

71.  De  Choang-wan  tien  à  Sin-ngan  j|f  ^ 4o  K 

7a.  De  Sin-ngan  à  Tancienne  passe  de  Ya  fjf  |j|[  ||.     3o  li 

73.  De  la  passe  de  Yu  à  Juen  tcheou  }p|  ilt|  (à  60  K  à  Test 

de  la  sous-préfecture  actuelle  de  Vou-ning  J||  tf^ ,  pré- 
fecture de  Yong-p'ing,  province  de  Tche-li), . .      3o  li 

74.  De  Jnen  tcheou  à  Ts'ie/t  tcheou  •f»  j|f( ........  .      4o  K 

75.  De  Ts'ien  tcheou  à  iVa/i  «m  tchai  ^  ^  ^  («la  nouvdle 

barrière  du  sud»,  aujourd'hui  Chan  hai  koûn,  àla  ii- 
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mite  entre  la  province  de  Tche-li  et  ceQe  de  Cheng- 
king) 4o  /i 

76.  De  Nan  sin  tchai  à  Lai  tcheou  ^  jii\ ào  li 

77.  De  Lai  tcheou  à  Che  kia  tien  ^  ^  }^ 4o  /i 

78.  De  Che  kia  tien  à  Si  tcheou  ^  )jl\ io  U 

79.  De  Si  tcheou  à  Yang  kia  koan  ^  ^  f!^ 5o  /i 

80.  De  Yang  kia  koan  à  Tao-hoa  tao  ^^  J^  (halte  en 

face  de  l'fle  Tao-hoa,  près  de  la  préfecture  secondaire 
de  Ning-yuen,  province  de  Cheng-king) 4o  /i 

8 1 .  De  Tao-hoa  tao  à  Tong  kia  tchoang  ^  S$S  ^  •  •      Ao  li 
8a.  De  Tong-kia  tchoang  à  Hou-kia  ou  j§Q  ^  ^.. .      Ao  li 

83.  De  Hou-kia  ou  à  Ma-ki  pou-lo  jflc  pr  $  i^  •  •  •  •  ào  li 

84.  De  Ma-ki  pou-lo  à  5m  tch'eng  j|f  j£ Ao  U 

85.  De  Sin  tch'eng  à  Meou  tcheou  "^  ji\ 4.0  K 

86.  De  Meou  tcheou  k  Ti-yn  tchai  t£  |!S  lH Ao  li 

87.  De  Ti-yn  tchai  à  Kiun-koan  tchai  ^  ^  |{|*  •  •  Aoli 

88.  De  Kiun-koan  tchai  à  Hien  tcheou  f^  ji\  (auj.,  sous-pré- 

fecture de   Koang-ning    ^  Si ,  province   de   Cheng- 
king) 5o  /î 

89.  De  Hien  tcheou  au  Cha-ho  fp  ^ 5o  li 

90.  Du  Cha  ho  à  Tou-eul  kouo  J^  ^  ift bo  li 

9 1 .  De  Tou-eul  kouo  à  Leang-yu  ou  ^f^  î^ 35  /i 

9a.  De  Leang-yu  ou  à  Ta-k*eou  3^  P 60  li 

93.  De  Ta-k'eou  à  Koang  tcheou  ^  m 70/1* 

94.  De   Koang  tcheou  à  Chen  tcheou  \^  ^  (auj.,  ville  de 

Cheng   king    ^  n^ ,  capitale    de  la  province  de  ce 
nom  ) 60  /i 

95.  De  Chen  tcheou  à  la  rivière  P*ou  7^  {^f 4o  Zi 

96.  De  la  rivière  P'ou  à  Hing  tcheou  ^  jH] ho  li 

97.  De  Hing  tcheou  à  la  halte  au  sud  de  Yn  tcheou,  ff^  j/\\ 

^M 5o/i 
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98.  De  là  à  la   halte  au  sud   de   Tong  tcheoii   ^  ^  |^ 

M 4o  /i 

99.  De    là  à  la  halte  au   sud   de    Hien  tcheon  ^  ;|>|'|  ^ 

M àoli 

00.  De  là  à  la  halte  au  nord  de  Soa  tcJieou  ^  j^  ^t 

H ào  li 

01.  De  là  à  la  halte  au  sud  de  Ngan  tcheou   ^  *)•{{  j|f 

^ ào  H 

02.  De  là  à  Kia-tao  tien  ^  J^  /i^ 5o  /i 

03.  De  Kia-tao  tien  à  Yang-pe  tien  ^  ^  J^ 45  /i 

oA,  De  Yang-pe  tien  à  l'ouest  de  Hi-yng  ^  ^  W  •      45  /i 

05.  De  là  à  Mo-wa  p*oa  ^  ^  |f 5o  /ï 

06.  De  Mo'Wa  p'ou  à  Mou -a  p'ou  TfC  [^  IS" bo  li 

07.  De  Moa-apouau.  nordde5i7i  tcheou  fn  'jfl  ^t»  5o  H 

08.  De  là  à  Wei  tcheou  ^  ji\ io  li 

09.  De  là  à  SiaO'Sep'ou  >J\  "^  ^ 5o  /i 

10.  De  Siao-se  p'ou  à  Cheng  tcheou  p'ou  ^  îf+|  ^.  5o  /i 

1 1.  De  Cheng  tcheou  p'ou  à  Tsi  tcheou  ^  j^ ào  li 

12.  De  Tsi  tcheou  à  la  halte  à  Test  de  Tsi  tcheou  ^  îlt|  ^ 

^ 20  li 

i3.  De  la  halte  à  Test  de  Tsi  tcheou  à  Pei-i  tcheou  4t  St 
îHi  : 5o  /i 

i4.  De  Peii  tcheou  à  Pm  tcheou  où  Ton  traverse  la  Soun- 

gari  X  >+I  a?  il  ig  a 70  ^t 

i5.  De  là  à  Pao-ta  pei-k'in  p'ou  $K  ^  ^  lË  ^"      7^  ^* 

16.  De  là  à  la  rivière  Lai-leou  ^  èfe  M  (^^j*»  rivière  La- 

hn  ) 4o  /t 

1 7.  De  là  à  la  halte  de  A-sa  ^  ^  |f 4o  // 

1 8.  De  là  à  la  seconde  halte  à  partir  de  Hoei-ning  '^  |Ç 

l&r^ 35/; 
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119.  De  là  à  la  première  halte  à  partir  de  Hoei-ning  fjf  ||t 

MM 45/1 

1 20.  De  là  à  Ja  capitale  supérieure  J;^  ^..  .......     3o  2î 

Tchang  Tl  fait  suivre  cet  itinéraire  de  la  remarque  sui- 
vante :  De  ia  capitale  supérieure  à  Yen  (  c'est-à-dîre  de  l'é- 
tape 120  à  rétape  56  inclusivement)  il  y  a  en  tout  2,750  li; 
de  Yen  à  la  capitale  orientale  (c*est-à-dire  de  Tétape  55  jil^ 
qu'au  milieu  de  1  étape  1 7  ;  la  capitale  orientale  est  K'aijhng 
fou;  cf.  p.  364,  n.  2),  il  y  a  i3io  li;  delà  capitale  orien- 
tale à  Se  tcheou  (  c'est-à-dire  du  milieu  de  Tétape  17a  l'étape  1 
inclusivement),  il  y  a  i,o34.  lu  La  première  de  ces  évalua- 
tions, celle  qui  fixe  à  2,750  /i  la  distance  totale  entre  la  capi- 
tale supérieure  et  Yen,  est  la  somme  rigoureusement  exacte 
des  distances  énumérées  de  l'étape  120  a  l'étape  56  indu- 
sivement. 

L'itinéraire  delà  capitale  supérieure  à  Yen  se  trouvait  d'ail- 
leurs déjà  tracé  dans  le  second  chapitre  du  Song  mo  ki  wen  ||^ 
iS  $Ë  ^  écrit  par  Hong  Hao  ^  Q$  qui  fut  retenu  dans 
l'empire  Kin  de  1129  à  11 43.  Cet  itinéraire  est  identique  à 
celui  de  Tchang  Ti,  à  cette  différence  près  qu'il  suit  l'ordre 
inverse  et  que ,  prenant  pour  point  de  départ  la  capitale  su- 
périeure des  Kin,  il  ne  va  pas  plus  au  sud  que  Yen  (Pëking). 

Enfin  nous  pouvons  confirmer  l'exactitude  de  ces  indica- 
tions par  la  considération  suivante  :  dans  le  Cheng  king  t'ong 
tche,  on  voit  que  la  distance  de  Chan  hai  koan  à  Koang-ning 
hien  est  de  45o  li  (chap.  xvii,  p.  1  v"  et  2  r")  et  que  la  dis- 
tance de  Cheng  king  à  Kirin-oala  est  de  770  li  (chap.  xvn, 
p.  3  r"  et  v"  et  p.  4  r**).  Or,  d'après  l'itinéraire  de  Tchang  7Y, 
la  première  de  ces  distances  (étapes  76  à  88)  serait  de 
54o  /(  et  la  distance  de  Cheng  king  au  passage  de  la  Soongari 
(étapes  95  à  1 14)  serait  de  900  li.  Il  en  résulte  que  le  li  ac- 
tuel équivaut  à  peu  de  chose  près  à  1,2  /i  de  l'itinéraire  de 
Tchang  Ti,  car,  en  multipliant  par  1,2  les  évaluations  du 
Cheng  king  t'ong  tche,  on  obtiendra  54o  (=  45o  X  i,a)  et 
924  (=770  X  1,2),  alors  que  Tchang  Ti  nous  indiquait  les 
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nombres  54o  et  900.  Puisque  la  relation  entre  les  mesures 
actuelles  et  les  distances  indiquées  par  Tchang  Ti  reste  sen- 
siblement la  même  pour  deux  sections  du  trajet,  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  que  l'itinéraire  de  Tchang  Ti 
est  généralement  exact  ;  nous  pouvons  donc  maintenant  nous 
servir  de  cet  itinéraire  pour  contrôler  celui  de  Hiu  K'ang- 
tsong. 

Mettant  sous  la  lettre  A  les  indications  de  Hia  K'ang-tsong, 
et  sous  la  lettre  B  celles  de  Tchang  Ti,  nous  obtenons  le  ta- 
bleau suivant  : 

A  B 

De  Péking  à  Chan-hai  hoan 790  li  726  II 

De  Chan-hai  koan  à  Cheng  king 963  865 

De  Cheng  hing  &  Sin  tcheou 280  58o 

De  Sin  tcheou  à  la  Soungari 34o  3 20 

De  la  Soungari  à  la  rivière  Lalin 126  110 

De  la  rivière  Lcdin  à  la  capitale  supérieure.  i65  i5o 

Total 2,663  li  2,760  li 

11  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  ce  tableau  pour  constater 
que  les  données  A  de  Hiu  K'ang-isong  sont,  en  général,  un 
peu  supérieures  à  celles  5  de  Tchang  Ti,  mais  qu'elles  ne  sont 
vraiment  fausses  que  pour  le  trajet  de  Cheng  king  à  Sin  tcheou; 
il  y  a  là  une  grossière  erreur,  mais  une  erreur  qui  est  assez 
nettement  localisée  et  qui  n'entache  pas  de  nuUité  les  éva- 
luations qui  la  précèdent  et  celles  qui  la  suivent. 

La  relation  de  Hiu  K!ang-tsong  se  trouve  au  complet  dans 
le  xx"  chapitre  du  San  tch'ao  pei  mong  hoei  pien;  c'est  d'après 
ce  texte  qu'a  été  faite  la  présente  traduction.  Une  rédaction 
abrégée  et  moins  bonne  de  ce  voyage  forme  le  xl"  chapitre 
du  Ta  Kin  kouo  tche» 

Nous  ne  savons  pas  qui  est  l'auteur  de  ce  récit  ;  pour  évi- 
ter l'emploi  fréquent  d'une  longue  périphrase,  nous  considé- 
rons, dans  nos  notes,  Hiu  K'ang-tsong  lui-même  comme  le 
narrateur,  quoique  ce  ne  soit  certainement  pas  lui  qui  ait 
tenu  le  pinceau. 


372  MAI-JUIN  1898. 

RELATION  DE  L'AMBASSADE 

ENVOYEE  EN  L'ANNEE  ISE  (l  125  APRÈS  J.-G.) 
DE  LA  PÉRIODE  SIVEN-BO  ^ 

Lorsque  les  Kin  eurent  anéanti  les  K'i-tan,  ils 
devinrent  aussitôt  un  royaume  égal  au  nôtre;  ils  se 
conformèrent  aux  anciens  règlements  des  K'i-tan, 
dans  les  relations  diplomatiques  ;  quant  aux  ambas- 
sades qui  étaient  envoyées  chaque  année  (en  dehors 
de  celles  qui  se  faisaient  aux  deux  occasions  du  pre- 
jour  de  Tan  et  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur,  et  qui  étaient  de  tout  temps  soumises  t^ 
un  cérémonial  invariable) ,  celles  qui  étaient  chargées 
de  messages  de  félicitations  ou  de  condoléances  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  furent  l'objet  de 
règles  spéciales^. 

^  Dans  le  San  tch'ao  pei  mong  koei  pien,  le  texte  de  la  ration  du 
voyage  est  inséré  après  un  paragraphe  ainsi  conçu  :  c  Le  premier 
mois  de  la  septième  année  siuen-ho,  au  vingtième  jour  marqué  des 
signes  jen-tch'en  [2a  février  1126,  calendrier  julien),  un  décret 
impérial  chargea  le  i-long{^  J!|î)»  se-fong-yuen-wai'lang  du  chang- 
chou{^  1^  ^  ^  ^  ^  Jj|5,  nom  d'une  fonction  de  second  ordre 
au  ministère  des  fonctionnaires  '^  j$;  cf*  Song  che,  chap.  CLxin, 
p.  3  v*"),  Hiu  Kang-tsong  ^  de  remplir  la  mission  d'ambassadeur 
chargé  de  lettres  d'État  O  '^  'd^  )  pour  féliciter  l'empereur  des 
grands  Kin  de  son  avènement  au  trône.  Le  ou-i-ta-fou  (  ||Ç  ^  ^ 
^)y  lien-fang-che  (juge  provincial)  de  la  circonscription  occiden- 

Ule  du  Koang-nan  (  Hit  W  fô  «  Ifî  ®  )  •  î"»"?  ^m  (  J|  »  ) . 
lui  fut  adjoint.  Le  fonctionnaire  chargé  de  la  garde  des  présents 
officiels  (16  ^)  fut   Tchong  Pang-tche  (^  ^  Ê).» 

^  Dans  le  Ta  Kin  kouo  tcke,  tout  le  long  début  qui  précède  Titi- 
néraire  proprement  dit  est  supprimé  et  est  remplacé  par  le  para- 
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En  Tannée  kiatch*en  (i  i2li  après  J.-C.)^  A-koa- 
ta  [Jf^  1^  ff)  étant  mort  subitement,  son  frère  ca- 
det Oa-k'i-mai  (^  ^  ^)  lui  succéda.  On  chargea 
Hia  K'ang-tsong  (|^  yj^  ^ )  d aller  en  qualité  d am- 
bassadeur pour  le  féliciter  de  son  avènement.  On 
rassembla  tous  les  règlements  et  toutes  les  archives 
concernant  les  ambassades  envoyées  aux  K'i-tan^;  on 

graphe  suivant  :  «  Hiu  K'ang-tsong  ff  ^  ^  »  qui  avait  à  la  cour 
des  Song  la  charge  de  rédacteur  impérial  ^  f^  ^ ,  fut  chargé 
d'une  mission  pour  féliciter  de  son  avènement  le  souverain  jfiim. 
C'était  la  seconde  année  depuis  que  Tai-tsong  -j^  ^  avait  hérité 
du  pouvoir  ;  pour  les  Song ,  c'était  la  sixième  année  Sinen  ^0(1124).» 

D'après  le  San  tch'ao  pei  mong  hoei  pien  (chap.  xix),  le  premier 
empereur  Kin,  A-kou-ta,  qui  fut  canonisé  sous  le  nom  de  Tai  tsou^ 
était  mort  la  cinquième  année  Siuen-ho  {11 23).  Sou  successeur,  Ou- 
k'i-mai,  qui  fut  canonisé  sous  le  nom  de  Tai-tsong,  prit  aussitôt  le 
pouvoir  et,  conformément  à  la  coutume  harhare,  appela  première 
année  de  son  règne  l'année  même  où  était  mort  son  prédécesseur 
(en  Chine,  au  contraire,  l'usage  veut  qu'un  souverain  ne  date  son 
règne  qu'à  partir  de  l'année  qui  suit  celle  de  la  mort  de  son  pré- 
décesseur). La  seconde  année  de  Tai-tsong  [Oa-k'i-mai)  correspond 
donc  bien  à  la  sixième  année  Siuen-ho,  Mais ,  si  le  Ta  Kin  kouo  tche 
donne  exactement  l'équivalence  de  la  date  barbare  et  de  la  date 
chinoise ,  il  se  trompe  cependant  sur  Tépoque  à  laquelle  fut  envoyée 
l'ambassade  de  Hiu  K'ang-tsong  ;  l'extrême  précision  des  détails  don- 
nés plus  loin  par  le  San  tch'ao  pei  mong  hoei  pien  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  ce  dernier  ouvrage  n'ait  raison  en  rapportant 
la  mission  de  Hiu  K'ang-tsong  à  la  septième  année  siuen-ho,  c'est-à-  ^ 
dire  à  l'année  11 26. 

^  En  réalité,  A-kou-ta  était  mort  la  cinquième  année  siuen-ho 
(1123),  mais  la  nouvelle  n'en  parvint  à  la  cour  de  Chine  que  le 
sixième  jour  du  premier  mois  de  la  sixième  année  [1124]  (cf.  San 
tch'ao  pei  mong  hoei  pien^  chap.  xix,  p.  1  r").  C'est  la  date  de  l'an- 
nonce de  la  mort  qui  est  donnée  ici  inexactement  comme  la  date  de 
la  mort  elle-même. 

^  D'après  ce  texte,  l'ambassade  de  Hiu  K'ang-tsong  fut  la  pre- 
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les  coUigea  et  on  les  examina  en  faisant  des  additions 
et  des  suppressions,  et  Ton  détermina  la  conduite 
qu'il  convenait  d'observer.  En  même  temps,  ce  qui 
était  nécessaire  à  l'ambassade  fut  préparé  dans  le 
plus  grand  détail  par  les  diverses  administrations  et 
les  divers  bureaux  de  la  capitale  qui  devaient  s'en 
occuper;  pas  la  moindre  chose  ne  manqua;  tout  fut 
conforme  aux  anciens  règlements  de  [Tai)'tsoa  et 
de  [Tai)'isong^. 

Les  personnes  de  divers  rangs  ^  qui  accompagnaient 
l'ambassadeur  furent  les  unes  envoyées  par  la  cour, 
les  autres  désignées  par  le  poste  même  qu'elles  oc- 
cupaient. Sans  compter  les  aides,  elles  étaient  au 
nombre  de  80  :  i  toa-fou  (^  $g),  1  médecin  (■B)> 
1  indicateur  accompagnant  l'ambassadeur  {l^fxf^ 
^),  Î2I  indicateurs-interprètes  (  ^  ^  ^  ft)»  2  pré- 
posés aux  présents  officiels  (jfti^iÊfil)»  ^  P^^" 
sonnes  chargées  d'accompagner  et  de  recevoir  (§( 
SclÈlS)»  2  secrétaires  (#  ^  ^),  2  préposés  aux 
attelages  (  ^  |Jt  ^  ) ,  2  fonctionnaires  (?  fl|  Bj  )  1  2  ser- 
viteurs (ij\  jg),  a  attachés  à  la  personne  (de  lam- 

mière  de  celles  que  les  Chinois  envoyèrent  à  la  cour  des  Kin,  Pour 
le  cérémonial ,  ils  se  conformèrent  exactement  à  celui  qu'observaient 
les  empereurs  précédents  dans  leurs  relations  avec  les  K*i-tan, 

^  Tai-tson  (960-975)  et  Tai-tsong  (976-997)  sont  les  deux  pre- 
miers souverains  de  la  dynastie  Song, 

^  L'expression  ^  ^  désigne  les  guidons  que  le  prince  envoyait, 
au  nombre  de  1 ,  de  2 ,  ou  de  3 ,  à  Tofficier  qu'il  voulait  mander 
[Li  ki,  chap.  Yu-tsao ;  irad. heggc ^SacredBooksofEcut,  y,  XWIU, 
p.  17).  Ici,  l'expression  ^  fjj  ^  doit  désigner  Tenfemble  des  ofB 
ciers  de  tous  rangs  qui  sont  mandés  par  Tempereur  pour  faire  par- 
tie de  l'ambassade. 
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bassadeur )  (  ^  JR  ) ,  6  long-wei-yu-heou  {B^MU)> 
lo  siaen-fou-se  (â^^),  i  commandant  {^), 
2  inspecteurs  (^  Sg),  3  tsie'ki{^  ifô)»  ^  membres 
du  Han-lin  (^  ^  ^),  i  membre  du  ban-i-se  (^ 
^^l),  2  membres  du  t'ai-koan-kia  {'j^^^)^ 
1  tch'e^oa-ts'ao't'eoa  [J^  ^  fg  g|),  3  kiao-sian  (jjj; 
]^),  I  lieou-^yaan-tso-tsiang  (^  f^  f^  E),  5  soldats 
ngan-pi'k'ou-tse-hou'i  {^^  ^  ^  ^%  ^  ±) . 
3o  soldats  siaen-oii  (S  IIÇ  |ç  i).  Pour  les  bagages 
de  toutes  sortes ,  il  y  avait  trois  chars  avec  des  char- 
gements divers ,  dix  chameaux  avec  des  chargements 
divers,  douze  chevaux  gros  et  petits.  En  fait  de 
présents  officiels,  il  y  avait  trois  chevaux  impériaux; 
ils  étaient  harnachés  avec  des  selles  et  des  brides 
qui  portaient  des  applications  d'or  et  d argent;  pour 
chacun  dVux,  il  y  avait  un  fouet  en  ivoire  et  en 
écaille  ;  (les  autres  présents  étaient)  :  huit  demi- 
coupes  dorées^;  deux  mesures  de  dix  boisseaux 
pour  le  vin  à  boire;  huit  demi-coupes  avec  couvercle 
et  manche ,  entièrement  dorées  ;  dix  bouteilles  d'ar- 
gent; trois  brûle-parfums  ayant  la  forme  de  lions, 
en  argent  massif,  entièrement  dorés,  avec  des  cou- 
vercles ;  trois  vêtements  de  trône  brodés  et  entière- 
ment coloriés;  dix  paniers  de  fruits;  dix  jarres  de 
miel  fondu;  trois  livres  de  jeunes  pousses  de  thé. 

^  ^  ^  ^  iS  /V  f^  *  ^^^  ^^^^  ^^'  ^^  ^^^  dictionnaires 
indiquent  pour  le  mot  ^^  sont  ceux  de  «lance,  ciseler,  ciseau», 
mais  le  numéral  ^  s'applique  en  général  à  des  coupes  ;  en  outre  > 
il  est  question  plus  loin  de  ^^  qui  ont  des  couvercles  et  des  manches , 
ce  qui  ne  peut  guère  se  comprendre  que  de  coupes. 
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En  Tannée  i-se  (i  i  25)  au  printenaps,  au  premier 
mois,  au  jour  ott-5itt,  (l'ambassadeur)  prit  congé 
pour  partir;  le  lendemain  il  se  mit  en  route.  Cette 
même  année,  à  lautomne,  au  huitième  mois,  au 
jour  kia-tch'en,  il  fut  de  retour  au  psdais^.  Son 
voyage  comporte,  sur  le  territoire  de  notre  dynastie, 
1,1 5o  li  qui  furent  répartis  en  22  étapes 2;  mais  il 
vaut  mieux  ne  pas  en  donner  la  relation  détaillée; 
nous  commencerons  maintenant  à  Pe-keou,  qui  est 
lancienne  limite  des  K'i-tan^,  pour  aller  jusqu'au 
na-po'^  de  Mao-li  (^  (S)^  à  la  cour  des  barbares; 

^  Du  jour  on-siu,  35*  du  cycle  (2  mars  11 25,  calendrier  julien] 
au  jour  kia-tch'en,  4i*  jour  du  cycle  (4  septembre  in5),  il  s'est 
écoulé  187  jours.  Telle  est  donc  la  durée  exacte  du  voyage  de  Hiu 
K'ang-tsong.  La  précision  avec  laqudle  les  dates  sont  ici  exprimées 
montre  que  l'auteur  du  San  tch'ao  pei  mong  hoei  pien  est  plus  exact 
que  celui  du  Ta  Kin  kouo  tche  (cf.  p.  372 ,  n.  2]. 

^  Ces  1,1 5o  li  répartis  sur  22  étapes  représentent  la  distance  de 
K'ai-fongfou,  qui  était  alors  la  capitale  des  Song,  à  Hiong  tcheou, 
ville  située  près  de  l'ancienne  frontière  entre  les  Leao  et  les  Song. 

^  Comme  on  le  voit ,  le  récit  du  voyage  de  Hia  K'ang-tsong  ne 
prend  pas  pour  point  de  départ  la  limite  de  1 125  entre  le  territoire 
des  Song  et  celui  des  Kin  (cf.  p.  393 ,  n.  1  ) ,  mais  bien  Hiong  tcheou 
à  3o  li  de  l'ancienne  frontière  entre  le  territoire  des  Song  et  celui 
des  K'i-tan, 

*  Comme  l'a  montré  Palladius  [Elncidations  of  Marco  Polo' s  ira- 
vels  in  North-China,  dans  Journal  of  tke  N,  China  Branch  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  N.  S.,  vol.  X,  p.  25,  note),  nabo  ou  naba 
^  ^  6st  un  mot  khitan  qui  désigne  les  édi6ces  élevés  en  divers 
endroits  pour  loger  l'empereur  quand  il  voyage;  en  chinois,  ces 
bâtiments  sont  appelés  hing  kong  f^  §  .  Le  mot  nabo  fat  emprunté 
par  les  Kin  aux  K'i-tan  et  iinit  par  être  adopté  par  les  Mongols. 

^  A  la  trente-neuvième  et  dernière  étape ,  on  ne  dit  point  le  nom 
de  rhôtellerie  où  s'arrête  l'ambassadeur;  d'après  ce  texte,  ce  serait 
le  nabo  àeMao-li,  à  peu  de  distance  de  la  capitale  sapérienre  des  Ili'ii. 
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ce  parcours   comprend    3, 120  U  répartis   en   3 9 
étapes  ^ 

Première  étape.  —  De  Hiong-tcheoa  { Jf|  ||f|  )  ^  à 
Sin-tch'eng  hien,  (îf  M  1^)^»  60  U. 

^  Ce  total  est  inexact.  Inexact  aussi  le  totd  de  2,760  U  indiqué 
par  Tauteur  du  Ta  Kin  kono  tcke  qui  a  copié  sans  doute  ici  Tindi- 
cation  donnée  par  d'autres  écrivains  pour  la  distance  de  Yen  (Pé- 
king)  à  la  capitale  supérieure  (cf.  p.  371).  Si  Ton  additionne  les 
longueurs  des  89  étapes  qui  sont  exactement  les  méme^dans  la 
rédaction  du  San  tch'ao  pei  mong  hoei  pien  et  dans  cdde  du  Ta  Kin 
kouo  tche ,  on  trouve  un  total  de  2,903  U;  mais  nous  avons  montré 
qu'il  devait  y  avoir  une  grossière  erreur  dans  Tévaluation  des  dis- 
tances entre  Cheng  king  et  Sin  tcheou  (cf.  p.  371). 

Voici  le  texte  du  Ta  Kin  kouo  tche  :  «  Depuis  Hiong-tcheou  ^ 
^  jusqu'à  Hoei-ning  fou  ^  ^  jj^  ,  qui  était  la  résidence  du  sou- 
verain Kin,  il  y  a  en  tout  2,760  H,  En  ce  temps,  le  royaume  des 
Kin  honorait  fort  les  ambassadeurs  du  sud;  aussi  bien  n'avait-il 
point  encore  enfreint  les  traités.  Maintenant,  depuis  la  porte  ïu- 
hang  ^  ;|^  de  Lin-nganfou  f^  ^  J^  jusqu'à  Hiong-tckeou ,  il  y  a 
3,270  U;  en  les  ajoutant  aux  2,760  U  qui  séparent /fion^tc^ou  de 
la  capitale  supérieure  Hoei-ning  fou  y  cela  fait  un  ioiel  de  6,020  li.9 
—  Lin-nganfou,  qui  était  la  capitale  des  Song  méridionaux,  n'est 
autre  que  la  ville  actuelle  de  Hang-tcheou  jj^  ^  ,  dans  la  province 
de  Tcke-kiang,  Le  Rev.  G.  E.  Moule  (  Notes  on  Col,  Yule's  édition  of 
Marco  Polo' s  Quinsay ,  ap.  Journal  ofthe  North  China  Branch  oj  the 
Royal  Asiatic  Society,  N.  S. ,  n"  ix,  1876,  p.  20)  a  publié  un  plan 
de  la  cité  de  Hang-tchêou  au  xin*  siècle;  ce  {dan  est  tiré  d'une  an- 
cienne «topographie  de  Lin-ngan  écrite  pendant  la  période  hien- 
choen  (126 6- 1274).»  La  porte  Yu-hang  (dont  le  nom  est  orthogra- 
phié ^  ^)  y  est  marquée  comme  la  plus  septentrionale  des 
portes  du  mur  oriental  de  la  ville.  —  D'ailleurs,  c'est  de  K'ai-fong 
fou  et  non  de  Hang  tcheou  que  partit  Hiu  K'ang-tsong,  Cf.  p.  376 ,  n.  2. 

'  Hiong  est  aujourd'hui  une  sous-préfecture  qui  dépend  de  la 
préfecture  de  Pao-ting,  dans  la  province  de  Tclie-li, 

^  La  sous-préfecture  de  Sin-tch'eng  dépend  aujourd'hui  de  la  pré. 
fecture  de  Choen-t'ien  dans  le  Tche-li. 

XI.  23 
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A  3o  U  de  (Hiong)  tcheoa,  on  arrive  à  Pe-keoa 
(là  JK)*  La  source  du  Kiu-ma  ho['É.SkM)  sort  de 
la  commanderie  de  Tai  (fÇ)^  La  rivière  Lai[\1j^ 
HH)"^  vient  du  territoire  de  (la  sout^préfecture  de) 
l-choei  [^  ii<)^,  et,  arrivée  w  ce  point,  se  réunit 
(au  Kiu-ma  ho);  (leurs  eaux)  coulent  vers  Test  et 
se  jettent  dans  la  mer.  Cette  rivière  n^est  large  que 
d'environ  dix  tchang  ^.  Les  Song  méridionaux  en  firent 
leur  frontière  avec  les  K'ùtaa.  Anciennement  Jong^ 
tch'eng^  hien  (f^  M)  ^^^^^  adjacent  au  village  de 
(^),  dans  la  sous-préfecture  {hien)  de  Koei-sin  ( 
^),  dans  Tarrondiftsement  (tcKeoa)  de  Hiong;  à  par- 
tir de  rhiver  de  ï^nnée  jen-yn^^  on  commença  à  con- 
struire sur  la  rive  nord  de  la  rivière  les  nouvdles 
fottiGcations  de  Jong-tçh'eng  hien^.  Trente  U  après 

*  La  commandarie  de  Tai^  de  Tëpoque  des  Han,  coiroppcnd  à  U 
préfecture  de  Siuen-hoa  qui  embrasse  la  partie  du  Tcke-U  compriso 
entre  les  deux  grandes  murailles,  La  source  du  jE^HHna  ho  se  trouve 
en  effet  en  dehors  de  la  grande  muraille  intérieure. 

*  La  construction  de  la  phrase  empêche  de  considérer  Lai-choei 
\ii  Hi  comme  le  nom  de  la  sous-préfecture  qa  oq  appelait  md 
dès  l'époque  des  Kin,  La  rivière  léoi  doit  être  idantufoe  à  la  iv 
vière  I  $^  i^  qui  est  marquée  aujourd'hui  sur  les  cartca  rJiinoiiai, 

3  I-ckoei  ^  j^  était  une  soua-préfectore  à  l'époque  des  Jbiif. 

*  Le  tchang  est  une  mesure  de  dû  pieds. 

*  L'année  iias. 

*  La  sous-préfecture  actuelle  de  Jong4ch'ingM  qui  dépead  da  la 
préfecture  de  Pao-ting,  est  marquée  sur  les  eartas  chinoisej  sowi* 
hlement  au  sud  du  Kiwma  ho;  ceci  est  d*accord  av^  k  diction* 
naire  de  Li  Tchao-lo  qui  nous  dit  que  la  sous-préfectora  de  Jong- 
tch'cng  à  Tépoque  des  Leao  et  des  Ain  était  à  i5  ti  au  nord  da  la 
ville  actuelle  de  ce  nom ,  ce  qui  eiplique  qu'elle  fût  aion  sur  la 
rive  septentrionde  du  Kiu-ma  ho. 
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avoir  traversé  la  rivière,  on  arrive  à  Sin-tcKeng  hieti. 
Le  k'i'tan  A-pao-ki  (  W  fie  H  )  étant  venu  faire  des 
brigandages,  (1  empereur)  Tchoang-tsong  (^  ^)  ^  de 
(la  dynastie)  Tang,  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers 
cuirassés  de  fer,  le  battit  à  Sin-tcKeng  ;  c  est  précisé- 
ment cette  localité.  C'était  autrefois  la  façade  de  la 
frontière  des  KH-tan;  depuis  que  ceux-ci  ont  fait  un 
traité  de  paix  avec  la  dynastie  Song ,  c  est-à-dire  de- 
puis environ  cent  ans,  cest  à  peine  si  les  tours  et 
les  remparts  ont  subsisté. 

Seconde  étape,  —  De  Sin-tcKeng  hien  à  Tckouo 
tcheou  kiun  (^  #(  flî)^»  60  li. 

Hoang-ti  (  ft  ^  )  combattit  contre  Tcïie-yeoa  (  ^ 
-jj^)  dans  la  campagne  de  Tchouo-loa  (^  JÈ)^i  ^'^^t 

^  Tchoang-Uong ,  qui  avait  pour  nom  de  famUle  jLî  ^  ei  pour 
nom  personnel  Ttoenrttoei  j^  ^  «naquit  le  2a*  jour  èxx  10*  mob 
de  la  1'°  année  Koang-ki  (885  après  J.-G.)  et  mourut  en  936,  âgié 
de  quarante-deux  ans  (à  la  façon  chinoise  de  compter);  il  eut 
d'abord  le  titre  de  roi  de  Tsin;  en  9 a 3,  il  se  proclama  empereur, 
et  fonda  une  dynastie  de  courte  durée  connue  sous  ie  nom  de  T<mg 
postérieurs  ^  j|^.  La  victoire  qu'il  remporta  sur  À-pao-ki  k  Sin^ 
tch'eng  eut  lieu  en  93a  (CÏ.^Kiwii  ou,  tai  che^  cbap.  xxix,  p.  a  v", 
et  OvL  tai  che,  chap.  V,  p.  a  v*), 

^  Au  lieu  de  ^  ^  ^t  qû  signiBe  « Tarroadissement  et  la 
commanderie  de  Tchouo  »,  le  Ta  Jliiii  kûuo  teke  écrit  simplement 
^  j^  a  l'arrondissement  de  Tchouo  9,  puis  il  ajoute  cette  glose  s 
«  l'arrondissement  de  Tchouo  est  l'ancienne  commanderie  de  Tchouo  •• 
Tchouo  est  aujourd'hui  une  préfecture  secondaire  qui  dépend  de  la 
préfecture  de  Choen-t'ien,  dans  la  province  de  Tche-li, 

^  La  lutte  de  Hoang-ti,  c'est-à-dire  l'empereur  jaune ,  contre  ie 
rebelle  Tch'e-yeou  est  une  des  plus  anciennes  légendes  chinoises. 
Les  lettrés  modernes  s'accordent  à  placer  Tchouo4ou  non  pas  au- 
près de  la  préfecture  secondaire  de  Tchouo,  comme  le  ùàt  ici  Hin 

a5. 
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précisément  cette  localité.  Autrefois  c'était  une  vîHe 
frontière  à  la  barrière  sud  des  Ki-tan;  les  tours  et 
les  remparts  étaient  entièrement  intacts;  puis  Kouo 
Yo-che  (  Us  m  SU  )  se  soumit  à  Tempire  avec  cette 
ville ^ ;  elle  ne  soufirit  pas  des  soldats  et  de  imcendie. 
Bêtes  et  gens  y  sont  fort  prospères;  les  habitations 
y  sont  très  nombreuses.  Dans  le  voisinage  de  ia  viiie, 
il  y  a  la  rivière  Tchoao{^)  et  la  rivière  Licou-ti  (m 
^)  2;  elles  se  réunissent  pour  former  la  rivière  Fan 
(f£)  m^  coule  vers  Test  et  se  jette  dans  la  mer;  c'est 
de  là  que  vient  le  nom  de  Fanyang  ( JE  fil)'. 

Troisième  étape.  —  De  Tchoao  tcheoa  à  Leang* 
hiang  hien{%^!^) \6oti. 

Leang-hiang   était,    au   temps    de    (l'empereur) 

\*ang-Uong,  mais  au  sad  de  la  préfecture  secondaire  de  Poo-ityon 
fie  $  ♦  préfecture  de  Siaen-koa,  province  de  Teke-li  {Cf.  Ton^ 
kien  isi  lan,  chap.  i,  p.  5  v^). 

^  Kouo  Yo-che  était  un  général  khitan  au  service  de  ia  dynastie 
Leao;  en  1 13 1,  il  se  trouvait  être  résident  de  Tchono  tckéim  ||C  j^ 
@  ^  ;  considérant  que  la  dynastie  Leao  était  sur  le  point  de  s'ef- 
fondrer, il  se  rendit  aux  Song  avec  8ooo  hommes  et  les  deux  places 
de  Tchouo  ^  et  de  /  ^  ;  c'est  à  ce^  événement  que  fiût  allusion 
Hiu  ICang-tsong,  En  1 1 35,  cependant,  Kono  Yo-ehe  fit  défection  aux 
Sang:  il  se  soumit  aux  Kin  et  leur  remit  Yen^kan  fou  (Péking) 
avec  tous  les  arrondissements  et  les  sous-préfectures  qui  en  dépen- 
daient. La  biographie  de  Kono  Yo-che  se  trouve  dans  le  chapitre 
Lxxxii ,  de  l'histoire  des  Kin. 

*  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  4i4t  n.  6. 

^  Fan-yang  était,  à  Tépoque  des  Kin,  le  nom  d'une  sous-préfec- 
ture sur  le  territoire  de  la  préfecture  secondaire  actndle  de  Tekomo. 

^  lia  sous-préfecture  actudle  de  Leang-hiang  occupe  le  même 
emplacement  que  la  ville  de  Tépoque  des  Kin;  elle  d^iend  de  la 
préfecture  de  Choen-t'ien. 
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Tchoang-isonfj ,  de  la  dynastie  Tang  ^  la  limite  du 
gouvernement  de  Tchao  Té-kian  {jj^  j^  ^);  Yeou 
tcheoa  (^  ^)  souffrait  chaque  année  des  K'i-tan 
qui  pillaient  et  enlevaient  les  transports  de  vivres  ; 
alors  on  établit  Leang-hiang  à  Yen-keon  (ftfll); 
c'est  cette  localité  2;  elle  dépend  de  Yen-chan  fou 
(^  [Ij  /jj^).  Depuis  que  cette  ville  avait  été  ravagée 
par  les  soldats  et  par  le  feu ,  des  habitations  et  du 
peuple  qui  résidait  là  il  n'était  absolument  rien  resté  ^  ; 
les  gouverneurs  l'ont  restaurée  et  reconstruite  mieux 
qu'avant;  les  tours  et  les  remparts  sont  magnifiques 
et  tout  neufs;  petit  à  petit  quelques  dizaines  de  fa- 
milles sont  revenues  s'y  livrer  à  leurs  occupations. 
A  io  li  de  la  ville*,  on  traverse  la  rivière  Lou-keoa 
i&M)'^  les  eaux  en  sont  rapides  et  bouillonnantes; 
les  gens  de  Yen  (p^)  avaient  coutume  d'observer  la 
plus  ou  moins  grande  profondeur  de  l'eau  et  établisr 


^  Cf.  p.  379,  n.  1. 

'  En  932,  Tchao  Té-kiun,  général  au  service  delà  petite  dynas- 
tie des  Tang  postérieurs ,  construisit  les  murs  de  la  sous-préfecture 
de  Leang-hiang  dans  la  localité  appelée  Yen-Reou  (  ^  jS  ^^  lË  ff  )? 
il  construisit  aussi  les  murailles  des  sous-préfectures  de  Lou  j[j^  et 
de  San-ho  ^  J^  ;  par  celte  ligne  de  forteresses,  il  empêcha  le» 
K'i-tan  de  pilier  les  transports  de  grain  que  les  Tang  amaiaient 
à  Yeou  tcheou  (cf.  T'ong  Kien  tsi  lan,  à  Tannée  gSa). 

^  La  phrase  ^  ^  ^  JS  (littéralement  :  il  n'est  resté  pas 
même  un  estropié),  est  tirée  de  Tode  4  de  la  troisième  décade  du 
Ta  ya  (Legge,  Chinese  Cla^sics,  vol.  IV,  p.  53o). 

^  A  trente  /i  au  delà  de  Leang-hiang.  Le  narrateur  anticipe  ici 
sur  rétape  suivante,  le  passage  du  Lon-keoa  étant  à  mi-chemin  entre 
Leang-hiang  hien  et  Péking.  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897, 
p.  4i5,  n.  2. 
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saient  de  petits  ponts  pour  traverser^;  c*est  ainsi 
qu  on  faisait  chaque  année  ;  mais ,  ces  dernières  an- 
nées, le  surintendant  des  eaux  a  pris  ie  parti  de 
construire  d'une  rive  à  iautre  un  pont  flottant ^ ;  il 
a  âevé  un  pavillon  qui  est  un  temple  du  dragon; 
(ce  pont  a)  des  dimensions  aussi  extraordinaires 
que  celui  de  Li-yang  (  Ht  f^  )  et  celui  de  San^chan 
(h  |I|  )^«  En  le  voyant,  on  constate  qu*il  a  dû  coûter 
je  ne  sais  combien  de  centaines  de  myriades  de  liga- 
tures. 

Quatrième  étape:  De  Leang-hiang  à  Yen-chan  faa 

(mi\i)^)\Goii. 

La  préfecture  (de  Yen-^han)  est  le  territoire  de  la 
province  de  Ki  (X);  Choen  (#),  considérant  ia 
grande  étendue  du  Sud  au  Nord  de  la  province  de 
Ki,  la  divisa  et  institua  la  province  de  Yeou  (ili)^« 
(ainsi  nommée)  parce  que  cette  contrée  est  dans  la 

^  G'<Haient  sans  doute  des  ponts  temporaires  (pi*on  établissait  au 
moment  des  basses  eaux. 

'  Vraisemblablement  un  grand  pont  de  bateaux. 

*  La  sous-préfecture  de  Li-yang  de  l'époque  des  Kin  se  trouvait 
au  nord-est  de  la  sous-préfecture  actuelle  de  Sinn  ||^,  préfecture 
de  Wei'koei,  province  de  Ho-nan,  —  Je  n'ai  trouvé  aacun  rensei- 
gnement sur  la  locfldité  appelée  San-ckan, 

^  La  préfecture  de  Yen-chan  est  le  nom  que  portait  sons  les  JTûi 
la  ville  qui  avait  été  la  capitale  méridionide  des  K'irUan  die  était 
au  sud-ouest  de  Tactud  Péking.  Cf.  Journal  a$iatùfuet  mai -juin 
1897,  p.  /ii5,  n.  4. 

'  Ki  est  une  des  neuf  provinces  du  tribut  de  Yu,  An  temps  de 
Choen  il  y  eut  douze  provinces;  la  province  de  Yeim,  détachée  de  ia 
province  de  Ki,  fut  une  des  trois  provinces  nouvdks»  CL  Sê^na 
Ts'ien,  traduction  française,  1. 1",  p.  65,  n.  3. 
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région  du  Nord  et  qu  on  a  pris  en  considération 
ridée  de  yn  et  d obscurité  ^  de  crainte  et  de  mort; 
telle  est ,  en  abrégé ,  l'explication  de  Tou  Mou  (  tfc  4fc  )  ^• 
A  lest  (de  cette  province)  se  trouvent  le  TcKcuh 
sien  {^  M)  et  le  Leao-tong  ( jS  ^ ) ;  au  nord  se 
trouvent Lcoii/an(:il  ^YeiPe4*an{^  ji[)*;àrouest 
se  trouvent  Yun-tchong  (  S  4*  )  ^  ^t  Kieou-yuen  (  ^ 
JS)^;  au  sud,  sont  les  rivières  Hou-fo  (fjjt  ?6)  "^  et  i 

^  Le  mot  yeou  signifie  obscur» 

*  On  trouvera  la  biographie  de  Ton  Mon,  célèbre  lettre  de  Tépoque 
des  Tang  à  la  fin  du  cxLVii*  chapitre  du  Eîeon  Tang  ckon. 

^  Leou-fan  était,  à  Tépoque  des  JTin,  une  sous-préfecture  dépen- 
dant de  1  arrondissement  de  Lan,  dans  ia  circonscription  septen- 
trionale du  Ho-tong  f^  $  4t  1^  M  îfH  (cf.  Kin  che,  chap.  xxvi, 
p.  2  v°);  cette  ville  se  trouvait  à  70  li  au  sud  de  la  sous-préfec- 
ture actuelle  de  Tsing-lo  ^  |j| ,  préfecture  secondaire  de  Hin , 
province  de  Chan-si  (Dict.  de  Li  Tckao-lo),  Il  est  à  remarquer  ce- 
pendant que  cette  identification  placerait  Leou-fan  nu  sud-ouest,  et 
non  au  nord  de  Pékîng. 

^  Pe-t*an  (qu*on  écrit  plus  souvent  j^  ^^[j  est  une  ancienne  dé- 
nomination de  Tëpoque  des  Han  qui  s*appliquait  à  une  localité  cor- 
respondant à  la  sous  préfecture  actuelle  de  Jiii  ynn  jj^  S ,  préfec- 
fecture  de  Choen-t*ien,  province  de  Tche-H,  Sous  les  KH-tan,  c'était 
l'arrondissement  de  Tan  :^  <^  (cf.  Leao  OK0,  chap.  xl,  p.  i  v*); 
sous  les  Kin^  c'était  la  sous-préfiscture  de  MUywfi  (cf.  Kin  ok», 
chap.  XXIV,  p.  9  V®). 

^  Ynn-tchong  était  à  Tépoque  dea  Kin,  une  sous-prtfeclure  dé« 
pendant  de  la  préfecture  de  Ta4'ong  -^  [^  (cf,  JfÎB  eh9,  chap.xxiY, 
p.  6  r**);  cette  ville  était  sur  le  territoire  de  la  sous-préfecture  «c* 
tudle  de  Ta-t'ong,  préfecture  de  Ta-i'ong,  province  de  Ck4mr4h 

^  Kieou-yuen  correspond  à  la  préfecture  secondaire  de  Hin  jfp 
dans  le  Chan-si, 

^  Le  Hou't'o  ho  prend  sa  source  au  pied  de  la  grande  muraiUe, 
dans  l'est  du  Chan-si:  il  pénètre  dans  la  province  de  Tch^'li^  tra- 
verse la  préfecture  de  Tch^ng-ting  JE  J^i  et  va  se  jeter  dans  la 
rivière  Tchang  f^. 
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(1^)  ^  Les  Tang  [^)  avaient  établi  là  le  gouYemement 
militaire  de  Fan-yang  (H£  fil  tt  M)  pour  surveiller 
et  tenir  en  respect  les  Hi  (H)  et  les  Ki4ané  Après 
([ue  les  Tsin  (ff  )  eurent  abandonné  ce  territoire  en 
rançon  ^,  le^  barbares  du  nord  en  firent  la  capitale 
du  Sud  et  préfecture  de  Si-tsia  (iR  3SC  tt  j^t  Jj^)'.  En 
1  année  /Vn-yn  (i  i  q a ),  en  hiver,  les  troupes  des  Kin 
aycint  franchi  Kiu-yong  koan  (Jg  J|f  J|)\  les  Pi-tan 
nbandonnèrent  la  ville  et  s'enfuirent;  les  Kin,  consi- 
dérant que  c'était  une  résidence  impériale*,  en- 
voyorent  des  émissaires  jusque  sur  le  bord  dje  la 
mer  pour  promettre  qu'ils  se  dédareraient  satisfaits 
d  une  augmentation  de  redevances  annudles  •  ;  par 


^  Rivière  qui  donne  son  nom  à  la  préfecture  secondaire  de  I, 
province  de  TcKe-li, 

^  En  936,  Kao-tsou,  qui  venait  de  fonder  une  dynastie  ëphémàre 
des  Tsin  postérieurs,  céda  aux  K'i-tan  seize  arrondissements,  aa 
nombre  desquels  se  trouvait  celui  de  Yeon  (Péking).  Cf.  On  taî 
che ,  chap.  viu ,  p.  a  r^ 

3  I^  nom  de  Si-tsin  fut  donné  à  Péking  en  Tan  loia.  Cette  dé> 
nomination  est  Tabrégé  de  Texpression  ijff  7|C  jS^'f^t  «le  gué  qui 
sépare  du  boisi.  £n  effet,  dans  le  système  astrologique  chinoia , 
la  n'gion  du  cid  qui  correspond  à  Péking  est  comprise  entre  les 
mansions  fVei  j^  et  Ki  ||Ç;  or,  la  mansion  Ki,  se  trouvant  à  Test, 

symbolise  Tdément  bois  ;  la  région  câeste  correspondante  à  Péking 
est  donc  comme  le  passage  ou  le  gué  qui  sépare  le  bois  (c*estrà-dire 
ia  munsion  Ki)  d*un  autre  astérisme  (cf.  Leao  che,  chap.  u.,  p.  i  v*« 
5*  col.;  Tch'enyaen  tche  lio,  chap.  i,  p.  i  v*). 

^  Cf.  Journal  asiatique ,  mai-juin  1897,  p.  393,  n.  1. 

^  Sous  entendez  :  «Et  que,  par  conséquent,  il  n'était  pas  conve- 
nable que  cette  ville  fût  dépeuplée. . .  ». 

"  Les  vainqueurs  s'engagent,  en  d*autres  termes,  à  ne  commettre 
de  violences  d*aucune  sorte. 
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(ce  moyen  ^),  ceux  qui  avaient  émigré  revinrent  tous 
de  nouveau  à  leurs  occupations* 

La  population  y  est  pacifique  ;  hommes  et  choses 
y  sont  florissants  ;  la  prospérité  y  est  grande  ;  il  s'y 
trouve  de  larges  rues  ;  tous  observent  de  bons  prin- 
cipes. Le  préfet  se  sert  comme  résidence  de.  fanoien 
palais  impérial  ^  des  Ki-tan ,  dont  la  somptuosité  est 
sans  égale.  Au  nord  de  la  ville  se  trouvent  trois  mar^ 
chés^;  toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  la 
mer  y  sont  rassemblées.  Les  religieux  qui  habitent 
les  édifices  bouddhiques  sont  les  premiers  de  la  ré- 
gion du  Nord.  Les  tissus  de  soie  ornés  avec  élégance 
y  sont  d  une  qualité  supérieure  à  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  monde.  Toutes  les  espèces  des  plus  excellentes 
de  légumes,  dédains,  de  fruits,  de  riz  et  de  millet, 
il  n  en  est  pas  que  ce  pays  ne  produise  à  profusion.  Le 
mûrier,  l'arbre  tcfce*,  le  chanvre,  le  blé,  les  mou- 
tons, les  porcs,  les  faisans,  les  lièvres  peuvent  être 
demandés  sans  qu'on  ait  à  s'informer  (d'abord  s'il  y 
en  a)  ^.  L'eau  est  bonne  et  la  terre  est  fertile.  Les 
gens  sont  fort  industrieux  ;  le  peuple  estime  l'énergie 
et  la   vertu;  les  plus  distingués  se  dirigent   vers 


^  Le  texte  présente  ici  une  lacune  de  deux  caractères. 

'  Au  lieu  de  ^  »  le  Ta  Kin  houo  tche  donne  la  leçon  ^  ^  »  qui 
est  plus  claire. 

^  Le  Ta  Kin  kono  tche  supprime  le  mot  ^,  Avec  cette  leçon  •  il 
faudrait  traduire  :  «  Au  nord  dé  la  ville  est  un  marché.  » 

^  jfÇ  Cudrania  triloba,  ap.  Bretschneider,  Plants  mentioned  id 
classical  Works,  n"  Soi. 

^  Je  préfère  ici  la  leçon  du  Ta  Kin  kono  tche  :  ^  ^  ^f  ^  ^ 
cdle  du  San  tch'ao  :  /(%  f^   Vj  JSH» 
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Tétude  et  lisent  les  livres  ;  ceux  qni  viennent  an  se* 
cond  rang  s'exercent  à  monter  à  cheval  et  à  tirer  i 
Tare  ;  ils  endurent  bien  les  fatigues.  Avant  que  nous 
eussions  livré  et  abandonné  (cette  région),  les  habi- 
tants luttaient  contre  les  barbares  du  Nord ,  et  vie* 
toires  et  défaites  s'équivalaient  de  part  et  d*aatre. 

Depuis  que  le  rempart  a  été  construit,  on  le  voit 
à  plusieurs  li  de  distance;  (il  envdoppe  la  ville) 
comme  une  ceinture  et  s  enroule  tout  autour  d^eiie. 
Cette  disposition  des  lieux  est  très  forte;  en  vérité,  oe 
pays  est  utile  au  point  de  vue  stratégique  :  ni  les 
Quatre  illustres  ^,  ni  les  Quatre  garnisons^  ne  le  valent 

Au  printemps  de  Tannée  koei-mao  (  1 1  a  3  ) ,  on 
nous  rendit  le  rôle  du  cens  ;  on  changea  le  nom  de 
la  préfecture  en  celui  de  Yen-chan  ^  |I|  ;  son  titre 
militaire  fut  Yong-U'ing  ( :^  JH) ^* 

^  A  Texpression  [Q  ^  «  ie  P'n  «ma  ynn  fin  raiToie  à  un  pas- 
sage de  l'histoire  des  Tang  [Tcmg  ehom,  dwp,  xu,  p.  4f  v**),  où 
il  est  dit  que  l'arrondissement  de  Ming  ^  J^  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  s*y  trouve  quatre  montagnes  iUustrés  J^  |||  ^  Q  HQ 
|Il  >8|  >S*  ^^arrondissement  de  Ming  correapond  aux  préisetnvet 
actudles  de  Ning-pojj^  ^  et  de  Chao-king  f^  ^,  dans  la  pro- 
vince de  Tche-hiang;  c'est  donc  cette  contrée  qui  est  ici  désignée 
sous  le  nom  de  «  les  Quatre  iUustres  ». 

'  L'expression  ^  ^  remonte  aussi  à  l'époque  dei  Tmng:  elle 
désignait  les  villes  de  Kieonriie  ^  39^  (Kotche),.  ya-tian  ^  QQ 
(Khoten),  Sou-lei  j||g  jj^  (Kachgar)  et  Sou-ye  ^  |||(tiirla  rif« 
oriaitale  du  lac  Issyk-kid). 

'  La  quatrième  année  siuenrho  (iiii),  les  Kin  avaioiit  oonqidi 
la  ville  de  Yen  (correspondant  à  Péking)  sur  les  PUtan;  mais, 
Tannée  suivante  (i  1 23) ,  ils  rendirent  aux  Song  cette  ville  et  les  aii 
arrondissements  adjacents;  c'est  l'événement  auquel  fidt  idluiion  le 
narrateur  en  disant  :  «  On  nous  rendit  le  r^  da  eeaa  i.  Let  Simg 
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Le  rempart  a  un  pourtour  de  27  ii  ^.  Les  bastions 
à  étages  sont  hauts  de  4o  pieds  ^;  ces  constructions 

donnèrent  alors  à  Yen  (Péking)  les  noms  de  «préfecture  de  Yen- 
chan,  commanderie  de  Koang-yang  et  gouvernenjent  militaire  de 

Yoag-ts-ing  •  ^S?  ll|  j^  ^  F^  15  7^  fîï  *  0  H  ^  (cf. 
Choen  t'ienfou  tche,  chap.  xxxv,  p.  26 ,  v°).  —  An  moment  du  passage 
de  Hiu  K'ang-tsong^  cette  ville  était  encore  an  pouvoir  des  Song,  Mais, 
peu  de  jours  après  le  retour  de  l'ambassadeur,  les  hostilités  écla> 
tèrent  entre  les  Kin  et  les  Song  et,  dans  le  courant  du  douzième 
mois  (27  décembre  11 25 -24  janvier  1126)  de  la  septième  année 
sinen-ho  (cf.  San  tch'ao  pei  mong  koei  pien,  chap.  xxin),  grâce  à  ia 
défection  de  Kono  Fo  cAe  (c£  p.  38o,  n.  1),  les  Kin  redevinrent 
maîtres  de  Yen, 

^  A  l'époque  où  Hin  K'ang-tsong  passa  à  Yen  (Péking) ,  cette  ville 
devait  être  dans  l'état  même  où  l'avaient  laissée  les  K'i'tan,  Or  le 
Leao  che  (chap.  xL,  p.  1  r°)  nous  apprend  que  le  rempart  de  la 
cité  khitane  formait  un  carré  de  36  /i  de  pourtour.  Si  Hin  K'ang- 
tsong  estime  à  27  /i  l'étendue  de  cette  enceinte,  c'est  sans  doute 
parce  qu'il  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  la  ville  impériale 
•Je  ^  ,  qni  était  au  sud-ouest  de  la  ville  proprement  dite  ;  en  effet 
comme  on  le  verra  plus  loin,  il  évalue  à  huit  le  nombre  des  portes 
de  la  muraille  ;  or  le  Leao  che  (  loc,  cit,  )  nous  apprend  que  la  ville 
proprement  dite  avait  huit  portes  et  que  la  ville  impériale  en  avait 
trois  ;  en  ne  mentionnant  que  huit  portes ,  Hin  K'ang-tsong  fait  voir 
qu'il  ne  tient  pas  compte  de  la  ville  impériale  (cf.  Tch'en  ynen  tche 
Ho,  chap.  I,  p.  Il  V*). 

*  Le  San  tch'ao  pei  mong  hoei  pien  donne  la  leçon  tt  ^  ^  '^ 

^  qui  me  paraît  absurde.  Le  Ta  Kin  kono  tche  écrit  :|^  ^  'J||^ 
P3  "^^  ^  ;  c^tte  dernière  leçon  est  reproduite  dans  le  Choen  t'ien 
fon  tche  (chap.  i,  p.  4  v**);  elle  signifierait  que  «le  mur  flanqué  de 
tours  à  étages  était  haut  de  quarante  pieds  ».  Mais  nous  lisons  dans 
le  Leao  che  (chap.  XL,  p.  1  r°)  que  la  muraille  de  la  ville  était  haute 
de  trente  pieds  et  large  de  quinze.  Il  y  aurait  contradiction  entre 
ces  deux  témoignages.  J'adopte  en  définitive  la  leçon  que  nous  fournit 
le  Tch'en  ynen  tche  Ho  (chap.  i,  p<  n  i**")  '•  ^  i|^  ^  P9  '^^  /^ 
«les  bastions  à  étages  sont  hauts  de  quarante  pieds».  £n  d'antres 
termes,  la  muraille  était  flanquée  de  neuf  centrdix  bastions  à  étages 
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à  étages  sont  au  nombre  de  910.  Il  y  a  trois  rangs 
de  fossés  dans  la  terre.  Le  mur  est  percé  de  huit 
portes. 

Cinquième  étape.  —  De  Yen-chan  fou  à  Loa-hien 

Celte  année-là,  (la  contrée  de)  Yen-chan  souffrit 
d\me  graride  famine;  des  pères  et  des  mères  man- 
gèrent leurs  enfants;  il  y  eut  même  des  gens  qui 
prirent  sur  leurs  épaides  des  cadavres,  y  fichèrent 
des  étiquettes  en  papier  (marquant  le  prix)  et  les 
vendirent  sur  le  marché  comme  viande  comestible. 
Les  redevances  en  monnaie  et  en  grain,  lor  et  les 
pièces  de  soie  étaient  entièrement  employées  à  i  en- 
tretien de  l'Armée  toujours  victorieuse.  Parmi  les 
soldats,  ceux  qui  étaient  en  campagne  n  étaient  plus 

qui  étaient  hauts  de  quarante  pieds,  c'est-à-dire  qui  étaient  ptas 
âevés  de  dix  pieds  que  le  reste  de  la  muraille. 

^  La  sous-préfecture  de  Lou  était  k  %  li  k  l'est  de  la  préfectore 
secondaire  actudle  de  Tong  ^  ^  ,  bien  connue  de  tous  les  étran- 
gers qui  se  sont  rendus  à  PéLing  avant  rétablissement  du  chemin 
de  fer  et  qui  ont  quitté  là  leur  barque  pour  faire  par  terre  la  der- 
nière étape  jusqu'à  la  capitale.  La  ville  de  Lou  tirait  son  nom  de  la 
rivière  à  un  demi-2i  à  Touest  de  laqudle  elle  se  trouvait  La  rivière 
Lon  ^1^  ^  (qu'on  appelle  aussi  Pei  jitn  ^  ij^  j^  ^  ^^  Tch'-a» 
pcho  ^  1^  ^)  ^^^  ^^  principal  des  cours  d'eau  auxquds  on  arrive 
en  remontant  le  Yun  ho  ^  fpf  (que  les  Européens  appellent  plus 
souvent  Pei  ko),  La  ville  actudle  de  Tong  tcheou  n'est  pas  sur  la 
rivière  £011 ,  mais  bien  sur  le  Tong  hoei  ho  ^  ]^,  }l^  «  (jui  •  immé- 
diatement après  avoir  traversé  cette  cité,  se  jette  dans  le  Yu  ho 
Ht  t^f  ;  ^6  Ta  ho  lui-même  se  réunit  à  la  rivière  Lou  au  sud-est  de 
Tong  tcheou.  Toute  cette  hydrographie  est  loin  d'être  claire,  à 
cause  des  nombreux  noms  différents  que  porte  chacun  de  ces  petits 
cours  d'eau  (cf.  Choen  t'ien  ou  tche,  chap.  xx,  p.  11  r^). 
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que  des  squelettes,  et,  parmi  ceux  qui  tenaient  gar- 
nison ,  les  sept  ou  huit  dixièmes  moururent  de  faim. 
Le  souverain  et  le  peuple  se  méconnaissaient  iun 
1  autre,  car  lempereur  n avait  point  été  informé  (du 
véritable  état  des  choses).  Le  gouverneur  fVang 
Ngan-tchong  (3E  $  pf»)  donna  alors  /i 00,000  liga- 
tures de  sapèques  prises  sur  son  superflu,  afin  de 
s  assurer  la  tranquillité.  Plus  tard,  il  reçut  de  la  cour 
Tordre  de  distribuer  5 00,000  cke  (jg)  de  riz  non 
décortiqué  qui  serait  fourni  par  le  grand  grenier  des 
transports  ;  ce  riz  vint  de  la  capitale  tout  le  long  du 
grand  canal,  en  passant  par  Pao-sin  (fli  ^)  et  Cha- 
(ang  (;^  :Ç§),  puis  entra  dans  la  rivière  Lou  [\f^) 
et  servit  à  approvisionner  i  armée  de  Yen  (ijSj);  au 
retour,  lorsque  nous  arrivâmes  ici,  nous  vîmes  sur 
leau  10,000  barques  dont  les  avants  et  les  arrières 
chevauchaient  les  uns  sur  les  autres. 

La  rivière  Loa  [\%  j^)  est  à  environ  im  demi-K  à 
Test  de  la  sous-préfecture.  Lorsque  Tsao  Ts'ao  (Tg" 
H)  ^  entra  en  campagne  contre  Ta-toen  (chef  des)  Ou- 

*  Tsao  Ts\io  (cf.  Mayers,  Manual,  n°  768,  et  San  kouo  tcke, 
chap.  I  ) ,  célèbre  général  de  l'époque  des  Trois  royaumes ,  est  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  la  dynastie  qui  régna  sur  le  pays  de 
fVei  ^  ;  parmi  les  ennemis  qu'il  eut  à  combattre  fut  uo  certain 
Yuen  Chang,  fils  de  Yuen  Chao  (cf.  Mayers,  Manual,  n°  967  et  San 
kouo  tche,  chap.  vi),  qui  avait  fait  alliance  avec  un  chef  tongouse 
nommé  Ta-toen.  Ta-toen  était  un  chef  des  Ou-hoan,  tribu  barbare 
de  la  Mandcbourie  méridionale;  îles  Ou  hoan,  lisons-nous  dans  un 
commentaire  du  San  kouo  tche  (cbap.  xxx,  p.  i  v'),  sont  3es  Ton- 
gouses;  au  début  des  Han,  Mao-toen,  chef  des  Hiong-nou,  détruisit 
leur  royaume;  -ceux  qui  subsistèrent  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes  Ou-hoan,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom.»  M  '^  ^ 


300  MAI-JUIN  1898. 

hoan{!^Xmm)^  YiwnChang(^  H) et ieur parti, 
il  perça  un  canal  qui,  partant  de  la  rivière  Hoa-t'o 
(î)t  r*6)«  passait  par  la  rivière  Tchjouo  (^)  et  entrait 
dans  la  rivière  Lou  (^fi^)-  Ceêt  précisément  en 
cette  localité  (quil  aboutissait). 

Sixième  étape.  —  De  Lou  hien  à  San-luh-hien  (^ 

La  sous-préfecture  de  San-ho  dépend  de  rarron- 
dissement  de  Ai  ( £}  H\).  Sous  les  Tang  postérieurs, 
Tchao  Té-kiun  [mU^V  fonda,  à  lest  de  Tarron- 
dissement  de  Yeou  ( tH) ,  la  sous-préfecture  de  iSrm- 

|Ij  ES  Jm  >IS  ift  M'  "-*  ^  ^^  particulier  que  OMiitioniie  k  re. 
lation  de  Hiu  K'ang-Uong  se  paa&a  en  l'an  206  après  J.-C.  9t  ost 
relaté  par  le  San  kouo  tcke  (chap.  i,  p.  10  r*]  en  ces  termes  :  ^[Ts'ao 
Ts'ao)  creusa  un  canal  de  la  rivière  Ilou-to  (cf.  p.  383,  n.  7)  à  la 
rivière  Hou  et  Tappeia  le  •  Canal  qui  pacifie  les  barbaree  »  ;  en 
outre,  de  lembouchure  de  la  rivière  Kemi,  il  creusa  un  canal  qpî 
aboutissait  à  la  rivière  Lou  (cf.  p.  388 ,  n.  1]  et  Tappda  le  •  Candi  de 
Tsiuen  tcheon*;  par  ce  moyen,   il   communiqua  avec  la  mer. • 

^  La  ville  de  San-ho  porte  encore  ce  nom  aujourd'hui;  die  est 
située  au  confluent  de  la  rivière  Jou  ^  ^  qui  coule  à  Test  de  la 
ville,  et  de  la  rivière  Keou  ^^  ^  qui  coule  au  sud;  en  outre,  la 
rivière  Pao-k'ieou  ]|Q  ^  ^  se  trouve  un  peu  plus  à  l'ouest;  c'est 
de  la  présence  de  ces  trois  rivières  sur  son  territoire  que  la  sous- 
préfecture  de  San-ho  a  pris  son  nom  qui  signifie  «les  trois  rivières», 
La  rivière  Jou  grossie  de  la  rivière  Keou  se  jette  dans  la  rivière  Ki- 
yun  ^  ^  J^f  qui  reçoit  un  peu  plus  bas  les  eaux  de  la  rivière 
Pao'h'ieou,  et  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Pei-t'ang  4b  •$  P  * 

*  Cf.  p.  38i,  n.  2. 
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ho  pour  protéger  ses  transports;  c'est  cet  endroit 
même. 

Septième  étape.  —  De  San-ho  hien  à  Ki  tcheoa  (  Si 
H\)\  60  li. 

I-  'arrondissement  de  Ki  rfest  autre  que  Yuryang 
(M  1^)-  Comme  je  m'informais  des  anciens  événe- 
ments concernant  Lou-ohan  ()ë^  lIi)^  au  temps  de 
la  période  fien-pao  (y/ia-yôS),  personne  ne  les  con- 
naissait. 

Huitième  étape.  —  De  Ki  tcheou  &  Yn-t'ien  hien  (  5 

mm)\ioii. 

La  sous-préfecture  (de  Ya-t'ien)  est  à  lao  K  au 
sud-ouest  de  i  arrondissement  de  King  (:ii:)*.  Dès 
l'année  hia-tcKen  *  (  m  si  A  ) ,  des  Kin  (  ^)  avec  lesquels 
se  trouvaient  mêlés  des  Ui  (H)  entrèrent  droit  dans 
la  ville  (de  Yu-t*iea)  et  la  pillèrent;  sans  cesse  les  ha- 

^  Ki  est  aujourd'hui  enc<^*e  ia  préfecture  tecondaire  de  ce  nom 
et  dépend  de  ia  préfecture  de  Choeiht'ien  (Péking),  Le  eentre  admi- 
nistratif de  rarrondissement  de  Ki  était  ia  louajfuréfeolaYe  de  Yu^ 
yang, 

*  Ngan  Lou-chan  est  ce  fameux  générai  rebelle  qui  mit  la  dynas- 
tie Tang  à  deux  doigts  de  »a  perte  { QÎ,  Gaubil,  Abrégé  d$  thiatoirt 
de  la  grande  dynastie  Tang  (Mém.  concern.  les  Chinois,  tome  XVI, 
p.  55-69). 

^  Aujourd'hui,  sous-préfecture  de  yu-t'i^n^  préfecture  lecondaire 
de  Tsuen-hoa,  province  de  Tche-li, 

^  King  est  aujourd'hui  la  ville  de  Ttueii'hoa  j^  ^ ,  qui  eat  lUM 
préfecture  secondaire  de  la  province  de  Tche^ 

^  Ce  texte  nous  donne  la  preuve  que  le  voyage  de  Hiu  Kong-* 
tsong  eut  Heu  en  1 1 26  et  non  en  1124.  Le  narrateur  parle  en  effet 
de  l'année  1124  comme  d'une  année  écoulée.  Cf.  p.  376,  n.  i. 
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bitants  des  frontières  demandaient  des  secours. 
Le  gouverneur  Wang  Ngan^tchong  [^  jSf  tf*) donna 
alors  un  avertissement  (aux  barbares)  en  leur  disant 
de  ne  plus  soulever  d  affaires.  (Les  barbares)  vinrent 
trois  fois  en  quatre  mois,  ils  exterminèrent  l'armée 
et  le  peuple;  ils  mirent  tout  en  feu  et  se  retirèrent. 
[Wang]  Ngan-tchong  entreprit  alors  de  nouveUes 
fortifications  autour  de  cette  ville  qui  prit  le  nom 
d'arrondissement  de  King  (fll)« 

Neuvième  étape.  —  De  Ya-t'ien  hien  au  bourg  de 
Han-tcKeng  (^  j||)^,  90  li. 

Dans  ce  bourg  sont  établies  environ  deux  cents 
familles  du  peuple  ;  il  n  y  a  aucun  rempart. 

Dixième  étape.  —  Du  bourg  de  Han-tclieng  (  ff  M  ) 
à  Ts'ing  tcheoa  {fH  ji\y,  sur  la  frontière  du  nord, 
5o  {i. 

^  De  la  neavième  à  la  onzième  étape,  Hiu  K*an^-t$on^  te  rend 
de  ia  soas-préfecture  de  Yu-t*ien  3E  Q  à  la  préfectare  secondaire 
de  Loan  ^^  ;  mais ,  entre  ces  deux  points  qui  sont  bien  marqués 
sur  les  cartes  de  la  province  de  Tcke4i,  il  paraît  avoir  sui\i  un  iti- 
néraire qui  passe  sensiblement  au  sud  de  la  grande  route  actuelle. 
Aujourd'hui  le  voyageur  va  de  la  sous-préfecture  de  Yvrt'^ien  à  celle 
de  Fong-jnen  |||  JP|  ;  de  là ,  au  rdais  de  Cha-ho  fp  Jjif  SfÈ  ;  de  là,  à 
la  ville  préfecturaie  de  Yong-p'ing  ^  Zp, ,  qui  est  à  peu  de  dis- 
tance au  nord-est  de  la  préfecture  secondaire  de  Loan,  Hin  K'ang- 
tsong  va  de  la  sous-préfecture  de  Yn-t'ien  au  bourg  de  Han-îclieng 
fê  M  m^^  ^^  marqué  sur  la  cart^  chinoise  (il)  au  sud  de  la  sous- 
préfecture  de  Fong-juen:  de  là,  il  se  rend  à  Tarrondissemenl  de 
Ts'ing,  puis  à  la  préfecture  secondaire  de  Loan,  restant  toujours 
au  sud  de  la  route  actudde. 

*  D  après  les  indications  de  Hiu  K'angAsong  cette  locdité  devait 
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Après  être  sorti  du  bourg  (de  Han-tcKeng)  et 
après  avoir  marché  vers  lest  pendant  environ  lo  li, 
on  arrive  à  ia  nouvelle  frontière  entre  les  territoires 
quont  établie  les  Kin^.  Il  ny  a  aucun  fossé;  on  s'est 
borné,  en  pratiquant  deux  rigoles ''^,  à  faire  une  levée 
de  terre  haute  d'environ  trois  pieds.  A  l'endroit  des 
deux  frontières ,  sur  un  espace  large  d'un  li  de  lest 
à  l'ouest,  les  gens  des  deux  frontières  n'ont  pas  le 
droit  de  labourer  ni  de  semer^. 

Les  voyageurs  se  conformèrent  en  tous  points 
aux  règles  du  cérémonial  concernant  ceux  qui  étaient 
envoyés  en  mission  chez  les  Ki-tan.  Partout  où  ils 
arrivaient,  le  chef  de  l'arrondissement  avait  préparé 
des  chars  et  des  chevaux  pour  les  escorter.  Quand 
ils  parvinrent  à  l'extrémité  de  la  frontière,  on  avait 
à  l'avance  transmis  à  la  frontière  barbare  une  liste 


être  à  peu  près  au  tiers  de  la  distance  entre  le  bourg  de  l/ort- 
tcliemj  et  la  préfecture  secondaire  de  Loan, 

^  C'est  donc  à  lo  /i  de  Han-tch'eng  que  Hiu  K'ang-tsong  quitta  le 
territoire  chinois  pour  entrer  dans  le  pays  des  Kin,  Les  neuf  pre* 
mières  étapes,  de  Pe-keou  à  Han-tch'eng,  lui  avaient  fait  traverser 
une  région  qui  avait  autrefois  appartenu  aux  K'i-tan,  mais  qui,  de- 
puis l'année  1 1 23 ,  avait  été  rendue  aux  Song;  au  moment  du  pas- 
sage de  Hiu  K'ang-tsong,  c'est  à -dire  au  commencement  de 
l'année  1126,  les  Chinois  en  étaient  encore  maîtres;  ils  ne  devaient 
cependant  pas  tarder  à  se  la  voir  enlever  par  les  Kin  (cf.  p.  386, 
n.  3). 

^  Le  mot  ^  ayant  le  sens  de  «  gué  • ,  je  suppose  qu'il  désigne 
ici  une  rigole  peu  profonde  qu'on  pourrait  traverser  à  pied ,  par 
opposition  à  un  fossé  véritable  qu'il  aurait  fallu  passer  sur  an 
pont. 

^  On  sait  qu'une  zone  militaire  de  ce  genre  existe  encore  aujour- 
d'hui à  la  frontière  de  la  Chine  et  de  la  Corée. 

XI.  a  6 
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mentionnant  exactement  les  titres  »  les  rangs,  les 
noms  de  famille  et  les  noms  personnels  de  lambas- 
sadcur  chaîné  des  lettres  d'État  et  du  vice-ambassa- 
deur; des  chevaux,  des  chars  et  des  hommes  étaient 
prêts  pour  attendre  (rambassadeur).  Ghei  les  bar- 
bares, d autre  part,  on  avait  à  la  date  fixée,  délégué 
un  envoyé  chargé  de  recevoir  et  d  accompagner  et  son 
second  qui  attendaient  à  Textrémité  de  la  frontière. 
Sur  les  deux  frontières,  chaque  parti  avait  son  cam- 
pement de  tentes. 

L'ambassadeur  ordonna  d  abord  à  son  héraut 
d  aller  présenter  de  Tautre  côté  des  lettres  particu* 
lières  de  l'ambassadeur  porteur  de  lettres  d*État 
et  du  vice-ambassadeur  ;  les  autres ,  à  leur  tour,  or- 
donnèrent à  leur  héraut  de  remettre  en  réponse  des 
lettres  particulières  de  l'envoyé  chargé  de  recevoir  et 
d'accompagner  et  de  son  second.  Gonune  cela  se  fai- 
sait auti^efois,  (l'ambassadeur)  demanda  à  passer  la 
frontière;  suivant  les  règlements  il  le  demanda  trois 
fois,  puis  monta  à  chevd.  Les  deux  envoyés  se  trou- 
vèrent au  point  central  de  la  frontière,  leurs  deux 
chevaux  se  faisant  face  ^  :  les  hérauts  échangèrent  les 
lettres  privées.  Les  deux  envoyés  levèrent  leur  fouet 
et  firent  une  demi -salutation  comme  il  est  conve- 
nable ;  ensuite  ils  se  mirent  en  marchOé 

Au  bout  de  quarante  li  ils  arrivèrent  à  l'arrondisse- 
ment de  Tsing  (JH);  ils  se  réunirent  pour  manger 
et  se  demandèrent  mutuellement  des  nouvelles  de 

^  La  leçon  du  Ta  Kin  kouo  tche  ^  ^  ^o^e  parait  préférable 
à  ceUe  du  San  Tck'ao  •'  jR-  jt  ||. 
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leur  voyage.  Cet  arrondissement  était  à  Torigine  la 
sous -préfecture  de  Che-tch'eng  (Ç  M)»  l^s  Ki^ 
en  ont  récemment  changé  le  nom^;  après  que 
cette  localité  eut  souffert  des  soldats  et  du  feu,  de 
tous  les  habitants ,  il  n'était  resté  qu  une  centaine  de 
familles  ^. 

Ce  soir  là,  le  vin  passa  cinq  fois.  On  apporta 
le  riz  cuit;  on  servit  des  grains  de  millet  qu'on 
prend  avec  une  cuillère  et  on  mit  séparément  un 
bol  de  bouillie  de  grain  qu  on  prend  avec  une  petite 
louche;  ces  mets,  ainsi  que  le  riz  cuit,  n étaient  pas 
bons.  Du  sénevé  broyé  et  mêlé  à  du  vinaigre  accom- 
pagnait le  plat  de  viande  qui  consistait  en  cœurs, 
en  sang  et  en  viscères  cuits  dans  un  bouillon  où  Ton 
avait  fait  infuser  des  poireaux;  c'était  dégoûtant  et 
immangeable  ;  les  barbares  s  en  délectèrent.  En  fait 
d ustensiles,  ils  n'ont  pas  de  vaisselle  en  ai^le,  mais 
se  contentent  de  faire  avec  du  bois  tourné  des  tasses 
et  des  assiettes  qu'ils  enduisent  de  vernis  et  dans 
lesquels  ils  placent  la  nourriture. 

A  partir  delà  ^,  quand  on  se  dirige  vers  l'est,  dans 
toutes  les  hôtelleries  où  l'ambassadeur  s'arrêta  pour 
manger  ou  pour  coucher,  les  gens  de  service  étaient 
d'étape  en  étape  choisis  panni  ceux  des  habitants 

'  Le  Ta  Kin  kono  tche  dit  :  c  le  gouvernement  des  Kin  lui  a  donné 
récemment  le  nouveau  nom  d'arrondissement  de  Ts'ing  ». 

^  J'adopte  ici  la  leçon  du  Ta  Kin  kono  tche  >  ^  ^  f^t  ^  ^ 
^ .  La  leçon  du  San  tck'ao  J^  J§  ^  |^  ^  signifierait  :  «  Il  y 
eut  plus  de  dix  mille  familles  d'habitants  » ,  ce  qui  est  inadmissible. 

^  jlfc  est  la  leçon  du  Ta  Kin  kouo  tche,  :j^  que  préfente  le  5ait 
tck'ao  est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

a6. 
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qui  étaient  Chinois  (31  ^)  et  dont  les  vêtements 
étaient  propres. 

Toutes  les  fois  qu  ii  y  a  lieu  de  recevoir  ou  d  ac- 
compagner un  de  nos  ambassadeurs  ^  ii  est  délivré 
par  le  gouvernement  de  ce  pays  -^  des  iiches  d'argent; 
ceux  qui  entrent  (chez  l'ambassadeur) ,  qui  se  tiennent 
avec  lui  ou  qui  s'occupent  de  ses  affaires,  portent 
tous  une  de  ces  fiches  suspendue  à  la  ceinture;^.  La 
suscriplion  est  ainsi  conçue:  «  Envoyé  impérial  (por- 
teur) d'une  fiche  d'argent  »  IR  j|$  3Ç  ffi  *. 

*  Au  lieu  de  ^  -^ ,  le  Ta  Kin  kono  tche  écrit  ^  ^  «  un  am- 
bassadeur du  sud  ». 

^  ;^  gy  «l'autre  gouvernement»,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
des  Kin, 

^  Je  traduis  ici  le  texte  du  Ta  Kin  kono  tche  :  X>  "4^  8jr  ^  ^ 
jl^  --«  ij|[  >^  J^  ^ .  Au  lieu  de  toute  cette  phrase,  le  San  tck'aq 
pei  mono  hoei  pien  ne  présente  que  le  mot  ^. 

^  On  trouve  quelques  détails  sur  ces  tablettes  de  délégation  dans 
le  Pei  yuen  Ion  4b  fê  ^  ^^  Tcheou  Tck'an  ^  jt||  >  qui  accom- 
pagna, en  1 176,  un  ambassadeur  chinois  à  la  cour  des  Kin  *  c Cette 
tablette  a  la  forme  des  plaques  rectangulaires  de  l'harmonica  (  ^ 
^  )  ;  elle  porte  en  caractères  barbares  cette  inscription  de  quatre 
mots  :  «Allez  en  toute  hâtei.  Au-dessus,  est  la  signature  impériale 
qui  a  la  forme  du  caractère  tchou  '^,  D'après  les  règles  barbares  » 
les  émissaires  envoyés  au  loin  portent  tons  des  tablettes  qui  sont 
en  or,  en  argent  ou  en  bois  suivant  les  divers  degrés.  »  L'harmonica 
a])polé  fang  hiang  a  été  décrit  par  M""  Devéria,  dans  le  Magasin 
pittoresque,  i5  septembre  i885,  p.  287-288;  les  plaques  métal- 
liques qui  constituent  cet  instrument  ont  23  centimètres  de  long 
sur  5  cent.  7  de  large.  D'autre  part,  la  signature  impériale  dont 
parle  l'auteur  chinois ,  doit  être  un  signe  analogue  à  la  Uunga  ou 
signe  distinctif  que  les  khans  turcs  des  bords  del'Orkhon  mettaient 
parfois  en  tête  de  leurs  inscriptions.  On  sait  que  les  Mongob  ont 
fait  aussi  usage  de  tablettes  de  délégation  en  or  et  en  argent.  Cf. 
Yule,  Marco  Polo,  2*  édit.  vol.  1",  p.  342  et  p.  346. 
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Onzième  étape  :  De  Tsing  tcJieou  à  Loan  tcheou 
j^]  \  90  K. 

Autrefois  Loan  tcheou  n'existait  pas  ;  à  la  fin  de 
(la  dynastie)  Tang  (^),  Tempire  lut  troublé  ;  i4-pao- 
ki  (  P^  ^  5^  )  attaqua  et  saccagea  les  territoires  de 
P'ing  et  Yng  (Zp  g)^.  Lieoii  Cheoa-koang  (^gj)  «g^  ^) 
se  rendit  maître  de  Yeoa  tcheou  (  ^  'j^j  )  ;  il  était  cruel  ; 
le  peuple  ne  pouvait  supporter  son  autorité  ;  beau- 
coup s'enfuirent  et  demandèrent  la  protection  d'i4- 
paO'ki  qu'ils  reconnurent  pour  maître;  [A-pao-ki) 
construisit  cette  ville  afin  de  les  y  loger  ^.  Cette  cité 
est  située  dans  un  pays  plat;  derrière,  ce  sont  des 
collines  boisées;  devant,  des  hauteurs;  à  environ 
trois  li  de  marche  vers  l'Ouest ,  des  montagnes  s'en- 
tassent en  désordre;  elles  sont  hautes  et  escarpées. 
Une  rivière^  passe  au  milieu  de  (la  ville);  elle  est 
large  de  trois  cents  pas.  C'est  aussi  une  forte  posi- 
tion stratégique.  L'eau  est  très  pure  et  très  profonde. 
Près  de  la  rivière ,  il  y  a  un  grand  pavillon  dont  le 
nom  est  «  Pureté  qui  lave  »  (^  }||).  C'est  là  la  pro- 

^  Loan  est  aujourd'hui  la  préfecture  secondaire  de  ce  nom  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  Loan  j[^  f^f  • 

*  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  42i,  n.  2. 

^  Lieou  Jen-kong  ^J  ^  ^,  père  de  Lieon  Cheon-koang,  avait 
été  nommé  en  Tan  894  résident  de  l'arrondissement  de  Yeou  (Pé- 
king),  par  Li  K'o-yong,  roi  de  Tsin  (cf.  Mayers,  Manual,  n®  35à). 
En  907,  Lieou  Cheou-hoang  se  révolta  contre  son  père,  le  vainquit 
et  s'empara  de  Péking;  en  911,  il  s'y  proclama  empereur  de  Yen 
^  ^  ^  ^;  mais,  dès  Tannée  suivante,  il  fut  battu  et  mis  à 
mort  par  le  roi  de  Tsin  (cf.  Ou  tai  che,  cbap.  xxxix).  On  voit  par 
là  que  la  ville  de  Loan  dut  être  fondée  entre  les  années  907  et  913. 

*  La  rivière  Loan, 
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vince  la  plus  éloignée  de  ceux  qui  sont  au  nord  de 
la  barrière  ^  Le  général  commandant  la  garnison 
vint  en  ce  lieu  au-devant  de  Tambassadeur.  Au  re- 
tour, celui-ci  ofi&ît  un  banquet  dans  cette  ville. 

Douzième  étape  ;  De  Loan  tcheou  à  la  sous-pré- 
fecture de  Wanq-tou  hien  (S  S5  JHl)^  ^^  ^' 

Lorsque  des  gens  du  peuple  (chinois)  pénétrèrent 
chez  les  K'i-tan  pour  se  mettre  sous  la  protection 
d'A-pao-ki,  ils  appelèrent  des  noms  des  endroits  d'où 
ils  venaient  les  sous -préfectures  qu'ils  fondèrent 
dans  les  lieux  où  ils  s'établirent;  cest  pourquoi  il  y 
a  les  noms  de  fVang-toa  et  de  Ngan-hi  (  jt^  $).  Sous 
les  Tang,  Tempereur  Tchoang  tsong  ',  avec  5,ooo  ca- 
valiers couverts  de  cuirasses,  se  retira  et  se  défendit 
à  fVang-toa;  cest  cette  sous-préfecture. 

Treizième  étape  :  De  fVang-toa  hien  à  Yng  tcheou 
(§«)\  60  il. 

Autrefois  Yng  tcheou  était  la  ville  de  Lieou  (;g| 
1^);  cest  Choen  (^)  qui  la  construisit.  Sous  les  Yn 

^  C'est-à-dire  qne  c'est  la  province  la  {dus  méridionale  de  l'em- 
pire Kin. 

*  D'après  ie  dictionnaire  de  lÀ  Tehao4o,  fVang-tou  aurait  été  an 
sud  de  la  sous-préfectnre  de  Lou-long  qui  fait  partie  intégrante  de 
la  viUe  préfectorale  de  Yong-p*ing,  —  Gomme  Hiu  K'ang-tiong  Tex- 
piique  qudques  lignes  {dus  loin,  le  nom  de  cette  ville  lui  avait  été 
donné  parce  qn'dlle  était  habitée  par  des  réfugiés  de  la  cité  plus  an- 
cienne de  fVang-tou,  qui  est  aujourd'hui  encore  la  sous^réfiBctnre 
de  ce  nom,  dans  la  préfecture  de  Pao-tingt  province  de  Tcke-lù 

'-  Cf.  p.  379,  n.  i. 

^  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  4a i»  n.  s. 
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(]^),  ce  fut  le  royaume  de  Kou-tchou  (Jt  fî')^  Sous 
les  Han  (  ^  )  et  les  Tang  (  jg^  ) ,  ce  fut  le  territoire 
de  LeaO'si  (3^W)-  Lorsque  le  gouvernement  des 
Kin  châtia  Tchang  Kio  (  5|  ft  )  ^  »  ^^  population  de 
cette  ville  fut  exterminée  et  presque  entièrement 
anéantie;  il  ne  resta  quune  dizaine  de  pauvres  fa- 
milles. 

En  ce  jour,  1  ambassadeur  fut  logé  dans  la  de- 
meure du  préfet;  elle  était  formée  par  une  dizaine 
de  vieilles  masures;  dans  la  cour  principale,  il  y 


1  Le  pays  de  Kon-tchon  est  mentionné  dans  Se-ma  Ti*ien  (cf.  trad« 
fr. ,  tome  I ,  p.  217)  comme  ie  pays  où  se  trouvaient  les  deux  sages 
Po-i  et  ChoU'tsi,  à  l'éloge  desquels  l'historien  a  consacré  la  pre- 
mière de  ses  soixante-dix  monographies.  L'archimandrite  Palladius 
(Journal  ofthe  Royal  geographical  Society,  1871 ,  vd,  XLII,  p.  i46- 
147)  raconte  qu'après  avoir  travenéla  fous-préfectore  de  Fon^^jwn 
et  avant  d'arriver  à  la  rivière  Loan,  il  passa  près  de  la  montagne 
Cheou-yang  "^  |^ ,  sur  laquelle  se  trouve  un  temple  érigé  à  la 
mémoire  de  ces  deux  sujets  fidèles  de  la  dynastie  Yn  qui  se  reti- 
rèrent là  et  y  moururent  de  faim  plutôt  que  de  servir  la  dynastie 
nouvelle  des  Tcheou. 

^  La  septième  année  t'ien^fon,  au  a*  mois  (a8  février- 9 8  mars 
112  3),  A-kon-ta  avait  donné  à  l'arrondissement  de  P^ing  le  titre  de 
capitale  du  Sud  et  avait  investi  un  certain  Tehang  Kio  des  fonctions 
de  résident  dans  cette  viUegfcqî^JllgîKJilpftH 
^  ^  (Leao  che,  chap.  11,  p.  9  v®).  Le  cinquième  mois,  au  jour 
kia-yn  (28  mai  11 23),  Tehang  Kio  se  révolta.  Il  fut  battu  dans  la 
ville  de  Yng  par  Tau -mon,  général  à'Akouta,  le  sixième  mois,  au 
jour  j'en-oa^  qui  était  le  premier  du  mois  (a5  juin  iia3)  "^  J^ 

î ^ iî  • . ••. 0 # fl5: 5i « ^ «  W (i»»» «*«.cJ«ip.n. 

p.  10  r°).  Ainsi  la  ville  de  Yng  avait  été  saccagée  moins  de  deux 
ans  avant  le  passage  de  Hin  Kang^tong,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'ambassadeur  chinois  n'y  ait  trouvé  que  des  mines.  — •  Par 
erreur,  le  Ta  Kin  kono  tche  donne  la  leçon  s  Tehang  Kon  1  ^  ^  au 
lieu  de  •  Tehang  Kio  ». 
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avait  une  dizaine  de  grands  arbres;  des  troncs  des- 
séchés et  des  matières  en  putréfaction  couvraient  la 
plaine;  la  vue  ne  rencontrait  que  des  spectacles 
mornes.  L'ambassadeur  éprouva  cette  tristesse  qui 
fait  qu  on  pleure  sur  les  choses  passées  et  qu'on  s'af- 
flige sur  ce  qui  a  disparu. 

Sur  un  espace  de  six  ou  sept  U  au  nord  de  la 
ville,  il  y  a  plusieurs  dizaines  de  hautes  montagnes; 
elles  viennent  de  fort  loin  ;  elles  sont  toutes  rocail- 
leuses du  haut  en  bas  :  elles  ne  produisent  ni  herbes 
ni  arbres.  Depuis  qu'on  a  fondé  cette  ville  dans  un 
but  spécial^,  on  l'a  considérée  comme  un  lieu  de 
campement  et  de  garnison;  je  pense  que  c'est  de  là 
que  lui  vient  son  nom  ^.  Cependant  nos  prédécesseurs 
disaient  que  cette  localité  correspondait  à  (la  con- 
stellation) Yng-che  (S^)^»  et  c'est  .pourquoi  son 
nom  était  Yng. 

Quatorzième  étape  :  De  Yng  tcheod  à  Juen  tcheoa 

(iP|îHl)\  100  K. 

Après  être  parti  de  Yng  tcheoa,  on  arrive,  après 

^  4$  j)[  est  ia  leçon  du  Ta  Kin  koiw  tche.  Le  San  tch'ao  écrit 

|l$  !SL  i  ^^^^  J®  ^^^^  ^®  ^'^^^  ^^^  &ate  d'impression. 

*  Le  mot  yng  lÊ^  peut  signifier  en  effet  •  un  camp  ». 

^  L'astérisme  Yng^he  correspond  aux  étoiles  a  et  jS  de  Pëgaae. 
Nous  avons  ici  encore  (cf.  p.  38d,  n.  3)  une  application  de  ce  sys- 
tème astrologique  d*après  lequd  à  chaque  loodité  correspondrait 
une  région  déterminée  du  cid. 

^  Le  dictionnaire  de  Li  Tchao-lo  place  l'arrondissement  de  Juen 
à  6o  li  à  lest  de  la  sous-préfecture  actuelle  de  Fou-ning  ^  ^  , 
ce  qui  concorde  bien  avec  la  distance  de  loo  li  à  partir  de  la  sous- 
préfecture  de  Tch'ang-U  ^  ^ ,  distance  qui  résulte  des  indications 
de  Hin  K'ang-tsong, 
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60  li  de  marche  vers  Test,  à  la  passe  de  Ya  (ffe  ffl  )  ^  ; 
il  n  y  a  là  aucun  rempart;  il  n  est  resté  que  quelques 
débris  abandonnés.  Une  dizaine  de  familles  demeu- 
rent  là.  Si  Ton  monte  sur  une  hauteur  et  qu'on  re- 
garde au  loin  dans  les  quatre  directions ,  le  regard 
part  de  Kie-che  ( ?|  Ç ) ^  à  lest  pour  pénétrer  jus- 
qu'à Oa-fai  (jE  $)^  à  l'ouest;  c'est  le  territoire  de 
Yeoa  (  ÈÈ  ) ,  plaine  fertile  de  1,000  li.  Au  nord ,  il  est 
borné  par  de  hautes  montagnes;  à  travers  leurs 
nombreuses  ramifications  il  y  a  cinq  passes;  celle 
de  Kia-yong  [M  M)'^  ^^xA  être  parcourue  par  de 
grands  chars  et  on  peut  y  faire  passer  les  transports 
de  vivres;  celles  de  Song-t*ing  (fe  ?)^,  de  Kin-p'o 
(^  St)^  Gt  de  Koa-pei  k'eoa  ("é"  4fc  P  )  ^  ne  peuvent 

^  Yu  koan  (c'est-à-dire  la  «passe  des  ormeaux»)  est  mentionnée 
par  Palladius  (  op,  cit.  )  après  la  sous-préfecture  de  Fou-ning  ^Ê  ^ 
et  avant  le  poste  de  Chen-ho  pou  ^  f^f  ^  ;  <>^  ^<>^t  dans  cette 
région  une  grande  quantité  d'ormeaux  et  de  peupliers.  C'est  bien 
en  effet  entre  Fou-ning  et  Chen-ho  pou  que  la  passe  Yu  est  marquée 
sur  la  carte  chinoise  A.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  passe  avec 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Chan-hai  koan  et  qui  est  à  120  li 
plus  à  Test. 

^  Le  Kie-che  est  un  promontoire  escarpé  qui  domine  le  golfe  du 
Pe-tche-li,  et  qui  se  trouve  au  sud  de  la  sous-préfecture  de  Tck'ang- 
li;  il  est  célèbre  dans  Thistoire  chinoise  (cf.  Se-ma  Ts'ien,  traduction 
française,  1. 1,  p.  108  et  t.  II,  p.  i64). 

^  Cf.  Journal  asiatique,  m  ai -juin  1897,  P*  ^9^»  ^'  4»  Aux  articles 
de  MM.  Edkins  et  Pokotilof  cités  dans  cette  note,  il  faut  ajouter  : 
W.  W.  Rockhill  :  A  Pilgrimage  to  the  Great  Buddhist  Sanctuary  of 
North  China  [Atlantic  MonthW,  June  1896,  p.  708-769). 

*  Cf.  Journal  asiatique ,  mai-juin  1897,  p,  SgS,  n.  2. 
^  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  425,  n.  1. 

•  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  identifier  cette  passe. 

'  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  P*  ^^o,  n.  3. 
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être  traversées  que  par  des  hommes  et  des  chevaux; 
on  ne  peut  y  aller  en  char.  En  outre,  il  y  a  dix-huit 
petits  chemins  qui  ne  sont  que  des  sentiers  sauvages  ^  ; 
les  hommes  seuls  peuvent  y  passer;  on  ne  saurait  y 
aller  à  cheval.  Le  pays  au  sud  de  ces  montagnes  pro* 
duit  en  abondance  les  cinq  sortes  de  céréales,  les 
cent  espèces  de  fruits,  les  excdlents  bois  de  con- 
struction et  les  beaux  arbres.  A  peine  ^  à  quelques 
dizaines  de  U  en  dehors  des  passes,  les  montagnes 
sont  dénudées  et  les  eaux  sont  bourbeuses;  tous  ces 
lieux  sont  arides  et  couverts  de  sels  ;  on  ne  voit  que 
plantes  jaunies^  et  herbes  blanchies;  on  ne  sait  où 
se  trouvent  les  limites  de  ce  pays  que  le  cid  a  sans 
doute  établi  pour  être  la  séparation  entre  la  Chine 
et  les  barbares. 

Depuis  Tantiquité,  lorsque  les  barbares  /  et  Ti 
{Mik)  ont  exercé  leurs  brigandages ,  ils  sont  arrivés 
le  plus  souvent  en  venant  de  Yunrtohong  (S  4*)  fit 
de  Yen-men  (JÎS  P?)  et  il  est  rare  qu'ils  aient  passé 
par  Yu-yang  (Ig  |^)  et  Chang-kou  (  J;  ^)*- 

^  Littéraiomeat  :  des  leatiers  de  lièvros  et  des  ebemini  d'oiieanx 

'  ^ ,  qui  est  la  leçon  du  Ta  Kin  houo  tehe  eit  préférable  à  Jf^ 
qui  doit  être  une  faute  d'impression  dans  le  San  tck'ao  pm  wumg 
hoei  pien, 

'  J'adopte  la  leçon  ^  ^  du  Ta  Kin  kaao  tehet  an  lien  de  la 
leçon  ^  ^  de  Tautre  rédaction. 

^  Ce  sont  là  les  noms  d'anciennes  commanderies  de  Tépoque  des 
Han,  Yun-tchong  s'étendait  dans  le  voisinage  de  Koei-koa  tc^eng 
^  ^  jl^ ,  au  sommet  oriental  de  la  grande  boude  du  Hoang-ho; 
Yen-men  correspond  à  la  préfecture  de  Cko-p'ing  |EB  ^ ,  dans  le 
nord  de  la  province  de  Chansi.  Ya-yang  correspond  à  \êl  MNU-pré- 
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Autrefois ,  après  que  les  Tsin  ^  dont  le  nom  de  fa- 
mille est  Che  [^  ^)  eurent  détaché  et  abandonné 
ce  territoire ,  les  Ki-tan  s'en  servirent  pour  y  établir 
leur  domination.  Notre  dynastie^,  grâce  uniquement 
à  l'influence  surnaturelle  des  dieux  de  la  terre  et  des 
moissons  et  aux  mérites  de  ses  aïeux,  a  observé  fidè- 
lement les  serments  sincères  et  dès  lors  les  bêtes 
sauvages  n  ont  plus  pu  propager  leur  venin.  Précédem- 
ment déjà ,  nous  avons  réglé  les  affaires  de  frontières 
avec  les  Kin  en  stipulant  que  nous  payerions  une 
redevance  annuelle  double  de  celle  que  nous  payions 
aux  Ki-tan,  afin  d'acheter  les  territoires  des  cinq  ar- 
rondissements (qui  correspondent  aux  anciennes 
provinces)  de  Yeoix  et  de  Ki  (®  S)^»  mais  les  trois 
arrondissements  de  P'ing,  Loan  et  Yng  (^  \%  §1)* 
ne  furent  pas  compris  dans  ce  nombre.  Ainsi,  sur 

fecture  de  Mi-ynn  j{^  ^t  au  nord  de  Péking;  Chang^kon  correS' 
poad  a  la  préfecture  de  Sluen-hoa  ^  ^ ,  au  nord-ouest  de  la  pro- 
vince de  Tche-li, 

*  Cette  petite  dynastie  régna  de  986  à  946. 

^  Celle  des  Song. 

^  Cf.  p.  382,  n.  5.  Le  deuxième  mois  de  ia  5*  année  siuen-ho 
(1 123),  les  Song  avaient  obtenu  des  Kin  la  cession  des  six  (et  non 
des  cinq,  comme  il  est  dit  ici)  arrondissements  qui  entouraient  Pé- 
king (pSb  ^)>  à  savoir  :  l'arrondissement  de  Tehono  ^  (cf.  p.  379, 
n.  2),  celui  de  I  ^  (aujourd'hui  préfecture  secondaire  de  T,  pro- 
vince de  Tche-li),  celui  de  Tan  i^  (aujourd'hui  sous-préfecture  de 
Mi-yun,  préfecture  de  Choen-t'ien,  province  de  Tche-li),  celui  de 
Choen  jl^  (aujourd'hui  sous -préfecture  de  Choen-i,  préfecture  de 
Choen-t'ien,  province  de  Tche-li) ^  celui  de  King  ^  (aujourd'hui 
préfecture  secondaire  de  King,  préfecture  de  Ho-kien^  province  de 
Tche-li)  y  enfin  celui  de  Ki  ^  [cf,  p   391,  n.  1). 

^  Cf.  p.  397,  n.  1  etJbamo/aiiati^iM^mai-juixi  1897,  p.  Âti,n.  2. 
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les  cinq  passes  nous  en  avons  trois  et  les  Kin  en  ont 
deux^  A  mon  humble  avis,  l'empire  considère  le 
territoire  de  Yen  (  ^  )  comme  sa  porte  septentrionale  ; 
si  on  perd  les  cinq  arrondissements  (qui  correspon- 
dent aux  anciennes  provinces)  de  Yeou  etXi(ft  ÎH), 
alors  l'empire  sera  incessamment  en  péril  ;  par  rapport 
à  Yeou  Yen  (  ft  ^  ) ,  les  cinq  passes  sont  le  collet 
qui  protège  la  gorge;  si  on  n'a  pas  les  cinq  passes, 
Yeou  Yen  ne  peut  être  conservé;  même  si  l'on  a  trois 
des  cinq  passes ,  et  à  supposer  que  Kouo  Yo-che  (  |^ 
m  6f6)  ne  se  révolte  pas,  cependant  en  définitive  les 
calamités  sur  la  frontière  ne  nous  laisseront  pas  une 
année  de  répit ^.  Dans  les  délibérations  qui  se  sont 
tenues  dernièrement,  parmi  ceux  qui  ont  pris  la  pa- 
role, il  s'est  trouvé  un  haut  fonctionnaire,  qui  pré- 
sidait aux  discussions ,  pour  dire  :  «  Si  on  abandonne 
aux  Kin  le  territoire  d  une  si  grande  importance  stra- 
tégique de  Yng ,  P'ing  et  Loan  (  §  ^  \$^  ) ,  les  abeilles 
et  les  scorpions  quitteront  leurs  nids,  les  tigres  et 
les  rhinocéros  sortiront  de  leurs  cages  ^».  Woîlk  ce 
qu'il  voulait  indiquer. 

A  partir  du  moment  où  on  est  sorti  de  la  passe 
de  Yu  [^  M)  pour  se  diriger  vers  l'est,  les  mon- 
tîignes,  les  cours  d'eau,  le  climat  et  les  êtres  sont 


^  Les  Song  possédaient  les  passes  de  Kiu-yong,  Kon-pei  k'eou  et 
Snng-t'ing,  Les  Kin  avaient  celle  de  Yu  et  celle  de  Kin-p'o  (?). 

*  L'auteur  de  ia  relation  prévoit  la  révolte  de  Kouo  Yo-che  et 
les  i*evers  que  les  Song  ne  devaient  pas  tarder  à  éprouver  dans  le 
nord  (Cf.  p.  38o,  n.  i  ). 

^  C'est-à-dire  que  les  barbares  fondront  sur  Tempire. 
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fort  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  pays  du  Mi- 
lieu. 

Ce  quon  appelle  la  préfecture  [ji\)  ne  consistait, 
au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  des  K'i-tan, 
qu'en  un  rempart  de  terre  de  quelques  dizaines  de 
lij  dans  lequel  se  trouvaient  cent  familles  du  peuple; 
et  les  résidences  de  fonctionnaires  n  avaient  guère 
que  trois  chevrons  à  leurs  toits;  ce  n'était  même 
pas  l'équivalent  d'un  petit  bourg  du  royaume  du 
Milieu,  et  c'est  en  forçant  les  termes  qu'on  donnait 
à  cette  localité  le  nom  de  «  préfecture  ».  Après  qu'elle 
eut  souffert  des  soldats  et  du  feu ,  elle  fut  encore  plus 
déserte.  A  partir  d'ici,  quand  on  va  du  côté  de  l'est, 
il  en  est  généralement  de  même. 

Quinzième  étape  :  De  Juen  tcheou  à  Ts'ien  tcheoa 

Dans  ces  étapes  du  milieu  du  voyage ,  il  n'y  a  au- 
cune borne  pour  marquer  les  li;  on  se  contente  donc 
d'évaluer  le  nombre  des  li  d'après  la  distance  qu'on 
parcourt  chaque  jour.  En  ce  jour,  on  fit  certainement 
une  centaine  de  li;  les  gens  (du  royaume)  de  Kin 
ont  l'habitude,  quand  ils  vont  à  cheval,  de  galoper 
tous  à  l'envi  à  bride  abattue.  En  ce  jour,  on  marcha 
depuis  le  repas  du  matin  jusqu'à  la  nuit,  et  c'est 
alors  seulement  qu'on  s'arrêta.  Sur  le  chemin,  il  n'y 
a  ni  hommes  ni  habitation;  il  n'y  a  pas  d'endroit  où 

^  Aujourd'hui  sous-préfecture  de  Lin-yu  ^^  jj/^ .  C'est  au  sortir 
dt;  cette  ville  qu  on  franchit  aujourd'hui  la  grande  muraille  à  l'en- 
droit appelé  Chan-hai  hoan  [I]  j^  ^  • 
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on  trouve  prêt  le  repas  du  milieu  du  jour»  Les  voya- 
geurs souffrirent  fort  de  la  faim  et  de  la  soif.  A  par- 
tir de  là  vers  Test,  il  en  est  de  même. 

Seizième  étape  :  De  Ts'ien  tcheou  à  Si  tcheoa  (  ^ 

ii\)\9^li. 

A  une  dizaine  de  pas  de  la  porte  orientale  de  la 

ville  de  Ts'ien  se  trouve  lancienne  grande  muraille; 
les  fondations  de  cette  construction  sont  restées  in- 
tactes. 

Dix-septième  étape  :  De  Si  tcheou  à  Lai  tcheoa  (  3^ 

Il  n  y  a  aucun  vestige  de  l'antiquité  à  mentionner. 

Dix-haitième  étape  :  De  Lai  tcheoa  au  temple  Hai- 
yan  [^  §),  8o  U. 

A  trente  li  de  la  ville  de  Lai,  on  marche  but  le 
rivage  oriental  de  la  mer  ^.  Si  on  regarde  en  bas,  on 
aspire  les  effluves  marines.  L  eau  est  aussi  bleue  que 
le  ciel;  la  vue  se  perd  sur  son  immensité;  on  ne  sait 

^  Depuis  le  moment  où  Hiu  ICang-tsong  firanchit  ia  grande 
muraille  à  Clian  -  liai  hoan  jusqu'à  la  vingtième  étape  qui  le  mène 
à  la  v^e  actuelle  de  Kin-tcheon  fou,  les  endroits  où  il  B^arréte  ne 
se  laissent  pas  identifier  avec  exactitude.  Mais  ia  chose  est  de  pea 
d'importance,  car  le  voyageur  suivant,  de  la  seiiième  à  la  ving- 
tième étape,  ia  grande  route  de  Chan-hai  koan  à  Kin-tcheon  fou ,  il 
suffit  de  diviser  ce  trajet  en  tronçons  proportionnas  à  ia  longueur 
des  étapes  indiquées  pour  déterminer  la  situation  approximative  de 
chacune  des  haltes  intermédiaires. 

*  Cette  expression  doit  signifier  ici  que  le  voyageur  longe  le  ri- 
vage en  ayant  la  mer  à  Test. 
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où  en  est  la  limite.  Le  temple  est  à  environ  un  demi- 
li  de  la  mer;  derrière  le  temple  il  y  a  deux  étangs 
formés  par  ded  sources  thermales.  Dans  la  mer,  à 
lest ,  il  y  â  une  grande  île ^ ;  des  oonstrUctions  à 
étages  et  des  stupas  sont  au  Sommet;  il  s  y  trouve 
un  temple  «  Palais  du  dragon  »(  H  §  )  ;  on  y  voit  une 
dizaine  de  religieux  qui  y  sont  établis.  Cette  nuit, 
les  voyageurs  mangèrent  tous  en  pleine  campagne. 

Dix-neuvième  étape  :  Du  temple  Hai-yvai  à  Hong- 

hoa  ou  {^X  ^  ^) ,  loo  U. 

Pendant  cette  étape,  on  marcha  tout  le  jour  sur 
le  bord  de  la  mer.  Horig-hoa-oa  est  un  lieu  où  les 
gens  (du  royaume)  de  Kin  font  évaporer  le  sel  pour 
la  cuisson  ;  il  est  k  un  U  environ  de  la  mer.  Le  soir 
venu,  les  gens  (du  royaume)  de  Kin  offrirent  plu- 
sieurs dizaines  de  poissons;  on  les  bouillit  pour  en 
faire  de  la  soupe  ;  le  goût  en  est  excellent. 

Vingtième  étape  :  De  Hong-hoa  ou  à  Kin  tcheoa 

Depuis  qu'on  était  sorti  de  la  passe  de  Tu  (HJ) 

^  Cette  île  est  l'île  Tathhoa  ou  tdes  fleurs  du  pécher  •  f^  ]j^ 
^ ,  à  1 5  /i  au  sud  de  la  ville  de  Ning-yuen  tdieou  (  cf.  Gkeng  king 
i'ong  tche,  chap.  xxYiUt  p.  43  v°).  A  c6té  de  cette  île,  il  en  existe 
une  seconde  qu'on  appdle  Tîle  Kiu-hoa  ou  «des  chrysanthèmes t 
^  ^ .  Palladius  [op,  ciu)  les  mentionne  toutes  deux. 

^  Kin  tcheou  A  conservé  son  nom  jusqu*à  nos  jours.  Cette  ville  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  Siao-ling  ho  à}\  ^  fff  \  en  suivant  la 
grande  route  qui  mène  à  Cheng-hing ,  le  voyageur  la  laisse  sur  sa 
gauche.  Cf.  Palladius ,  op,  cit. 
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pour  marcher  vers  Test,  le  chemin  avait  été  uni 
comme  la  paume  de  la  main  ;  ici  ii  y  eut  quelques 
montées  à  gravir;  on  passa  au  pied  des  Treize  naon- 
tagnes.  Les  Treize  montagnes  dont  parle  Hon  Kiao 
(Si  il^)^  au  dire  de  Ngeou-yang  fVen-Tchong  (g^  ^ 
3SC  ife  )  ^>  ce  sont  ces  montagnes. 

Vingt  et  unième  étape  :  De  Kin  tcheou  à  Lieoa-kia 
tchoang  (Si)  §îc  ^),  80  il. 

A  partir  de  cette  étape,  les  voyageurs  mangèrent 
toujours  en  pleine  campagne. 

Vingt-deuxième  étape  :  De  Lieoa-kia  tchoang  à 
Hien  tcheou  (S(  W)^,  100  U. 

Lorsqu'on  est  sorti  de  la  passe  de  Y  a  (tît)*  et 


^  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  4o2,  n.  3. 

*  TVen-tchong  est  i*appellation  de  Ngeou-yang  Sieon.  Nous  avons 
\  u  que  c'est  dans  l'histoire  des  cinq  dynasties  de  Ngeou-yang  Sieou 
que  se  trouve  conservée  la  relation  de  Hou-Kiao.  Palladius  {op, 
du,  p.  i53)  dit,  en  parlant  des  treize  montagnes  de  Kin- tcheou 
fou  :  «  Ces  hauteurs  sont  d'origine  volcanique  ;  la  plus  éloignée  est 
déchirée  en  deux  de  la  base  au  sommet,  et  on  dit  qu'elle  renferme 
un  petit  lac  ;  la  direction  de  cette  remarquable  chaîne  de  hauteurs 
est  le  nord-est;  au  sud,  dles  sont  entourées  par  une  plaine  unie; 
leurs  flancs  sont  formés  par  d'énormes  masses  de  rocs  perpendica- 
laires.  Dans  le  lointain  apparaît  la  grande  chaîne  de  montagnes  de 
Koang-ning,  dont  ces  hauteurs  sont  un  rameau».  La  grande  chaîne 
de  Koang-ning  n'est  autre  que  le  fameux  massif  Lou-la  ff  jB^  fli^  « 
célèbre  dans  la  légende  et  dans  l'histoire. 

^  Hien  tcheou  n'est  autre  que  la  sous -préfecture  actoelie  de 
Koang-ning  S  $  (cf.  Cheng  king  t'ong  tche,  chap.  3ULYni,  p.  45  r^ 
el  v"). 

[).  lui,  n.  I. 


'  Cf.  -    '- 
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quon  marche  vers  Test,  on  longe  au  sud  la  mer 
et,  au  nord,  on  est  limité  par  de  grandes  montagnes. 
Tous  ces  lieux  sont  incultes  et  sans  herbes.  Mais, 
quand  on  arrive  ici ,  les  montagnes  sont  brusquement 
escarpées  et  s'élèvent  jusqu'à  toucher  le  vide;  une 
brillante  verdure  y  monte  à  une  hauteur  de  dix  mille 
jen ^ ;  cela  est  tout  semblable  à  ce  qu'on  voit  à  lest 
du  Kiang;  c'est  la  montagne  I-ou-la  (-H  35  S3  lll)î 
au  temps  où  les  Tcheou  étaient  florissants  (j5&  ^), 
l-oii-lii  était  le  mont  gardien  de  la  province  de  Yeoa 
(®  )";  telle  était  l'étendue  (de  l'empire). 

Le  Khitan  Oa-ya  (TCSt)^  fut  enterré  sur  cette 
montagne  ;  à  sept  li  de  [Hien)  tcheoa,  on  établit  en- 
core la  ville  de  Kien  (j^è  iW)  pour  que  (les  habi- 
tants) s'acquittassent  des  soins  dus  à  la  sépulture. 
Maintenant  (cette  sépulture)  a  été  entièrement  dé- 
truite et  bouleversée  par  les  Kin. 


^  Le  jen  est  une  mesure  de  huit  pieds;  la  hauteur  assignée  ict 
aux  monts  I-ou-lu  n'est  évidemment  qu'une  exagération  poétique. 

^  Le  Tcheou  li,  qui  passe  pour  avoir  été  composé  au  moment  où 
la  dynastie  des  Tcheou  était  au  faîte  de  sa  puissance,  décrit  les 
neuf  provinces  de  Tempire,  et,  pour  chacune  d'elles,  nomme  une 
montagne  qui  en  est  le  mont  gardien  ou  protecteur;  dans  cette 
énumération,  le  mont  I-ou-lu  est  cité  comme  le  mont  gardien  de 
la  province  de  Yeou  (cf.  Tcheou  li,  article  du  Tche  fang  che;  trad. 
Biot,  tome  II  «  p.  373).  C'est  à  ce  texte  que  fait  allusion  HiuK*ang-^ 
tsong, 

^  Ou-yu  régna  sur  l'empire  Kin  de  9^7  à  gSi  et  reçut  le  nom 
de  temple  de  Che-tsomj,  Sur  la  manière  dont  il  prit  le  pouvoir 
voyez  la  relation  du  voyage  de  Hou  Kiao,  dans  la  première  partie 
de  ces  études. 

XI.  27 
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Vingt-troisième  étape  :  De  Hien  tcheoa  à  Tou-ealn 

Vingt-quatrième  étape  :  De  Toa-eal^wo  k  Leang- 
yu-ou  {9k  M,  ^)^  6o  li. 

A  partir  de  Ton-eul-wo  vers  Test,  le  pays  est  bas; 
il  est  couvert  de  joncs  et  de  roseaux;  ce  sont  des 
marécages  où  les  eaux  se  rassemblent;  ce  jour-là, 
on  eut  à  traverser  l'eau  trente-huit  fois  et  mainte 
fois  on  fit  un  plongeon.  On  appelle  cette  région 
les  rives  du  Leao  [^^Wi)\  la  rivière  s'étend  sur 
mille  li  du  Nord  au  Sud  et  sur  deux  cents  li  de 
l'Est  à  rOuest;  au  centre  se  trouve  le  Leao  septen- 
trional (4t  ^  ^)*  Telle  est  cette  contrée.  Sous  les 
Soei  et  les  Tang  (|^ji|),  les  routes  qu'on  suivit 
lors  des  expéditions  contre  le  Kao-ti  (iK  ft)  passè- 
rent toutes  par  là.  En  automne  et  en  été,  il  s'y 
trouve  beaucoup  de  moustiques,  tant  le  jour  que 
la  nuit;  aucim  bœuf  ni  cheval  ne  peut  passer  par 
là  si  on  ne  lui  enveloppe  la  poitrine  et  le  ventre 
de  vêtements  et  de  couvertures  ;  quant  aux  hommes , 
ils  mettent  des  vêlements  doubles  et  s'asseyent  tout 
habillés;  puis  on  produit  une  fumée  odoriférante 
en  brûlant  des  herbes  aromatiques  et  on  peut  alors 
avoir  un  peu  de  répit.  Les  fondations  de  [Leang-ya)- 
ou  s'appuient  sur  le  bord  de  l'eau  ;  quelques  dizaines 
de  famille  résident  tout  à  l'entour;  l'oeil  n'aperçoit 
que  des  fleurs  de  nénufar;  l'eau  est  très  poisson- 
neuse. (Les  voyageurs)  se  promenèrent  longtemps. 
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tandis  que  s'éveillait  fortement  en  eux  ia  pensée  de 
la  patrie  regrettée. 

Vingt-cinquième  étape  :  De  Leang-ya-ou  à  Mo-toa 
tchai[^V(^  II),  io3  li. 

Le  petit  nom  de  Mo-toa  était  Pei-k*in  [^%),  ce 
qui  signifie  «  officier  »  ^ 

Mo'ton  serait  un  personnage  dont  le  nom  aurait  été  donné  à  la  lo- 
calité appelée  Mo-tou  tchai,  c'est-à-dire  la  barrière  ou  ia  palissade 
de  Mo-tou,  Le  titre  de  pei  k'in  «fonctionnaire»  se  retrouve  souvent 
dans  les  textes  de  Tépoque  des  £'met  est  l'équivdent  du  titre  mand- 
chou de  belle;  cf.  plus  loin ,  p.  4 1 8  n.  i ,'  ad  fin.  —>  Le  Ta  Kin  kono  tcke 
est  ici ,  par  exception ,  plus  détaillé  que  le  San  tch'ao ...  ;  au  lieu  de 
la  phrase  relative  à  Mo-tou  et  à  son  surnom ,  on  y  lit  ceci  :  «  A  6o  li 
à  l'est  de  Leang-yu-ou,  on  traverse  la  rivière  Leao'^  qu'on  passe  en 
hateau  ;  sa  largeur  est  comme  cdie  de  la  rivière  Hoai  j||  ;  après 
avoir  traversé  la  rivière ,  on  marche  encore  dans  les  marais  pendant 
5o  li  vers  l'Est;  là  était  autrefois  l'arrondissement  de  Koang  J^ 
2^  '';  mais,  dans  l'ancienne  ville,  il  n'y  a  plus  que  de  trois  à  cinq 
familles  de  pauvres  gens  ;  cette  nuit  on  coucha  à  Mo'tou  tchai»  w 

"  Il  est  peu  vraisemblable  que  Hiu  K'ang-tsong  ait  passé  la  rivière  Leao  au 
point  où  la  grande  route  actuelle  la  traverse  :  de  Koang-ning  [Hien  tcheou) 
à  Chcng-king  (Chen  tcheou),  Hia  K'ang-tsong  estime  la  distance  à  333  li, 
et ,  dans  les  itinéraires  plus  précis  de  Tchang  Ti  et  de  Hong  Hao  (cf.  p.  368) , 
cette  distance  est  évaluée  à  32  5  li;  or,  d'après  le  Cheng  king  fong  tche,  û 
y  a  3^0  /t  de  Koang-ning  à  Cheng-king;  le  li  de  l'époque  det  Song  étant  plut 
petit  que  le  li  actuel  d  un  cinquième  environ ,  il  eit  évident  que  le  chemin 
suivi  par  les  voyageurs  du  temps  des  Song  est  notablement  {dus  court  que 
le  chemin  décrit  par  le  Cheng  king  t'ong  tche  ;  si ,  en  effet ,  on  jette  les  yeux 
sur  la  carte ,  on  voit  que  la  grande  roule  actuelle  de  Koang-ning  à  Cheng- 
king  fait  un  coude  prononcé  vers  le  nord ,  afin  d'éviter  les  marais  qui  sont 
sur  la  rive  droite  du  Leao  ;  à  fépoque  des  Song ,  on  passait  à  travers  ces 
marais,  comme  latteste  la  rdation  de  Hiu  K'ang-tsong  ( s V  étape),  et  on 
allait  en  ligne  presque  directe  de  Koang-ning  à  Cheng-king, 

*  Koang  tcheou  est  situé  à  la  gS*  étape  diie  Titinéraire  de  Tchang  Ti  (cf. 
p.  368). 

27. 
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Vingt-sixiènie  étape  :  De  Mo-tou  tchai  k  Chen  tcheou 

m  n\)\so  II. 

Vincjt- septième  étape  :  De  Chen  tcheoa  à  Hing 
tcheou  [^  H\),  70  li. 

A  partir  du  moment  où  on  a  traversé  la  rivière 
LeaOf  le  pays  qui  est  à  TEst  est  i  ancien  territoire  de 
Leao-tong  (^  ^).  A  Tépoque  où  les  Kin  (^)  en- 
trèrent en  guerre,  leur  première  conquête  fut  celle 
des  cinquante  et  un  arrondissements  (  iH|  )  du  Lecuh 
long;  c'est  là  que  le  khitan  A-pao-ki,  après  avoir 
vaincu  le  royaimic  de  P'o-hai  {j^^)  avait  établi  ie 
district  de  la  capitale  orientale  (^  3^  M^)^- 


Vingt-huitième  étape.  —  De  Hing  tcheoa  à  Hien 
tcheou  [^  jt\)  90  li. 

Environ  un  li  avant  d'arriver  à  la  vUle  (de  Hien) 

^  Cken  tcheou  correspond  à  la  ville  actudle  de  Cheng-king  jj^  ^ 
«Moukden»,  capitale  delà  province  mandchoue  de  même  nom  (df. 
Cheng  king  t'ong  tche,  chap.  xxviïi,  p.  5  r.  et  v.). 

'  La  rédaction  du  Ta  Kin  kouo  tche  est  ici  différente  :  «  Quand 
le  khitan  A-pao-ki  eut  détruit  le  royaume  de  P'o-hai,  il  établit  (là) 
le  circuit  de  la  capitale  orientale.  A  partir  de  ce  point,  qaoi<{ae 
les  maisons  ou  habitations  ({u  on  rencontre  ne  soient  que  des  chau- 
mières, les  habitants  deviennent  un  peu  plus  nomhreox;  la  nour- 
riture et  les  choses  sont  en  abondance  sufli santé.  A  5o  li  de  Hing 
tcheou  ^  ^  t  on  arrive  à  Yn  tcheou  ^  |^  où  on  fait  le  repas 
du  milieu  du  jour;  4o  li  plus  loin,  on  arrive  à  Hien  tcheou  Jj^ 
>f>|j .»  Le  nom  de  Yn  tcheou,  qui  est  mentionné  dans  la  rédaction 
du  Ta  Kin  kouo  tche,  nous  fournit  une  identification  précise;  en 
eiTct,  Yn  tcheou  n'est  autre  que  la  sous-préfecture  actuelle  de  7*îe- 
ling  ^  "^  ;  au  temps  du  royaume  de  P'o-hai,  cette  ville  s'appelait 
Fou -tcheou  ^  ^  (cf.  Cheng  king  €ong  tclw,  chap.  JLZvni»  p.  93 
r"  et  23  r°). 
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se  trouvaient  plusieurs  tentes;  tout  le  campement 
était  préparé.  Le  préfet  sortit  à  la  rencontre  (de 
Fambassadeur)  et  s  acquitta  des  rites  prescrits  par 
les  règlements.  On  s'assit  aussitôt  et  la  musique  se 
fit  entendre;  il  y  avait  des  tambours  qu'on  attache 
à  la  ceinture,  des  flûtes  formées  de  tubes  de  roseau, 
des  luths,  des  instruments  /a/igf  hiang  (3fr^)^ 
icheng  (^),  cheng  {^f,  des  harpes,  de  grands  tam- 
bours et  des  castagnettes.  Les  modidations  et  les  mé- 
lodies sont  semblables  à  celles  du  royaume  du  Milieu; 
seulement  le  dessous  du  tambour  qu'on  attache  aux 
reins  est  trop  large  et  le  son  est  trop  bas;  en  outre, 
le  son  des  flûtes  est  aigu;  l'harmonie  est  souvent 
discordante;  après  chaque  coup  de  castagnettes,  on 
entend  encore  im  petit  son  ^.  Les  danseurs  sont  au 
nombre  de  soixante  à  soixante-dix,  mais  ils  ont  des 
habits  comme  tout  le  monde  ;  ils  sortent  leurs  mains 
hors  des  manches*.  Quand  ils  tournent  et  évoluent, 
ils  ne  savent  ni  partir  ni  s'arrêter;  c'est  un  spectacle 
fort  indigne  d'être  vu.  Après  que  le  vin  eut  passé 
cinq  fois  et  que  la  musique  eut  été  exécutée,  on  vint 
chercher  l'ambassadeur  pour  le  ramener  à  l'hôtel. 
Jeunes  et  vieux  remplissaient  la  route  des  deux  cô- 
tés pour  le  regarder. 

^  Cf.  p.  396,  n.  4  ad, fin, 

^  On  trouve  un  dessin  de  cet  instrument  dans  le  dictionnaire 
chinois-français  du  P.  Couvreur,   p.  18. 

^  Ce  qui  ne  devrait  pas  être,  puisque  les  castagnettes  marquent 
la  mesure. 

*  En  Chine,  au  contraire,  les  danseurs  ont  de  longues  manches 
qui  cachent  entièrement  leurs  mains. 
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Le  lendemain,  au  matin,  un  envoyé  de  la  cour 
vint  demander  des  nouvelles  (de  Tambassadeur)  ;  un 
autre  envoyé  lui  offrit  du  vin  et  des  fruits  ;  un  autre 
envoyé  lui  offrit  une  collation.  L'ambassadeur  se 
rendit  à  la  demeure  du  préfet.  On  s'assit  aussitôt  et 
la  musique  se  fit  entendre.  Le  vin  passa  neuf  fois  ; 
en  fait  de  fruits ,  il  n  y  avait  que  quelques  amandes 
de  pin.  Suivant  la  coutume  barbare,  lorsqu'on  boit 
du  vin,  la  viande  à  manger  n  accompagne  pas  im- 
médiatement les  coupes;  on  attend  que  le  vin  soit 
fini,  et  alors,  à  la  suite  de  la  bouillie  de  riz,  on  pré- 
sente en  une  fois  (toutes  les  viandea)  et  on  en  couvre 
les  tables.  Dans  cette  région ,  il  y  a  peu  de  moutons  ; 
on  ne  sert  guère  que  des  mets  tels  que  du  porc, 
du  cerf,  du  lièvre,  de  Toie  sauvage,  du  pain,  des 
gâteaux  cuits ,  des  gâteaux  à  la  mode  barbare  cuits 
en  restant  blancs;  ce  quils  estiment  le  plus,  cest  un 
plat  de  pâte  ouite  dans  Thuile  et  quon  enduit  de 
miel  ;  on  lappelle  «  le  gâteau  du  thé  »  ;  on  n  en  donne 
que  lorsqu'on  veut  faire  grandement  les  choses.  On 
se  sert  de  viande  de  porc  très  grasse  ou  de  graisse 
d'intestin,  qu'on  coupe  en  grandes  tranches  pour 
faire  sur  un  petit  plat  un  échafaudage  creux  au  milieu  ; 
on  y  plante  environ  trois  oignons  verts;  le  nom  en 
est  «  l'assiette  de  viande  »  ;  on  ne  donne  ce  mets  qu'aux 
grands  banquets;  chaque  convive  en  prend  pour  le 
rapporter  chez  lui. 

Chez  les  barbares,  toutes  les  fois  qu'on  oflBre  une 
collation  à  im  ambassadeur,  il  est  nécessaire  qu'un 
haut  fonctionnaire  y  assiste  pour  tenir  compagnie; 
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ce  jour-là ,  le  haut  fonctionnaire  qui  assistait  s'enivra  ; 
il  se  mit  soudain  à  se  vanter  et  à  dire  que  le  royaume 
de  Kin  était  fort  puissant,  qu'il  avait  un  million  d'ar- 
chers et  qu'il  n'avait  pas  de  rival  dans  le  monde.  Le 
chef  de  l'ambassade  l'arrêta  en  disant  :  «  Les  Song 
ont  l'empire  depuis  deux  cents  ans;  leur  territoire  a 
trente  mille  U  de  superficie;  ils  ont  plusieurs  millions 
de  soldats  d'élite;  comment  pourrait- on  estimer 
qu'ils  sont  faibles?  Pour  moi,  je  suis  venu  au  loin, 
porteur  d'im  ordre,  afin  de  féliciter  de  son  avène- 
ment l'empereur  des  grands  Kin;  l'empereur  des 
grands  Kin  a  seulement  ordonné  à  Votre  Excellence 
de  venir  assister  à  la  collation  offerte  à  l'ambassa- 
deur; il  n'a  pu  vous  ordonner  de  vous  vanter  afin 
de  causer  des  difficultés  entre  nous.»  Son  toi^iet 
son  visage  étaient  très  sévères;  l'assurance  du  bar- 
bare fut  déconcertée  et  il  ne  prononça  plus  une  pa* 
rôle.  Puis,  quand  la  collation  fut  terminée,  (l'am- 
bassadeur) envoya  une  adresse  où  il  y  avait  ces  mots  : 
«  Je  suis  venu  avec  respect  dans  la  principauté  voi- 
sine ».  L'envoyé  impérial  ayant  lu  cela,  dit  :  «  L'am- 
bassadeur traite  avec  mépris  notre  grand  royaume 
de  Kin,  Le  Luenyu  ^  dit  :  «  Les  principautés  des  bar- 
«  bares  Man  et  Me  ».  Dans  une  adresse,  on  ne  doit 
pas  se  servir  du  mot«  principauté  »  (^).  Je  vous  prie 
de  changer  cela,  et  alors  je  pourrai  prendre  (votre 
adresse)  et  me  retirer».  Le  chef  de  l'ambassade, 
sans  se  laisser   déconcerter,   répliqua  :   «  Le  Chou 

^  Cf.  Lnenyu ,  xv,  5.  Legge,  Chinese  Claisics,  vd.  I,  p.  ib^ 
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king  Mit  :  «  H  maintint  la  concorde  entre  les  dix  mille 
principautés  »,  et  «  Plein  de  diligence  pour  le  service 
de  la  principauté».  Le  Che  king^  dit  :  «Quoique 
Tcheoa  soit  une  ancienne  principauté  ».  Le  Luen  ya^ 
dit  :  «  Etant  allé  dans  une  autre  principauté  »  et 
encore  :  «  Quand  il  demandait  des  nouvelles  de 
quelqu  un  dans  une  autre  principauté  » ,  et  encore  : 
«  Si  un  homme  de  bien  gouvernait  la  principauté  »  ; 
et  encore  :  «  Avec  une  seule  parole  rendre  la  princi- 
pauté prospère  ».  Tous  ces  textes  emploient  le  mot 
«  piincipauté  ».  Or  vous,  envoyé  impérial,  comment 
se  fait-il  que  vous  ne  m'ayez  cité  qu'une  setde  phrase 
pour  me  demander  des  explications?  Mon  adresse 
ne  peut  être  changée;  il  nous  faut  aller  au  palais 
impérial  et  instituer  une  discussion  entre  gens  fami- 
liers avec  les  livres.  Envoyé ,  ne  pariezpas  davantage  ». 
Le  barbare  n  eut  rien  à  répondre.  Le  chef  de  l'am- 
bassade ,  Hiu  K'ang-tsong ,  était  originaire  de  Lo-p'ing 
(m  ^)i  dans  larrondissement  de  Jao(fl|)^;  il  avait 
été  choisi  à  cause  de  ses  capacités;  c'était  un  homme 
renfermé  et  distrait  ;  il  semblait  incapable  de  discou- 
rir; mais ,  quand  survenait  une  affaire ,  voilà  comment 
il  savait  s'exprimer.  Les  barbares  l'estimèrent  fort. 

^  Cf.  Chou  king,  chap.  Yao  tien  et  7a  Ya  mo,  Legge,  Chinese 
Qlassics,  vol.  III ,  p.  17  et  60. 

*  Cf.  Cliekmg^  Taya,  i**  décade,  ode  1.  Legge,  Chinese  Classi- 
es,  vol.  IV,  p.  427. 

^  Cf.  Luen  yu,  v,  18;  x,  1 1;  xm,  11,  i5.  Le^ge,  Chinese  Clastics, 
vol.  I,  p.  44,  98,  i3i,  i39. 

^  Aujourd'hui  encore ,  sous-préfecture  de  Lo-ping ,  préfecture  de 
Jao-tcheott,  province  de  Kiang-sL 
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Vingt-neuvième  étape.  —  De  Hien  icheoa  à  Ton  g 
tcheoa  (|p|  'Jt|),  90  li. 

Quarante  li  après  Hien  tcheou,  on  arrive  à  Sou 
tcheoa  (^  iffl);  5o  li  plus  loin,  on  arrive  à  Tong 
tcheou,  A  partir  de  Hien  tcheou ^  on  marche  en  se 
dirigeant  vers  le  nord.  Le  soi  de  cet  arrondissement 
est  plat  et  friable  ^  Aux  endroits  où  se  trouvent  les 
habitants,  il  se  forme  des  rassemblements.  La  mois- 
son nouvelle  commençait  à  s'étendre;  le  sol  est  bon 
pour  les  deux  sortes  de  millet  tsi  et  chou^.  Vers 
lest,  on  voit  de  loin  de  grandes  montagnes;  les  gens 
(du  royaume)  de  Kin  disent  :  «Ce  sont  les  mon- 
tagnes du  Sin-h^  (^  R);  Tintërieur  de  ces  mon- 
tagnes s'enfonce  fort  loin  ;  il  n  y  a  pas  de  chemin  par 
lequel  on  puisse  y  pén(^trer.  C'est  sur  elles  qu'on 
trouve  le  jen-chen  et  le  pe-fou-tse'^.  Les  lieux  les  plus 

^  m  Hl  ^!dl  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^^^  place  1  :  mot  p'ing  avaul  le 
mot  ti,  et  la  leçon  est  peut-être  préférable  :  «Le  pays  est  plat  et  la 
terre  est  friable  ». 

*  M.  Bretscbneider  [Plants  mentioned  in  classical  works,  ap.  Jour- 
nal ofthe  China  Branch  ojthelioyal  Asiatic  Society,  n,  s.,  vol.  XXV, 
p.  148-149] ,  identifie  les  mots  ^  et  ^;  le  tjî  est  le  millet  ordi- 
naire, Panicum  miliaceum,  dont  les  graines  ne  sont  pas  glutineuses. 
Le  chou  ^  est  mie  sorte  de  millet  dont  les  graines  contiennent 
une  matière  glutineuse  qui  devient  apparente  si  on  les  fait  bouillir 
(Bretscbneider,  op.  cit.,  p.  i45). 

^  Sin-lo  est  le  nom  de  l'ancien  royaume  coréen  de  Sin-ra, 

*  Le  jen-chen  J^  ^  est  le  fameux  gin  seng  [Panax  ginseng)  dont 
la  racine  est  si  fort  estimée  des  Cbinois.  Le  pe  fou  tse  ^  ^  ^ 
paraît  être  une  sorte  d'aconit  dont  la  racine  était  employée  à  des 
usages  médicaux  (cf.  Bretscbneider,  Maieria  medica  oj  tke  ancient 
Ckinese  ap.  Journal  oJ  the  China  Branch  oj'  the  Royal  Asiatic  Society, 
n.  s.,  vol.  XXIX,  p.  257-258). 
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recidés  (de  ces  montagnes)  touchent  à  la  frontière 
du  Kao-li  (M  Mk)^-  Depuis  ie  pied  des  montagnes 
jusqu'au  chemin  où  Ton  passe,  ii  y  a  environ  3o  U. 

Trentième  étape.  —  De  Tong  tcheoa  à  Sin  tcheou 
{m«),3oK. 

Au  retour,  on  offrit  ici  une  collation  (à  lambassa- 
deur). 

Trente  et  unième  étape.  —  De  Sin  tcheoa  k  la  bar^ 
rière  de  P'ou-li  pei-k'in  (î|f  S  ^  ï)  \  90  U. 

m 

Trente-deaocième  étape.  —  De  P'oa-li  à  Hoang-long- 

^  Dans  ce  nom  de  lieu,  comme  dans  ceux  qui  vont  suivre,  aa 
lieu  du  mot  h' in  || ,  on  trouve  le  mot  tong  ^  dans  le  Ta  Kin  kono 
tche:  la  leçon  k'in  doit  être  correcte,  car  ces  iocalitét  étaient  sans 
doate  appelées  des  noms  de  personnages  qui  avaient  porté  ie  titre  de 
pei-k'in  (fonctionnaires,  cf.  p.  4ii*  n.  1).  —  he  Man  tcheou  yuen 
lieon  k'ao  (chap.  xi,  p.  8  r°)  cite  ce  passage  en  substituant  aux  mots 
jontchen  les  mots  mandchous  correspondants;  au  lieu  de  Pou4i 

pei'k'in,  ce  livre  écrit  Fou-lou  peUe  ^  ^  M^ISt»  Fonlou  est  un 
mot  mandchou  qui  signifie  «qui  surpasse,  qui  est  grandi  (cf.  ie 
dictionnaire  d*Amyot,  p.  aoa);  quant  au  titre  de  beiU,  ii  est  en- 
core en  usage  dans  la  Chine  moderne.  Ce  nom  àà  lieu  signifierait 
donc  :  «  la  barrière  du  grand  heile  •• 

'  De  Sin  tcheou  au  passage  de  ia  Soungari,  l'itinéraire  de  Hiu 
Kang-tsong  estime  la  distance  à  34o  U;  cHte  évaluation  est  suffi- 
samment exacte,  puisque  les  itinéraires  du  Song  mo  Uni  uwi  et  de 
Tchang  Ti  (cf.  p.  36g)  donnent  pour  ia  même  distance  ie  nombre 
de  3ao  /i;  nous  pouvons  donc  considérer  cette  partie  de  l'itinéraire 
de  Hiu  KangUong  comme  asseï  correcte  pour  qu'on  puisse  ûdre 
fond  sur  ses  données;  or  cet  itinéraire  nous  apprend  que  Hoanf- 
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Lorsque  le  KH-taii  A-pao-ki  attaqua  autrefois  le 
P'o-haiy  il  tua  à  coups  de  flèches  un  dragon  jaune 
en  ce  lieu ,  puis  on  y  fonda  une  préfecture.  En  ce  jour, 
le  préfet  vint  à  la  rencontre  (de  lambassadeur)  sui- 
vant le  cérémonial;  \\  y  eut  un  envoyé  de  la  cour 
qui  vint  demander  de  ses  nouvelles,  lui  ofirirdu  vin 
et  des  fruits  et  lui  présenter  une  collation  ;  tout  cela 
fut  fait  entièrement  d'après  les  mêmes  règles  qu  à 
Hien  tcheou.  A  partir  de  ce  lieu,  on  marche  vers 
TEst. 

long  fou  est  à  2  10  li  du  passage  de  la  Soungari.  D'autre  part,  les 
3 20  li  indiqués  par  le  Soncj  mo  ki  wen  comme  la  distance  totale 
entre  Sin-tcheou  et  le  passage  de  la  Soungari  équivalent  à  266  li 
actuds  environ  (820  :  1,2  =  266,6).  Le  problème  se  ramène  donc 
aux  termes  suivants  :  étant  donné  qu^one  distance  de  266  /i  actuds 
est  évaluée  par  Hiu  K'ang-tsong  à  34o  li,  trouver  qu^e  est  en  li 
actuels  la  distance  que  Hiu  K'ang'tsong  évdue  k  210  li.  Cette  dis- 
tance est  de  i64  li'  La  ville  de  Hoang-long  fou  devait  donc  se  trou- 
ver sur  la  grande  route  qui  mène  de  Cheng-king  à  Kirin-oulat  et  il 
faut  la  placer  à  164  li  avant  le  point  où  cette  route  traverse  la 
Soungari. 

Nous  lisons  dans  le  Leao  che  (chap.  xxxvni,  p.  7  v°)  que  Hoang- 
longfou  est  idçntique  à  l'ancien  Fou-yufou  ^  ^  J^  au  royaume 
de  P'o-hai;  lorsque  A-pao-ki  eut  triomphé  de  ce  royaume,  il  revint 
à  Fou-yufou  et  y  mourut  (926  ap.  J.-C);  un  dragon  jaune  apparat, 
et  c'est  pourquoi  la  ville  prit  le  nom  de  Hoang-long  fou ,  c'est-à-dire 
«la  préfecture  du  dragon  jaune».  La  neuvième  année  k*  ai -t'ai 
(  1020  ap.  J. C),  la  ville  fut  transférée  plus  an  nord-est.  Fon-yu. 
fou,  et  par  suite  Hoang-long  fou,  sont  en  général  situés  par  les  his- 
toriens chinois  sur  le  territoire  de  la  sous-préfecture  actudle  de 
K'ai-yuen  ^  ^  (cf.  Cheng  king  fong  tche,  chap.  x,  p.  9  r°,  et 
chap.  xxviu,  p.  17  V*,  et  Tong  kien  tsi  lan,  chap.  LXix,  p.  3o  v*  et 
3i  1");  cette  localisation  est  peut-être  valable  pour  Tancien  Fou-yn 
fou,  mais  elle  est  sans  doute  inexacte  pour  Hoang-long  fou  qui,  de- 
puis 1020,  se  trouvait  beaucoup  plus  au  nord-est. 
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Trente -troisième  étape  :  De  Hoang-long  fou  à  la 
barrière  de  To-sapei-Uin  (fÊ  ilt  ^  11)»  60  //. 

La  préfecture  (de  Hoang-long)  formait  la  barrière 
orientale  des  KH-tan  ^  Au  temps  où  les  K'i-tan  étaient 
puissants  et  prospères,  ils  avaient  fait  prisonniers 
des  gens  de  royaumes  divers;  ils  les  avaient  alors 
déportés  et  les  avaient  disséminés  dans  cette  contrée  : 
au  sud  sont  les  gens  du  P'o-haV^;  au  nord,  des  Tie- 
li^  (Hdi)  et  des  Toa-ïwen'^  (lltW);  au  sud-est, 
des  gens  de  Kao-li^  et  des  Mb-/io^(|^|8);  àlest,  des 
Joa-tchen"^  (  A  Jl)  et  des  Che-wei^  (^  ^);  au  nord- 
est,  des  gens  de  On- thé  ^  [%  ^)\  au  nord -ouest, 

^  Si  la  ville  même  de  hoang-long  était  à  une  certaine  distance  ài\ 
la  Soungari ,  le  territoire  qui  portait  le  nom  de  préfecture  de  Hoanj-- 
long  s'étendait  jusqu'à  45  li  au  delà  de  ce  fleuve  (cf.  daS  n.  3). 

*  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  hoà,  n.  3. 

^  Les  Tie-li  furent  soumis  par  le  royaume  de  P*o-hai:  ils  pa- 
raissent avoir  résidé  à  l'origine  sur  les  bords  de  la  rivière  P'ou  Jj|f  , 

petit  afflu(;nt  de  gauche  de  la  rivière  Leao,  à  peu  de  distance  an 
nord  de  la  ville  de  Cheng  king  (Cf.  Man  tcheou  yuen  lieou  k'ao, 
chap.  IX,  p.  8  r*). 

*  Les  Tott-hoen,  on  Tou-yu-koen,  ou  ron-kou-hoen  étaient  un 
peu{de  de  race  Sien-pi  qui  émigra  dans  Touest  et  fut  détruit  par  les 
Tibétains. 

^  Un  des  royaumes  coréens. 

*  Les  Mo-ho  étaient  au  nord  de  la  Corée  et  s'étendaient  à  Test 
de  la  Soungari  jusqu'à  la  mer. 

^  Ceux  qui  devaient  détruire  l'empire  khitan  lui-même  et  fonder 
la  domination  des  Kin, 

^  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897,  p.  4oi,  n.  3. 

*  La  6*  année  t'airp'ing'hing-kotto  (981),  l'empereur  Tai-tsong, 
de  la  dynastie  Song,  conféra  à  un  chef  de  race  P'o-hai  qui  était  venu 
se  soumettre  à  lui,  le  titre  de  «  roi  de  la  ville  de  Ou-ehé,  de  la  pré- 
fecture de  Feou-ya,  du  P^o-hai  et  de  la  préfecture  de  Yen»,  j^ 
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des  K'i-tariy  des  Hoei-he^  (0  fé),  des  Tang-JUang^ 
(JitlS);  au  sud-ouest,  des  Hi^.  C'est  pourquoi  sur 
ce  territoire  sont  mêlées  les  mœurs  de  tous  ces 
royaumes;  dans  les  lieux  où  les  habitants  se  ras- 
semblent, les  gens  des  divers  royaumes  ne  com- 
prennent pas  le  langage  les  uns  des  autres;  cest 
pourquoi  chacun  prend  la  langue  chinoise  pour 
faire  foi  et  c  est  ainsi  qu  ils  parviennent  à  s  entendre. 
Par  là  on  apprend  que  le  royaume  du  Milieu  a  im- 
posé les  rites  et  les  règles  de  ses  anciens  rois  et  que 
les  barbares  eux-mêmes  se  servent  de  la  langue  chi- 
noise pour  faire  foi. 

Trente-quatrième  étape  :  De  To-sa  à  la  barrière  de 
Man-tsi-li  pei-k'in  (î§  -ti  (H  ^  î),  90  ii. 

Le  long  du  chemin  il  y  a  les  remparts  déserts  des 
anciennes  cités  khitanes  de  1  tcheoa[Si  H\)  et  de  Pin- 
tcheoa  (^  îft|). 

Trente-cinquième  étape  :  De  la  barrière  de  Man- 
ts'i-li  pei-Uin  à  la  barrière  de  Ho-li-kien  (  ft  M  K  )  » 
1 00  //. 

Quand  on  a  marché  pendant  60  /i  à  partir  de 
Man-tsi-liy  on  arrive  à  lancienne  barrière  de  Ou-ché 


p.  2  r"). 

*  Cf.  Journal  asiatufuc,  mai-juin  1897»  p.  4o6,  n.  3. 

*  Tribu  tic  race  tibétaine  qui  vivait  aux  vu*  et  vm*  siècles  de  notre 
ère  dans  la  partie  occidentale  de  ia  province  actudle  de  Kan-tou,. 

^  Cf.  Journal  asiatique,  mai-juin  1897»  ?•  ^**»  **•  *• 
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(,^  -^j  ^  La  barrière  appuie  sa  tête  aur  le  bord  du 
fleuve  Hoeri'iong  (  JS  IrI  )  ^  ;  la  source  de  celui-ci  yieut 
du  nord  du  Koang-mo  (  j|  ^  )  ^  à  une  distance  qu'on 
ne  peut  apprécier.  A  partir  de  ce  lieu,  il  cotde  vers 
le  sud  pendant  5oo  li  et  s'unit  au  fleuve  Ya-hu  (t| 
Ij^)^,  du  Kao-li,  pour  se  jeter  dans  la  mer.  La  sur- 
face de  ce  fleuve  est  large  d'environ  un  demi-Ii.  En 
avant  de  la  barrière,  sur  le  rivage  élevé,  il  y  a  des 
saules;  au  bord  de  la  route,  on  a  dressé  un  campe- 
ment pour  les  voyageurs  au-dessous  (de  ces  arbres). 
Le  grand  précepteur  du  royaume  de  Kin ,  Li  Tsing 

^  Dans  l'itinéraire  du  Song  mo  ki  wen,  la  distance  totale  de  Cheng 
king  au  passage  de  la  Sonngari  est  évaluée  à  900  H:  d'après  le 
Cheng  king  t'ong  tcke,  elle  est  de  770  li.  Le  li  actud  représentant 
environ  1,2  ^i  de  Tépoque  des  Song,  les  770  ti  da  Cheng  king  t'ong 
tche  correspondraient  k^2^lide  l'époque  des  Song;  en  tenant  compte 
de  l'approximation  inhérente  à  ce  calcul ,  on  voit  que  les  deux  esti- 
mations coïncident.  Le  passage  de  la  Soungari  à  Tépoque  des  Song 
devait  donc  se  faire  sensiblement  au  même  point  qu'aujourd'hui, 
c'est-à-dire  à  peu  de  distance  au  nord  de  Kirin-oula;  c'est  là  par 
conséquent  qu'il  faut  placer  la  barrière  de  Ou-ché  dont  parie  Hiu 
K'ang-tsong, 

*  Le  Hoen-t'ong  est  la  Soungari;  on  ne  s'explique  guère  l'erreur 
que  commet  ici  if  in  K'ang-tsong  en  faisant  couler  cette  rivière  da 
nord-ouest  au  sud-est  et  en  la  considérant  comme  un  affluent  du 
Yalon;  qudque  étrange  que  soit  cette  assertion  d'un  témoin  ocu- 
laire, elle  parsut  avoir  été  généralement  acceptée  par  les  Chinois; 
en  effet,  sur  la  carte  du  K'i-tan  kouo  tche,  la  Soungari  est  aussi  re- 
présentée comme  ayant  sa  source  au  nord-ouest  de  HoangAong fou, 
et  comme  coulant  vraisemblablement  vers  le  sud-est. 

^  Cette  expression  désigne  le  grand  désert.  Dans  la  notice  sur  les 
Tou-kiue  de  Tliistoire  des  Tang,  on  trouve  l'expression  fjj^  ^  dési- 
gnant le  désert  de  Gobi. 

^  La  rivière  Yalou  est  aujourd'hui  la  frontière  entre  la  Corée  et 
le  territoire  chinois. 
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(^  ^)  ^  s  arrêtait  en  ce  lieu;  (  Li)  Tsing  fut  plusieurs 
fois  envoyé  en  ambassadeur  à  la  cour  du  Sud ,  et 
c  est  là  qu'il  faisait  préparer  le  repas  du  milieu  du 
jour;  depuis  lors,  ce  qu'on  y  boit  et  ce  qu'on  y 
mange  sont  de  qualité  excellente  et  exquise.  C'était 
alors  le  mois  du  milieu  de  Tété;  sous  Tombre  des 
arbres,  (l'ambassadeur)  contempla  au-dessous  de  lui 
le  long  fleuve  ;  une  brise  fraîche  caressait  son  visage  ; 
il  resta  assis ,  les  jambes  croisées ,  pendant  un  moment , 
et  oublia  complètement  les  fatigues  de  la  chevauchée. 
lio  U  après  avoir  traversé  le  fleuve,  on  couche  à  la 
barrière  de  Ho-li-kien, 

Trente-sixième  étape  :  De  le  barrière  de  Ho-li-kien 
h  la  barrière  de  Keoa-kou  pei-k'in  (^  ît  ^  H),  90  li. 

[A  5  U  de  marche  vers  l'est,  après  avoir  quitté 
Ho-li-kien,  on  rencontre  des  digues  rompues  et  des 
remparts  détruits^;]  on  ne  sait  à  quelle  distance  ils 
vont  du  nord  au  sud.  La  séparation  de  la  frontière 
est  très  nette;  c'est  en  effet  fancienne  frontière  qui 
existait  autrefois  entre  les  Ki-tan  et  les  Joa-tchen  '. 
Au  bout  de  80  li  on  arrive  droit  à  la  rivière  Lai-leoa 

^  Li  Ts'ing  est  mentionné  par  le  San  tch'ao  pei  mong  ho^  pieu 
(chap.  xi)  comme  étant  venu  à  la  cour  de  Chine  en  1 12  a ,  en  quidité 
d*ambassadeur  des  Kin;  c'est  donc  on  contemporain  de  Hîxl  Kang- 
tsong, 

*  J'introduis  ici  cette  phrase  d'après  le  texte  du  Ta  Kin  kono 
tche.  Elle  est  omise,  sans  doute  par  inadvertance,  dans  le  texte  du 
San  tch'ao, 

^  Ainsi  l'empire  khitan  eut  son  extrême  limite  vers  Torient  à 
45  /i  à  l'est  de  la  partie  de  la  Soungari  comprise  entre  Kirin>oida 
et  Petuna.  Ce  renseignement  précis  est  digne  d'être  remarqué. 
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(î^  Si!)  ^«  Sur  tout  ce  parcours,  îi  ny  a,  jusqu'à  la 
fin  du  jour,  pas  un  pouce  de  végétation;  la  terre  ne 
produit  aucune  source;  on  se  charge  dune  provision 
d'eau  pour  la  route;  c'est  bien  la  preuve  que  le  Ciel 
a  marqué  ici  la  limite  entre  deux  royaumes;  les  léo- 
pards et  les  loups  s  entre-dévorent  et  sont  en  défmi- 
tive  attaqués  par  les  plus  forts  ^.  La  rivière  Lai-leou 

^  ia5  /i  après  avoir  traversé  la  Soungari,  Hiu  Kang-Uong  arriva 
à  la  rivière  Lai-Uon,  D'après  les  estimations  pi  as  précises  du  Song 
mo  ki  wen,  la  rivière  Lai-leou  était  à  iio  li  (soit  91  H  et  demi, 
mesure  actuelle]  de  la  Soungari.  —  La  première  rivière  que  i*on 
rencontre  dans  la  direction  du  nord-est,  après  avoir  traversé  la 
Soungari  en  aval  de  Kirin-oula,  est  la  rivière  La-lin  j^l  ^  J^;  ce 
cours  d*eau  ne  peut  être  que  la  rivière  Lai-leou  de  Tépoque  des  Kin, 
et  La 'lin  n*est  qu'une  transcription  déformée  de  Tancieii  nom 
joutchen  que  les  auteurs  de  l'époque  des  Song  orthographiaieiit  Loi- 
leou.  Les  auteurs  du  Man-tckeou  ynen  lieou  k*ao  (chap.  xi,  p.  8  v*, 
et  chap.  xv,  p.  8  v**)  admettent  cette  identification  comme  évidente, 
car,  lorsqu'ils  citent  le  passage  de  Hiu  Kangisong  où  il  est  question 
de  cette  rivière ,  ils  substituent  le  nom  de  IM-Un  à  cdiui  de  Lai-leovu 
Il  est  probable  d*ailleurs  que  le  passage  de  la  rivière  La-lin  se  fai- 
sait au  xu*  siècle  dans  le  même  endroit  qu*aujourd*hui ,  c'est-à-dire 
dans  le  lieu  où  se  trouve  la  ville  de  La-lin,  —  Qod  chranin  Hiu 
Kang-tsong  a-t-il  suivi  pour  se  rendre  de  Soungari  à  la  rivière  Lor 
lin  ?  La  grande  route  actuelle  de  Kirin  '^  ^  à  Sansing  ^  fA  tra- 
verse la  Soungari  au  nord  de  Kirin ,  passe  ensuite  à  Ta-sing  oula  jj 
iSi  t%  it^i  continue  à  suivre  d'assez  près  la  rive  droite  de  la  Soun- 
gari jusqu'au  relais  de  Sie^hoei-tien-tse  j^  TJC  IQ  "?  «  ^  *  ®^^  ^t 
un  coude  brusque  vers  l'est  pour  atteindre  la  rivière  La-Hn,  Biais  ce 
détour  ne  peut  se  concilier  avec  la  courte  distance  de  9 1  li  entre  la 
Soungari  et  la  rivière  La-lin,  distance  qui  résulte  des  données  du 
Song  mo  ki  wen;  il  faut  donc  admettre  qu'à  l'époque  des  Song  et 
des  Kin  on  allait  en  ligne  droite  de  Ta-sing  oula  à  La-lin;  la  carte 
de  la  frontière  russo-chinoise  marque  en  effet  un  chemin  ainsi 
tracé. 

*  L'idée  de  l'écrivain  chinois  me  parait  être  ceiie-ci  :  les  Khitan 
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(î^  Sfc)  est  large  de  plus  de  vingt  pas  ^;  on  la  passe 
en  bateau.  5  li  plus  loin ,  on  arrive  à  la  barrière  de 
Keou-koa  ('èj  Jt  |[|).  A  partir  de  ce  lieu^  vers  Test, 
les  habitants  sont  disséminés  dans  les  endroits  où  il 
y  a  de  Teau  ;  ce  sont  uniquement  des  Joa-tchen  (  ^ 
JH)  et  il  ny  a  pas  d'autres  races;  (ces  gens)  n  ont  pas 
de  marchés^;  pour  commercer,  ils  ne  se  servent  pas 
de  monnaie,  mais  se  contentent  de  faire  des  échanges 
d'objets. 

Trente-septième  étape  :  De  la  barrière  de  Keoa-koa 
(^  Jt  IJI)  à  la  barrière  de  Ta-lio  (^  ï^  ^),  70  li. 

Trente-huitième  étape  :  De  la  barrière  de  Ta-ho  (  ^ 

ÏRT  Ifl)  ^  ^^  barrière  de  P'ott-^a(jj|  Si  lH)»  ^^  '*• 

Ce  jour-là,  un  envoyé  des  Kin  était  venu  à  la 
rencontre  (de  l'ambassadeur),  et,  après  avoir  tout 
préparé ,  l'attendait  avec  respect. 

et  les  Joutchen  sont  comme  des  animaux  féroces  qui  s'entre-déchircnt 
et  ne  reconnaissent  que  le  droit  du  plus  fort.  Aussi  le  Ciel  a-t-il 
ménagé  une  zone  déserte  qui ,  pendant  longtemps ,  a  servi  à  isoler 
Tune  de  l'autre  ces  deux  peuplades  barbares. 

^  13  ^  ^^  ^  ^  «largedeplusde  trente  tc^anj».  Cette  leçon 
du  Ta  Kin  kouo  tche,  qui  attribuerait  à  la  rivière  Tjai-leou  ou  iM-Un 
une  largeur  de  plus  de  cent  mètres ,  me  parait  fautive ,  et  le  texte 
du  San  tch'ao  est  sans  doute  préférable  :  |j^   "^.  -p  ^  ^. 

^  jt(^  est  la  leçon  du  Ta  Kin  kouo  tche;  l'autre  texte  donne  par 
erreur  ;f[j. 

3  ^  ffî^>  Littéralement  :  «pas  de  marcbé  ni  de  puits».  Mais 
le  mot  I puits»  est  employé  ici  dans  un  sens  figuré,  le  puits  étant 
l'endroit  autour  duquel  les  gens  se  rassemblent  et  font  leurs  ventes 
ou  leurs  achats. 

M.  28 
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Trente-neuvième  étape  :  De  la  barrière  de  P'oa-fa 
(j|fJi«)àrhôteli,5o/i. 

^  Hiu  ICang-tsong  arrive  au  terme  de  son  voyage  i6Sli  après  avoir 
traversé  la  rivière  Lai-leon,  on  178  H  si  Ton  compte  encore  les  10  H 
qui  séparaient  Thôtel  de  la  cour  barbare;  d'après  l'itinéraire  du  Song 
mo  ki  wen,  la  distance  entre  cette  rivière  et  la  capitale  supérieure  était 
de  1 5o  li  (soit  1 2 5  ^i^  mesure  d'aujourd'hui).  L'histoire  des  Kin  (Kin 
che,  chap.  xviv,  p.  1  r')  nous  apprend  que  la  capitale  supérieure  était 
située  dans  l'endroit  où  la  puissance  des  Kin  avait  pris  naissance; 
là  se  trouvait  la  source  de  la  rivière  An-tch'ou  hou  ^  m  j^  '^ 
|[]^  dont  le  nom  signifie  «  or  »  en  joutchen ,  et  c'est  de  ce  nom  que 
les  Kin  avaient  tiré  celui  de  leur  dynastie,  car  Kin  signifie  «or». 

«^îfiOJia;ti|]SËJR«ffjlfcone,t  évident  qae 

An-tch'ou-hou  est  le  mot  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  nom  de  la  rivière  Altchoukon  ^  ^  ^^  pj  •  Ainsi ,  en  par- 
tant de  la  viUe  de  La-lin  et  en  aÛant  vers  le  nord  pendant  i35  li^ 
le  point  où  on  atteindra  la  rivière  d* Altchoukon  doit  être  l'em- 
{dacement  exact  de  la  capitale  supérieure  des  Kin;  cet  emplace- 
ment sera  sur  le  haut  cours  de  la  rivière  Altchotthou,  en  amont  de 
la  ville  actudle  d'Mtchoukou.  Cette  identification  est  cdle  qui  est 
proposée  par  les  auteurs  du  Man*tcheon  yuen  lieou  kiao  (chap.  xn, 
p.  2  v°;  chap.  xv ,  p.  8  v°)  ;  comme  je  la  crois  mise  hors  de  doute  par 
les  raisons  que  je  viens  de  faire  valoir,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  dis- 
cuter les  autres  identifications  qui  ont  été  proposées  (cf.  John  Ross, 
Shangjing  o/Kin,  apud  Chinese  Recorder,  voL  IX,  p.  i6i-i69]«  -— 
Le  nom  de  la  rivière  Mtchoukou  est  orthographié  A-loa-Uorn  dans 
un  texte  du  San  tch'ao  pei  mong  koei  pien  (chap.  m,  p.  11  v**)  qui 
vient  confirmer  le  texte  de  l'histoire  des  Kin  que  nous  venons  de 

citer:ja;4c±«F9iRii[;sattoi9iRiaAJi 

^  JsX  ^  tK  ^  HI4b^*  Parce  que  le  nom  de  leur  pays  d'ori- 
gine était  A-loa-tson,  cela  devint  Taj^peliation  de  leur  empire;  A-lon," 
Uou  signifie  «  or  »  en  Jon-tcken;  c'est  parce  que  la  rivière  de  cette  c<m- 
trée  produit  de  Tor  (kin)  que  (les  Jou-tcken)  furent  appelés  Ta  Kin, 
C'est  comme  les  Leao  qui  nommaient  leur  empire  du  nom  de  la 
rivière  Leao  ».  —  Ainsi ,  les  Leao  et  les  Kin  tirèrent  en  réalité  leur  nom 
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Après  20  /i*de  marche,  on  arrive  à  la  demeure 
du  laug-kiun  Oa-che  (%  ^  ^  :g^  ^)^. 

L'envoyé  chargé  de  recevoir  et  d  accompagner  et 
son  second  firent  leur  rapport  complet.  L'envoyé 
chargé  de  tenir  compagnie  dans  Thôtel  et  son  se- 
cond firent  alors  leur  première  visite  d'après  les 
mêmes  rites  qu'avait  observés  l'envoyé  chargé  de 
recevoir  et  d'accompagner.  Chez  les  barbares ,  toutes 
les  fois  qu'on  délègue  des  fonctionnaires  du  dépar- 
tement des  étrangers  pour  recevoir  et  accompagner, 
ou  tenir  compagnie  dans  l'hôtel,  ou  reconduire  et 
accompagner,  on  choisit  pour  cela  parmi  les  Joa- 
tchen  (  ^  Jt  ) ,  les  gens  du  F'o-hai  (  j^  fj|  ) ,  les  Ki-tan 

(^  rO*)  ^^  ^^^  ^^  (H)»  ^^^  hommes  qui  doivent 
être  intelligents,  avoir  des  manières  distinguées  et 
affables  et  savoir  parler  le  chinois.  Comme  sous-en- 

du  cours  (l'eau  auprès  duquel  ils  étaient  établis,  et  il  faift  en  finir 
avec  le  légende  chinoise  qui  prétend  que  les  Leao  et  les  Kin  avaient 
voulu ,  par  le  choix  de  leur  nom ,  se  comparer  à  des  métaux  durs 
et  incorruptibles. 

*  Ou-che  (cf.  Ta  Kin  kouo  tche,  chap.  xxvn)  est  le  même  per- 
sonnage qui  est  appelé  Wan-yen  Hi-yn  ^  ^  ^  ^  <l«^n»  l'histoire 
des  Kin  (  chap.  lxxiii  ).  Ou-che  avait  été  un  des  plus  fermes  soutient 
d'Akouta  lorsque  celui-ci  fonda  l'empire  Kin;  c'est  aussi  lui  qui, 
en  1190,  imagina  l'écriture  dite  ■  grands  caractères  joatcA«n  »  ;  il 
fut  mis  à  mort  en  ii4o  par  le  successeur  d'Akouta  qui  le  sonp* 
connaît  de  haute  trahison.  —  Le  titre  de  lang-kiun  est  donné  à  plu- 
sieurs grands  dignitaires  de  l'empire  Kin  ;  nous  le  retrouvons ,  par 
exemple,  accompagnant  le  nom  de  ce  Salikan  à  qui  nous  devons 
peut-être  la  seule  inscription  présumée  en  grands  caractères  jour 
tchen  qui  nous  ait  été  conservée;  cette  inscription  est  datée  de 
Tannée  ii3d  (cf.  Wylie  :  On  an  ancieni  Inscription  in  the  nenchik 
language,  apud  Journal  of  the  Roy.  As.  Soc,  1860,  vol.  XVII, 
p.  33i-345). 

28. 
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Yoyés,  on  choisit  des  Chinois  (^  |^)  instruits  aux 
livres. 

Ensuite  un  envoyé  de  la  cour  vint  demander  (à 
l'ambassadeur)  de  ses  nouvelles  et  lui  présenter  du 
vin  et  des  fruits;  il  offrit  cette  collation  en  se  con- 
formant aux  règles  habituelles.  Quand  ce  fut  fini ,  on 
fit  encore  trente  li  et  on  arriva  à  Thôtel.  L'hôtel  ne 
se  compose  que  dune  trentaine  de  bâtiments^;  les 
murailles  sont  entièrement  cachées  et  les  salles  et 
les  chambres  sont  comme  des  tentes^.  Les  lits  sur 
lesquels  on  se  couche  sont  tous  des  divans  en  terre*; 
on  y  étend  d'épais  tapis,  ainsi  que  des  étoffes  de 
soie ,  des  peaux  de  martre  et  de  grands  oreillers.  On 
avait  préposé  là  plusieurs  dizaines  de  soldats  Jou^ 
tchen,  armés  de  sabres  et  tenant  des  arcs  et  des 
flèches ,  qui  montaient  une  garde  fort  sévère.  Ce  lieu 
est  encore  à  une  dizaine  de  li  de  la  cour  des  barbares. 

Le  lendemain,  on  offrit  (à  l'ambassadeur )  du  vin 


^  Le  San  tch'ao  pei  montj  hoei  pien  donne  la  leçon  :  f^  ^  ^^ 
"{"  ^  ^.  Le  mot  ^  a  ici  le  sens  d'cliabitation  ».  —  Le  Ta  Kin 
kouo  tche  écrit  :  ^  ^  ^  "p  ^  «qudques  dizaines  de  chaa- 
mières  ». 

^  Les  murailles  étant  dissimulées  sous  des  toiles ,  Tinténear  d'une 
chambre  est  comme  Tintérieur  d*une  tente. 

'  On  sait  que,  de  nos  jours  encoi'e,  dans  le  nord  de  la  Chine, 
ou  couche  sur  des  sortes  de  divans  en  briques  au-dessons  desquels 
on  allume  du  feu  quand  il  fait  froid  ;  ces  divans  sont  appdés  des 
k'ang  <||[j^.  Peut-être  sont-ce  les  Kin  qui  en  ont  introduit  Tusage  en 
Chine.  De  même  que  Hiu  K*ang-tsong,  Tauteur  du  Peiyaenlon  (cf. 
p.  362,  lignes  3 1-2 3)  les  signale  en  efiFet  comme  une  chose  remar- 
quable; ces  deux  \oyageurs  se  seraient  assurément  dispensés  de 
cette  observation  si  Tusage  du  k'ang  leur  avait  été  familier. 
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et  des  fruits.  Le  soir  venu,  lenvoyé  du  conseil  privé  ^ 
arriva  en  personne  et,  après  discussion,  on  fixa  au 
lendemain  laudience  à  la  cour  barbare. 

Le  lendemain ,  Tenvoyé  chargé  de  nous  tenir  com» 
pagnie  dans  Thôtel  vint  avec  nous  pendant  cinq  ou 
sept  li  environ.  A  perte  de  vue  s'étend  une  plaine 
unie  et  une  vaste  campagne  ;  il  s  y  trouve  quelques 
dizaines  de  maisons  d'habitation  disséminées  comme 
les  étoiles  ou  comme  les  pièces  dun  jeu  d'échec; 
elles  sont  réparties  au  hasard  et  n'observent  aucun 
ordre  ;  à  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  ni  remparts  in- 
térieurs ou  extérieurs,  ni  rues,  ni  ruelles;  presque 
toutes  ces  maisons  tournent  le  dos  au  nord  et  re- 
gardent le  sud;  c'est  parce  que  cela  est  plus  commode 
pour  envoyer  paître  leurs  bestiaux  que  (les  habitants) 
ont  naturellement  dispersé  leurs  demeures. 

Un  ou  deux  li  plus  loin  2,  on  nous  ordonna  de 
supprimer  les  parasols  en  nous  disant  que  nous  ap- 
prochions du  palais.  Après  avoir  encore  marché  une 
centaine  de  pas  vers  le  nord,  nous  rencontrâmes 
des  corps  de  garde  élevés  sur  des  tertres^  qui  déli- 
mitaient un  pourtour  de  trois  à  quatre  k'ing  *  ;  celui 


^  K  P^  '^^  ^^^  tlonne  la  traduction  de  ce  titre  sous  toutes  ré- 
serves. 

*  jSt  — '  JH  M*  ^^  -^^  ^'"  ^®"°  '^^^  ^^^^  •  X  -H  S  «trois 
li  plus  loin  ».  Cette  dernière  leçon  résulte  évidemment  d'une  erreur 
de  lecture. 

*  Le  h'infi  y[  est  une  mesure  de  superficie  qui  vaut  100  meon 
M- 
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du  nord  ^  est  haut  de  plus  d  un  tchatig  ^  ;  on  nous 
dit  que  c'était  le  rempart  impérial.  Arrivés  à  la  porte 
du  corps  de  garde,  nous  nous  rendîmes  auprès  des 
marchepieds  et  descendîmes  de  cheval.  Nous  en- 
trâmes à  pied  dans  lenceinte  formée  par  les  corps 
de  garde.  Du  côté  de  louest,  on  avait  disposé qnatre 
tentes  en  feutre  ;  chacun  se  rendit  dans  sa  tente  pour 
s  y  reposer. 

L'envoyé  du  département  des  étrangers  et  le  sous- 
envoyé  allèrent  rendre  visite  (à  l'ambassadeur);  on 
s'assit;  le  vin  passa  trois  fois;  au  bout  d'un  peu  de 
temps ,  on  entendit  venir  le  son  des  tambourins  et 
des  tambours;  trois  airs  furent  chantés  successive- 
nlent  et  on  fit  de  la  musique. 

L'envoyé  du  conseil  privé^  et  le  tche-iso-pan'^ 
vinrent  nous  prendre  pour  entrer  (au  palais);  (l'am- 
bassadeur) prit  alors  en  main  ses  lettres  d'État; 
nous  entrâmes  par  l'est  du  Chan-p'ong^\  nous  dis- 

^  ;Kj4  —  Le  7a  Kin  kono  tche  écrit  :  ^  «  tous  sont  hauts  de  plus 
(Vun  tchangité 

^  Le  tchang  vaut  dix  pieds. 

'  ffi  f^  ^*  (^'^st  sans  doute  le  fi)nctionnaire  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  p.  429. 

^  i£  ^  %  littéralement  c  cdiui  qui  veille  à  ce  qu'on  s'asseye 
avec  respect  »  ;  ce  devait  être  quelque  maître  des  cérémonies. 

^  [Il  {99*  1^^  souverain  des  Kin  devait  donner  ses  audiences  dans 
une  vaste  ssdle,  non  hâtie,  mais  formée  d'un  échafaudage  sur  lequel 
on  avait  tendu  des  nattes  ou  des  toiles  ;  le  mot  jjj^  désigne  encore 
aujourd'hui  les  constructions  provisoires  de  ce  genre  qu'on  âève 
pendant  l'été  dans  la  Chine  du  nord.  L'expression  ckan-p^ong  indique 
que  l'échafaudage  était  fort  élevé  et  qu'on  le  comparait  à  une  mon- 
tagne. 
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posâmes  les  présents  rituels  au  bas  de  la  cour;  on 
nous  ordonna  de  nous  approcher  en  observant  le 
cérémonial;  après  que  les  compliments  eurent  été 
échangés ,  que  les  salutations ,  les  danses  et  les  sauts 
eurent  été  terminés,  l'ambassadeur  et  son  second 
montèrent  au  haut  de  la  salle.  Plusieurs  dizaines  de 
chefs  joutchen  étaient  rangés  dans  le  bâtiment  latéral 
de  Touest  ;  quand  ils  eurent  fini  à  tour  de  rôle  leurs 
salutations,  ils  firent  venir  dans  le  haut  de  la  salle 
des  nobles ,  au  nombre  d  une  centaine  pour  chacun 
deux.  On  s  assit  en  observant  les  rangs,  et  tous  les 
autres  se  retirèrent. 

Ce  qui  est  à  gauche  du  Chan  p'ong  (lU  flB)  s'ap- 
pelle «  la  grotte  couchée  sur  la  source  »  (  tfe  ÎR  î^  )  ; 
ce  qui  est  à  droite  s'appelle  «  la  grotte  de  Tse-ki  » 
(^  ^  }N)*  Au  milieu,  on  a  fait  un  grand  écriteau 
sur  lequel  sont  inscrits  les  mots  «  palais  tsoei-wei  » 
(  $  ^  S  ]  ;  il  est  haut  de  cinq  à  sept  pieds. 

En  combinant  des  soies  de  couleur»  variées,  on 
avait  figuré  des  montagnes,  des  rochers,  ainsi  que 
des  images  d'immortels,  deBuddhas,  de  dragons  et 
d'éléphants  ;  on  y  avait  mêle  des  branches  de  pin  et 
de  cyprès.  Plusieurs  hommes  qui  savaient  imiter  le 
chant  des  oiseaux  se  faisaient  entendre  dans  ces  mon- 
tagnes. 

On  a  construit  en  bois  sept  salles;  elles  sont  fort 
belles,  mais  ne  sont  pas  encore  terminées;  elles  sont 
couvertes  avec  des  tuiles  dont  la  concavité  est  tournée 
en  l'aîr  et  qui  sont  jointes  avec  de  la  boue;  les  becs 
d'aigle  (des  angles)  et  la  maîtresse  poutre  du  toit 
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sont  en  bois  enduit  de  couleur  noire;  au-dessous 
on  a  tendu  des  tentures.  L'écriteau  placé  sur  le 
fronton  porte  les  mots  :  «  salle  K'ien-yuen  »  (  Jfë  X  JR). 
L'escalier  est  haut  d'environ  quatre  pieds;  au-devant 
de  l'escalier  est  une  plate-forme  en  lerre  qui  est  un 
carré  de  plusieurs  dizaines  de  pieds  de  superficie; 
elle  s'appelle  «  la  cour  du  Dragon  »  (K  :SI). 

Vers  les  deux  bâtiments  latéraux,  on  avait  édifié 
toute  une  série  de  huttes  en  roseaux  qui  étaient  cou- 
vertes d'étoffes  bleues;  elles  servirent  à  faire  asseoir 
les  hommes  de  l'escorte  (de  l'ambassadeur). 

A  l'intérieur  de  la  salle,  plusieurs  dizaines  de 
soldats  joutchen  formaient  la  haie  sur  deux  rangs  : 
chacun  d'eux  tenait  une  petite  masse  d'armes  à  long 
manche.  Ils  constituent  la  garde  d'honneur. 

Chaque  jour,  plusieurs  milliers  d'hommes  étaient 
envoyés  aux  constructions  et  ils  avaient  déjà  élevé 
près  d'un  millier  de  maisons  ;  mais  tout  n'est  point 
encore  terminé  ;  aussi  bien  les  plans  sont-ils  fort  gran- 
dioses. 

Le  siège  du  souverain  barbare  était  comme  nos 
tribunes  ^  d'aujourd'hui  :  il  était  orné  d'une  double 
peau  de  tigre.  (Le  souverain)  avait  la  tête  enveloppée 
d'un  bonnet  de  couleur  noire,  dont  les  attaches 
pendaient  par  derrière,  comme  sont  aujourd'hui  les 
botinets  des  religieux  bouddhistes;  il  portait  une 
ceinture  avec  une  agrafe  en  jade  et  des  souliers  en 

^  91  ^'  cette  expression  désigne  sans  cloute  les  tribunes  oo 
chaires  du  haut  desqudles  les  religieux  bouddhiques  expliquaient 
la  Loi. 
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cuir  blanc;  il  a  une  barbe  rare;  c'est  un  homme  de 
trente-sept  à  trente-huit  ans. 

Devant  lui  on  avait  disposé  de  petites  tables  la- 
quées en  rouge,  ornées  d'argent  ou  dorées.  Les  as- 
siettes à  fruits  étaient  en  jade;  les  ustensiles  pour 
boire,  en  or;  les  ustensiles  pour  manger,  en  écaille; 
les  cuillers  et  les  bâtonnets  étaient  en  ivoire.  Lors- 
qu'arriva  le  moment  du  repas,  plusieurs  barbares, 
deux  par  deux,  apportèrent  par  dizaines  les  mar- 
mites et  les  chaudrons;  lorsqu'ils  furent  arrivés 
on  présence  (du  souverain),  leurs  mains  s'empres- 
sèrent à  trancher  et  à  découper  les  mets  pour  les 
servir.  Ce  repas  s'appelle  le  «  banquet  de  la  cuisine 
impériale  ».  Ce  qu'on  y  mange  est  en  somme  iden- 
tique à  ce  qui  a  été  décrit  plus  haut;  cependant, 
c'est  meilleur  et  plus  fin,  et  le  goiit  en  est  agréable. 
Les  restes  du  repas  furent  distribués  aux  gens  de 
l'escorte. 

La  musique  fut  semblable  à  celle  que  nous  avons 
décrite  précédemment;  mais  le  nombre  des  musi- 
ciens était  plus  grand  et  s'élevait  jusqu'à  deux  cents 
personnes  ;  on  nous  dit  que  c'étaient  les  quatre  an- 
ciens orchestres  des  K'i-tan^.  Chaque  fois  que  la 
musique  se  faisait  entendre,  il  arrivait  toujours 
qu'une  dizaine  d'hommes  chantaient  fortement, 
d'accoi^d  avec  les  flûtes  ;  leur  voix  dominait  tous  les 
instruments;  c'était  singulier. 

Le  vin  passa   cinq  fois;   quand  on  eut  fini  de 

^  Les  Kin  venaient  de  se  substituer  à  la  domination  khitane  des 
Leao;  ils  avaient  pris  aux  vaincus  jusqu^aux  musiciens  de  leur  cour. 
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manger,  chacun  reçut  en  présent  un  vêtement  brodé 
(M  une  ceinture  ;  celles  de  Tambassadeur  et  de  son 
second  étaient  en  or  ;  celles  des  autres  étaient  en 
argent.  Quand  les  remerciements  furent  terminés, 
nous  revînmes  à  rhôtellerie. 

lie  lendemain ,  un  envoyé  de  la  cour  offrit  du 
vin  et  des  fruits  ;  il  devait  o£Erir  encore  des  provi- 
sions de  bouche,  mais  remplaça  les  provisions  de 
bouche  par  des  soies,  au  nombre  d*une  centaine  de 
pièces  pour  Tambassadeur  et  son  second,  dune  di- 
zaine de  pièces  pour  les  autres  personnes. 

Le  lendemain ,  nous  allâmes  à  la  cour  des  bar- 
bares pour  assister  au  banquet  des  fleurs.  Tout  fut 
réglé  suivant  le  cérémonial.  Le  vin  passa  trois  fois 
et  alors  la  musique  se  fit  entendre.  On  fit  résonner 
les  gongs  et  on  battit  les  tambours  ;  cent  spectacles 
furent  représentés  sur  la  scène  ;  il  y  eut  de  grands 
étendards,  des  lions  et  des  panthères,  des  sabres  et 
des  boucliers,  des  pierres  sonores  et  des  tambotu*s; 
des  hommes  dansèrent  sur  la  corde;  d autres  mon- 
tèrent à  des  mâts;  d  autres  jonglèrent  avec  des 
boules ,  ou  agitèrent  de  petits  pavillons  ou  firent  re- 
bondir des  ballons  ;  il  y  eut  des  luttes  d'animaux  A 
cornes,  des  combats  de  coqs  et  d*autres  divertisac^ 
ments  variés.  Les  couleurs  des  vêtements  étaient 
fraîches  et  éclatantes  ;  c'était  fort  analogue  à  ce  qu'on 
fait  à  la  cour  de  Chine. 

En  outre,  il  y  avait  cinq  ou  six  femmes,  fardées 
de  rouge  et  habillées  de  vêtements  éclatants,  qui 
étaient  debout  derrière  la  foidedes  acteurs;  chacune 
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d'elles  tenait  deux  miroirs;  elles  élevaient  et  abais- 
saient leurs  mains  et  les  lueurs  des  miroirs  lançaient 
comme  des  éclairs;  elles  étaient  semblables  à  «la 
mère  de  la  foudre»  (^  #)  qu'on  représente  dans 
les  temples.  Cela  était  singulier. 

Quand  le  vin  eut  passé  cinq  fois ,  chacun  se  leva 
et  se  rendit  dans  une  tente  ;  on  se  mit  sur  la  tête  des 
fleurs  artificielles  en  soie  de  couleur  dont  il  y  avait 
une  vingtaine  pour  chacun.  Quand  les  remercie- 
ments furent  terminés,  on  se  rassit.  Le  vin  passa 
trois  fois ,  puis  nous  revînmes  à  rhôtellerie. 

Le  lendemain,  un  envoyé  de  la  cour  offrit  de 
nouveau  du  vin  et  des  fruits.  En  outre,  un  haut  di- 
gnitaire assista  au  banquet  offert  et  en  même  temps 
au  tir  à  Tare.  Dans  Thôtellerie,  au  bas  de  la  cour, 
on  disposa  une  cible.  La  musique  se  fit  entendre  et 
le  vin  passa  trois  fois.  Le  haut  dignitaire  qui  assistait 
au  tir  à  lare ,  Tenvoyé  chargé  de  tenir  compagnie 
dans  rhôtellerie ,  et  son  second ,  lambassadeur  chargé 
des  lettres  d'Etat  et  son  second,  quittèrent  leurs 
sièges  et  allèrent  tirer;  on  lira  trois  flèches;  on  se 
servit  des  arcs  qu'on  voulut;  des  rangs  furent  distri- 
bués entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus;  puis  on 
donna  en  présent  des  vêtements  brodés  et  des  che- 
vaux de  selle.  Ce  jour-là,  des  princes  renommés  et 
de  hauts  dignitaires  parmi  les  barbares  se  cachèrent 
incognito  dans  la  foule,  afin  de  voir  le  tir  à  lare. 

Le  lendemain ,  l'audience  pour  prendre  congé  à  la 
cour  fut  comme  la  première  audience.  Quand  le  vin  et 
les  mets  furent  finis ,  l'ambassadeur  se  rendit  en  haut 
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de  la  salle  et  demanda  les  lettres  d'État;  il  redes- 
cendit, en  les  supportant  à  deux  mains,  au  bas  de 
la  salle.  On  donna  à  lambassadeur  et  à  son  second 
des  vêtements  brodés,  des  objets,  des  soies,  des 
chevaux  de  selle;  les  hommes  de  lescorte  reçurent 
des  objets  et  des  soies  chacun  suivant  son  rang. 
Après  avoir  salué  et  pris  congé,  nous  retournâmes 
à  riiôtellerie. 

On  avait  pendu  de  tous  côtés  des  lanternes  de 
soie  au  nombre  de  cent  dix  environ  ;  elles  affectaient 
des  formes  d*Hil)iscus  et  doies  sauvages;  une  di- 
zaine de  torches  en  cire  y  étaient  mêlées.  Un  or- 
chestre d'instruments  à  corde  et  à  vent  fit  entendre 
la  musique  du  haut  de  la  salle.  L'envoyé  chargé  de 
tenir  compagnie  dans  rhôtellerie  et  son  second  sor- 
tirent alors  des  rangs  pour  inviter  lambassadeur 
chargé  des  lettres  d'Etat  et  son  second  à  une  réunion 
pour  regretter  de  se  séparer;  cette  réunion  est 
appelée  «  le  banquet  aux  lanternes  où  Ton  échange 
les  vêtements  ».  Le  vin  ayant  passé  trois  fois,  chacun 
présenta  environ  trois  vêtements  ou  des  pièces  de 
soie  et  on  les  échangea.  Dans  les  réunions  ordi- 
naires, on  s'était  borné  à  s'engager  à  boire  et  à  man- 
ger, et  on  ne  se  permettait  pas  de  beaucoup  parler; 
mais,  cette  nuit -là,  les  conversations  et  les  rires 
allèrent  bon  train;  on  ne  compta  pas  les  tournées 
de  vin  et  on  ne  s'arrêta  qu'à  l'ivresse.  Tout  cela  est 
dans  les  anciens  règlements. 

Le  lendemain ,  nous  nous  mîmes  en  route  pour 
le  voyage  du  retour.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  & 
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la  demeure  du  lang-kian  Oa-che  (%  ^  â(5  iS  ^)  > 
l'envoyé  chargé  de  tenir  compagnie  dans  rhôtellerie 
et  son  second  déployèrent  leur  rapport  officiel  et 
prirent  congé.  L'envoyé  chargé  de  reconduire  et 
d'accompagner  et  son  second  se  présentèrent  ici 
conformément  au  cérémonial.  Un  envoyé  de  la  Cour 
vint  demander  (à  l'ambassadeur)  de  ses  nouvelles 
et  lui  offrir  du  vin  et  des  fruits ,  comme  à  l'aller.  Il 
en  fut  de  même  à  Sin  tcheou  [iB  îHi  )  ^  et  à  Loan  tcheoa 
(î^  W)'-  J^  ^^  décrirai  pas  de  nouveau  le  voyage 
de  retour. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Tsing  tcheoa  [j^  ji\)^ 
et  que  nous  fûmes  sur  le  point  de  retraverser  la  fron- 
tière ,  l'envoyé  chargé  de  reconduire  et  d'accompa-^ 
gner  et  son  second  offrirent  pendant  la  nuit  du  vin 
et  de  la  nourriture  et  firent  une  «  réunion  pour  re- 
gretter de  se  séparer»;  comme  précédemment,  on 
produisit  environ  trois  vêtements  ou  des  pièces  de 
soie  et  on  les  échangea.  Les  sentiments  étaient  très 
joyeux. 

Le  lendemain  matin,  nous  partîmes;  lorsque 
nous  eûmes  marché  jusqu'au  campement  en  dedans 
de  la  frontière,  nous  descendîmes  de  cheval  et  regar- 
dâmes au  loin:  sur  notre  frontière,  des  étendards, 
des  cuirasses ,  des  chevaux ,  des  chars ,  des  chaises  à 
porteurs,  des  tentes  témoignaient  qu'on  nous  atten- 


*  Cf.  p.  427,  n.  1. 
«  Cf.  p.  418. 

*  Cf.  p.  397,  n.  1. 

*  Cf.  p.Sga,  n.  2. 
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dait.  Tous  nos  gens  se  montrèrent  joyeux.  Au  bout 
dun  moment,  la  musique  se  fit  entendre;  ie  vin 
passa  cinq  fois;  on  monta  à  cheval;  puis,  avec  l'en- 
voyé chargé  de  reconduire  et  d'accompagner  et  son 
second,  on  passa  dans  notre  campement.  La  musique 
se  fit  entendre;  ie  vin  passa  cinq  fois;  on  remonta  à 
cheval  et  on  se  reconduisit  derechef  au  milieu  des 
deux  frontières;  les  envoyés  des  deux  nations  et 
leurs  seconds  tournèrent  leurs  chevaux  et  se  tinrent 
face  à  face.  Restant  à  cheval,  ils  burent  une  tasse  de 
vin  et  firent  l'échange  des  fouets  qu'ils  tenaient  à  la 
main ,  pour  que  ce  fût  un  souvenir  dans  l'avenir.  Le 
héraut  déploya  la  lettre  de  congé.  (Les  envoyés) 
élevèrent  leur  fouet,  saluèrent  et  se  séparèrent; 
alors  chacun  fit  faire  volte-face  à  son  cheval  en  re- 
gardant derrière  soi;  au  bout  d'un  moment,  ils 
avancèrent  de  quelques  pas  ;  ils  s'arrêtèrent  et  hési- 
tèrent pour  marquer  leur  regret  de  se  séparer; 
quand  ils  se  fiirent  ainsi  comportés  trois  fois,  ils 
partirent.  Les  barbares  témoignèrent  tous  d'ime  vive 
tristesse  ;  quelques-uns  agitaient  la  main  et  pleuraient  ; 
mais  nos  gens  n'en  firent  pas  autant. 

Dans  ce  voyage  de  retour,  nous  vîmes  que,  chez 
les  barbares,  on  avait  déjà  fait  des  transports  de 
grain  et  des  envois  de  soldats;  ils  venaient  en  se 
suivant  sans  interruption;  ils  se  transportaient  et 
s'établissaient  sur  la  frontière  méridionale;  les  Chi- 
nois nous  expliquèrent  en  détail  à  mainte  reprise 
qu'ils  s'apprêtaient  à  entrer  dans  l'empire  pour  le 
ravager.  Dans  ces  conjonctures,  les  voyageurs  crai- 
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gnaient  du  matin  jusqu'au  soir  d'avoir  l'infortune 
d'être  retenus  comme  otages  par  les  barbares;  par 
bonne  fortune  ils  revinrent  en  vie.  Quand  ils  lurent 
de  retour  au  palais ,  ils  trouvèrent  que  des  instruc- 
tions marquées  du  pinceau  impérial  avaient  prescrit 
que  quiconque  oserait  parler  inconsidérément  des 
choses  de  la  frontière  serait  exilé  à  une  distance  de 
trois  mille  li,  serait  frappé  d'une  amende  de  trois 
mille  ligatures,  et  que  les  peines  ne  seraient  ni  épar- 
gnées ni  diminuées  par  aucune  amnistie;  c'est  pour- 
quoi ils  n'osèrent  rien  dire.  C'est  en  automne,  le 
cinquième  jour  du  huitième  mois  ^  qu'ils  arrivèrent 
à  la  cour. 

^  Le  A  septembre  ii25. 
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LE  DIALECTE  DE  MA'LULA. 

GRAMMAIRE,  VOCABULAIRE  ET  TEXTES, 

PAR 

M.  PARISOT. 

(suite.) 


III 

SUBSTANTIFS. 


Dérivation. 

31.  La  terminaison  commune  des  substantifs  au 
masculin  singulier  est  â  non  accentué  :  mstljtd 
n  Christ  »  ;  édnd  «  oreille  »  ;  ésnà  (voyelle  prosthétique) 
«  année  »;  bàgâld  «  mulet  ». 

Cette  voyelle  répond  à  la  désinence  JL-  de  Télat 
emphatique. 

32.  Letat  construit  est  formé  par  le  retranche- 
ment de  la  voyelle  à  :  nâhrà  —  nûhr  «  lumière  »  ;  *r}y- 
nâ  -àyn  «  œil  »  ;  gabrônà-^gabrân  «  homme  »  ;  rôli 
«  action  d  appeler  ». 

L'emploi  assez  rare  de  cette  forme  sera  expliqué 
plus  loin  (io6,  io8). 
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33.  Nous  trouvons  la  forme  de  Tétat  absolu  dans 
les  participes  et  adjectifs  (46,  Sg,  112,  etc.). 

34. 

a.  Beaucoup  de  substantifs  sont  construits  sur  le 
type^Q:^3,  emphatique Uo:!kô(i  3,  7,  note, p.  298), 
tels  sont  dwâ  «  bras  »  ;  fôyâ  «  visage  »  ;  dappôpâ 
«  mouche  ». 

t.  D autres,  en  grand  nombre  également,  pré- 
sentent la  forme  diminutive  jlio(voirp.  2  83)  :  safrô- 
nâ  «  moineau  »  ;  hewônâ  «  serpent  ;  gabrôna  «  homme  »; 
hespôna  «  argent  ». 

Dans  cette  désinence,  le  sens  du  diminutif  s*est 
oblitéré.  On  se  sert  pour  Texprimer  de  ladjectif 
èz^ât  (VII,  37);  hnây  zuiô  «mes  petits  frères»;  ha- 
râfô  zûtën  «  agneaux  »,  ^poSaTia-,  besnltà  zûttU  «  pe- 
tite fille»  (cf.  )lîo:^|  Jj^^N,.  >  Gwilliam,  Pafe^ft'nia/i 
syriac  literatare ,  5  o ,  1 3  )  ;  bahartd  ëzût  «  petit  étang  ». 

c.  La  terminaison  u^,  indiquant  Torigine,  la 
descendance,  a  persisté  dans  les  adjectifs  dérivés, 
sous  les  formes  oy,  ôy  (voir  46,  9-1 5),  représentant 
Tétat  absolu.  (Cf.  Gwilliam,  5.  L.,  63,  a  3.) 

35.  La  désinence  d  (JL-)  est  aussi  celle  des  sub- 
stantifs féminins  à  Tétat  absolu.  Mais  la  confusion 
qui  se  produit  de  cette  sorte  entre  les  noms  de  cette 
catégorie  et  les  masculins  à  Tétat  emphatique  a  fait 
rechercher  lemploi  des  terminaisons  féminines  em- 

xr.  39 
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phatiques,  que  Ton  applique  non  serdement  aux 
noms  féminins,  mais  aux  masculins  eux-mêmes. 

G  est  ainsi  que  Jt^^*  ^  donné  spatâ,  pal.  |J(^Àk3J 
(V,  3i)  Hâjo,  qëbeltà  (ii,  4),  et  que  nous  trou- 
vons zahârtâ  à  côté  de  zahrd  (XII,  45). 

36.  On  fait  dériver  le»  féminins  des  masculins  cor- 
respondants à  laide  des  terminaisons  ()L),  itd  (|j^») 

I.  Malkâ  «roi»;  malkià  «reine»;  iappà  «jeune 
garçon  »;  saptà  «jeune  fille  »;  bahrâ  «  mer  »;  baJiartâ 
«  étang  »  ;  tàbyd  «  gazelle  »  ;  tabttà  «  gazelle  femelle  »  ; 
msathônà  «  fiancé  »  ;  mSathanttâ  «  fiancée  »  :  bèsônâ 
«  garçon  »  ;  besnttâ  «  fille  ». 

Ces  derniers  exemples  montrent  que  laddition 
de  la  désinence  dissyllabique  produit  le  déplacement 
de  laccent. 

II.  fyarâfâ  «  mouton  »  ;  fyarâff;^;  pkwrâ  «  taureau  »  ; 
tawar^: 

37.  G  omme  exemples  de  formes  construites  »  nous 
avons  :  pàyt  de  pàytà  «  maison  »  ;  lâhâbt  de  Wiàbià 
«  flamme  »  ;  mSatl^anït  de  m^atlfanitâ;  IiaSUt  de  iaSiitâ 
[hasisâ)  «herbe»;  êf,  ê}t  de  ê||â  «femme  mariée» 

On  trouvera  la  forme  de  Tétat  absolu  fémimn  em 
à  dans  les  adjectifs  et  les  participes  (46,  69,  etc.). 

38.  La  désinence  td  sappiique  aux  substantifs 
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dérivés  d adjectifs  ou  de  verbes  :  gâyêh  «absent»; 
gàyêbtd  «  absence  »  ;  âjma  «  rassembler  »  ;  jarnatâ 
et  jarnôytà  «  réunion  »;  énsaq  «  baiser  »  (v.)  nosqtà  et 
nosqd  «  baiser  »  (s.)  ;  ismêt  «c  s  enfuir  »  ;  smawtâ  «  fuite  ». 
Mais  les  verbes  forment  aussi  des  substantifs  mas- 
culins (noms  d  action)  à  Taide  de  la  simple  termi- 
naison à  :  àiar  «  voler  »  (oiseau);  tyôrâ  «  vol  »;  êngab 
«voler»  (larron);  ngôbâ  «larcin»;  [âràh)  «partir, 
s'en  aller  »;  rôhâ  «  départ,  sortie  ». 

39.  La  terminaison  Ôyid,  désinence  régulière  de» 
féminins  formés  des  noms  en  ty,  se  donne  aussi  à 
des  substantifs  dérivés  des  racines  Idmad-àlaff  ie^ 

quels  en  effet  prenaient  la  forme  j^fts,^  pour  \1^JL, 
(R.  Duval,  Gr.  syr.,  p.  2/ii):  kâfôytà  «compensa- 
tion » ,  Lo  ,  y^'^  sitwôytâ  «  hiver  » ,  f oJ^^  »  pl^  • 


Formation  du  pluriel. 

40.  La  terminaison  ordinaire  du  pluriel  mascu- 
lin est  en  6  accentué,  de  sorte  qu'il  se  produit  dans 
la  flexion  un  déplacement  de  la  syllabe  tonique 
(19,  3o)  :  édnà  «  oreille  »,  pi.  èdnô;  ésnâ  «  année  » , 
iné;  bàgâlâ  «  mulet  » ,  bagâlô. 

Cette  descente  de  l'accent  peut  entraîner  une  mu- 
tation de  la  voyelle  du  singulier  :  drô^d  «  bras  » , 
drao;féyd  «  visage  », /ajo;  dappôpà  «mouche»,  dâ^ 
pàpo;  bésld  «  mets  » ,  bislô;  mafund  «  maudit  » ,  matûnô. 

Des  masculins  augmentés  en  ta  font  aussi  leur 
plmiel  en  6  :  hsuritâ  (l^sûrâ?)  «bois»,  hsarô;  ^énbtà 

29. 
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Çénbâ)    «raisin»,    ^ènbô;    maartà    [rnàrrà)    «cave, 

grotte  »,  rnarré;  hyôtâ  «  vie  »,  /lyô  12J1. 

Une  désinence  en  ô  non  accentué  appartient  à 
un  petit  nombre  des  mots  au  singulier  (  »  3 ,  7**,  p.  2  9  9  ). 

alo  est  l'apocope  de  alôhd  (I,  1). 

smô,  qui  s'emploie  au  singulier,  est  en  réalité  un 
pluriel  (4i). 

41.  A  côté  de  cette  désinence  6  du  pluriel  mas- 
culin, il  existe  une  terminaison  en  Oyà,  forme  em- 
phatique :  dnôyd  «  oreilles  »  ;  ^ezzôyd  a  chèvres  »  ; 
smôyâ  «  cieux  »  ;  qattêsôyâ  «  saints  »  ;  qiriôyâ  «  pièces 
d argent»,  concurremment  avec  ednô,  ^ezzé,  smâ, 
qattisô,  qirsô. 

môyà  «  eau  »  s  emploie  toujours  sous  cette  forme. 

On  doit  considérer  la  désinence  Ôyà  comme  une 

formation  parallèle  à  JU-1,  propre  forme  de  l'em- 
phatique masculin  pluriel,  conservée  dans  quelques 
mots  du  syriaque  littéraire,  comme  Jb^Ld,  f^^n  , 
Jb^^,  ]:&(,  (Nœldeke,  Gr.,  p.  46)  ^  Un  allongement 
de  la  voyelle  — ,  produit  par  laccentuation  de  la 

syllabe  aurait  donné  «.  Comparez  JLS.,^,  Ju^, 
JL*-iD  (Hofmann,  Gr.,  p.  266,  note  8).  A  son  tour, 

selon  le  procédé  signalé  plus  haut  (i3,  7",  p.  298), 
cet serait  passé  en  o. 

^  Gwilliam,    Palestinian    syriac    literature,    donne   les    formes 
i.J^io(59,l9),  JLolio  (59.  9),  l.w^^(5o,  8),    l^]  (Pakttinian 

Version  of  tke  Uoly  Scriptures,  g,  s)  Irnn'fV.  (i3,  lo)* 
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De  la  terminaison  pleine  ojâ,  dérive  la  forme 
usuelle  0,  soit  par  suite  de  la  chute  de  la  dernière 
syllabe,  soit  par  une  contraction  analogue  à  celle 
qui  a  donné,  dans  le  dialecte  édessénien,  la  dési- 
nence ë,  issue  de  ayâ  (R.  Duval,  Gr.,  p.  260).  Le 
dialecte  maloulien  nous  présenterait  ainsi,  comme 
le  palmyrénien,  les  formes  contractes  à  côté  des 
formes  pleines. 

Cette  formation  se  laisse  suivre  dans  la  série: 

(syr.    litt.),  [x'Tiak  (conj.),  JLsâsoji.  (M.  i), 

{M.  2). 


42.  Les  féminins  en  à,  td  et  ttà  ont  le  pluriel  en 
dtd,  yôiâ  et  wOtà,  L'addition  de  cette  désinence  ac- 
centuée produit  les  mêmes  changements  vocaiiques 
que  Ion  a  observés  dans  la  formation  du  pluriel 
masculin:  tàâ  «main»,  dwôtd;  dàyrà  «couvent», 
dàyrâwotây  dàyrwétâ;  pâytâ  «maison»,  pàytyôtà; 
sunità  «  femme  »  (  VI ,  8  ) ,  sunyôtâ  ;  adôytâ  «  chambre  » , 
udyôtà;  histtâ  [hissttà)  «  sac  » ,  hissyôtâ;  sârttà  «  image  », 
sûryôtâ;  kuntà  «  médaille  » ,  kunyôtâ;  hôtâ  «  sœur  » , 
hôtâwôtâ;   sàyfà  «été»,   sàyfôtà;   hawhtà    «prune», 

hawhôtâ;  musmésià  «  abricot  »,  msumsôtâ.  Cf.  ) 


'^     . 


9    f    -         9 

)K:;âo^)lo7aLi,  de|J^^2^te,  iJ^oof,  lUoj.Leplu- 


.x^  ^ 


riel  àwôià  (hôtâwôtâ y  arabe  c:>L:^l,  cf.  hébr.  nl^^nK, 
syr.  )lcw^)  serait  à  comparer  avec  âwâtà  du  syriaque 
littéraire  comme  llo?!^,  de  \iii. 


.'-  ' 


ôtâ  )lo  dérive  de  )J^.—  (R.  Duval,  Gr.,  p.  25o, 
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e),  avec  passage  de  «.  en  ô.  (Cf.  Nœldeke,  Gr., 
p.  3o.) 

L'état  construit  de  ces  féminins  pluriela  est  pay- 
tyét,  dàyràwôt, 

La  forme  ^awàynôt  (II,  1 7)  est  un  nom  de  lieu. 

43.  Outre  les  terminaisons  rapportées  ci-dessus, 
le  pluriel  masculin  et  féminin  se  forme  à  Taide  des 

désinences  un,  en  et  an,  soit  ^,  ^,  ^— ,  représen- 
tant le  pluriel'  absolu,  en  araméen  (R.  Duval,  Gr.^ 
p.  247.  —  Lewis,  Gibson,  Lectionary,  p.  xxxvir)  : 
ôlêf  gabrân  «  mille  hommes  »  ;  ^ênbô  tôbân  «  bons  rai- 
sins x  ;  arpa  I^awkbân  «  quatre  étoiles  »  ;  étlat  sunlàn 
«trois  femmes»;  hâlân  ^àynôyâ  «ses  yeux  (/)  sont 
louches  »  ;  ëshaQrl^n  «  sept  fois  »  ;  ërnâ  isên  «  cent  ans  »  ; 
mOyâ  qarrisèn  «  eau  froide  »  ;  I^ûllân  ësnO  «  toutes  les 
années  »;  J^arûfOy  zûtên  «  mes  agneaux  ». 

Comme  le  montrent  ces  exemples,  ce  pluriel 
absolu  en  71  se  donne  au  substantif  déterminé  par 

un  nom  de  nombre  ou  précédé  de^^,  comme  dans 
le  syriaque  littéraire,  ou  à  ladjectif  déterminant  un 
substantif.  Si  Tétat  emphatique  tend  à  évincer,  {dus 
complètement  que  dans  lancienne  langue,  Tétat  ab- 
solu, celui-ci  demeure  dans  les  cas  où  le  syriaque 
littéraire  le  conservait  de  préférence. 
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SUFFIXES  DU  NOM. 


44.  Les  pronoms  suffixes  (22,  p.  3o5)  s  ajoutent 
au  nom  de  la  manière  suivante  : 


SUBSTANTIF  MASCULIN. 

I 
SINGULIER.  PLURIEL. 

régla  «piedn.  reglâ. 

T  "  pers.  com.  rigli  1  mon  pied  »  ^^9^ôy  «  mes  pieds  ». 

^  j  msisc.  reglaJj,,  re§lôJ^, 

^        (  iém.  riglis,  reglot, 

(  masc.  réglé,  reglôyê, 

"      '  \  fém.  reglà,  reglôyâ. 

1  "  pers.  com.  réglajj.  «  notre  pied  ».  reglâynafj.  «  nos  pieds  ». 

^  (  masc.  regJfyln.  reglâyfyân, 

"      '  (  fém.  regl}}ên»  reglâyl^n. 

«^  j  masc.  reglhân,  reglûn,  reglàyhân. 

"      '  \  fém.  reglhen,  reglén,  reglôyhén. 

Dans  cette  flexion  et  dans  les  suivantes ,  le  chan- 
gement euphonique  de  la  voyelle  du  radical  à  cer- 
taines personnes  est  à  remarquer. 

Le  suSixe  î  **  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier est  devenu  quiescent,  et  ne  s'émet  dans  la 
prononciation,  après  un  radical  terminé  par  une 
consonne,  que  comme  une  lettre  euphonique,  de 
sorte  que  la  non-articulation  de  cette  voyelle  donne 
des  formes  semblables  à  celle  de  Tétat  constmit  :  hià 
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[b-ldî)  «  dansMna  main  »,  ••fl^t  ^o,'bol  {^a-bôU)  «  dans 
mon  esprit  »,  y^i»[^]^;  ibr  {ibrî)  «  mon  fils  >  «*|^* 


II 


SINGULIER. 

esmà  «  nom  •. 

1  '*  pers.  com.  ismL 

,  j  masc.  esma}^» 

'         (  fem.  ismu. 

o.  I  masc.  esmé. 

3*pers.  J  «,        V    . 
'        (  lem.  esma. 


PLURIBL. 


1-pers 
a*  pers. 

3*pers. 


SINGULIER. 

leppà  «coear». 

.  com.  lippi, 

Îniasc.  ieppafy, 
fcm.  lippii. 
imasc.  leppè. 
fém.  leppâ. 


i"pers 


2 'pers. 
3*  pers. 

1  "  pers. 
2*  pers. 

3*  pers. 


III 


IV 


SINGULIER. 

l^onà  «  cheval  •. 

.  com.  Afô/il. 

imasc.  hfônai^. 
fëm.  hsônis, 
masc.  hfônê. 
fém.  ï^iià. 

com.  hfonah 

masc.  hfônIjMn, 

fém.  hsônJ^n. 

masc.  hjônhun,  h^ônân. 

fém.  I^ônhên,  f^ônën. 


ifiRiiii. 
isméiu 


PLURIEL. 

leppàynaJ^. 

lippifyiân. 

lippâyiën. 

lippâyhûn, 

lippàyhên, 

PLURIEL. 

lianes, 

hfonùyé. 

hfonôyâ. 

htsanâynaf^. 
I^anàyidn» 
îfsanày^ên. 
I^antyhûn. 
Iffonâyhin» 
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SUBSTANTIF  FEMININ. 


SINGULIER. 

• 

PLURIEL. 

pàytà  c  maison  ». 

pûJiXo?«- 

i"  pers.  coiii.  pàyti. 

pàytfôû. 

masc.  pàvtah. 

pàytyôta}^. 

^           lém.  paytis. 

pàyiyôtis. 

o.           1  masc.  pàvté, 

3' pers.    «,       C  :;: 

*         (  tem.  payta. 

pàytyôté.       , 

pàytjôtà. 

i"  pers.  com.  pàytaL 

fàytyôtah. 

,           i  masc.  pàyt}).ân. 

pàyiyôtl^n. 

"        (  fëm.  pàyt}j,ên. 

pàytfôtJiên. 

„,           (  masc.  pàythân,  pàytiîn, 
'       *  (  fém.  pàythén,  pàytén. 

pàytyôthân,  pàytyôtûn. 

pàytyôthén,  paytyôtén. 

45.  Ces  suffixes  se  joignent  d'une  manière  irré- 
gulière à  certains  substantifs. 

VI 

Obû  «  père  ».  Constr.  ôb,  o) ,  Jla|,  Pal.  |d|. 

i"  p.  c.  éppay.  abànah ,  eppâynah. 

,  (  masc.  ôbû}},.  a6û^ûn. 

*       *  (  fém.  ôbûL  abul)£n, 

3*  pers.  com.  ôbû.  abûhân. 

abàhén. 

Vil 
Emma  «  mère  ».  Constr.  em  (emm).  Plur.  emmota,  ;»l.  Pal.  |ao«l. 
i"pers.  com.  émmay.     émmah,  emmàynah. 


masc.  emma}^, 

emmiL 

o.  I  masc.  emmé. 

o  pars. 


'*?"'■*•  '  fém. 


fém.  emmâ. 
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vm 

hun  «  frère  ■.  Plur.  hnnô,  hnd.  (Voir  VocabidaiFe,  VI,  5.) 

1  "  pcrs.  com. /ui/iï.  hûnah.       hnây.       hmfynaJji, 

i  masc.  hunah, 
2'pers.  J  «,       ,  .  .. 

IX 
hôtà  «  sœur  ■.  Constr.  hôt  Plnr.  hôtàwétâ,  JfitwÔtâ, 
i'*  pers.  com.  ifôti,  hôtàh,  hôtâwôû^  ffôtwéfi,  iôtwôtah. 

X 

Ï6râ,  ihr  «fds». 


1" 


pers.  com.  ibrï,  ehrah,  èbbrah. 


^  masc.  èhral},,  èbbra}}.,  ébrlf,ûn,  -  en. 

*  (  tem.  ions. 

o.  (  masc.  ëbrê,  obrhân,  ebrân,  'en. 

3  pers.  J  -,       ,,   , 

*  (  tem.  eoro. 


IV 

ADJECTIFS. 

46.  A  Tétat  absolu,  les  adjectifs  monosyllabes 
prennent  au  masculin  singulier  une  voyelle  prosthé- 
tique  (ly,  p.  3oo). 

Le  féminin  se  forme  en  â,  tô  et  ^. 

Le  pluriel  est  en  en  (masc.)  et  âii(fém.). 
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FEM. 


PL.  MASG.      PL.   F^M. 


ë'èl 

«  élevé  », 

'àlyâ. 

'àlyén. 

'àfyân. 

êhU 

• 

«joli  », 

hàlyâ. 

halyêiiy 

l^alyàn. 

èb}).él 

«  avare  », 

hlydâ. 

êfkâh 

«  boiteux  » , 

fkohà. 

tôh 

• 

«  bon  », 

tôbâ. 

tôbén. 

tôbdn. 

l^dar 

«vert». 

Jj^drà, 

Jjôdrén, 

IjMrân, 

kâyyës 

«  beau ,  bon  » , 

kayyésa. 

kayyësên , 

kayyésân. 

môsçt 

«  cbaud  » , 

méstâ. 

môstén, 

mëstân. 

MâTlôy,  mà!llôy  «Maloulien»;  mctllôytà;  esmah  ma^Môy 
«  nous  nous  appelons  Malouliens  »  ;  sâdànôy  «  de  Seydnaya  »  ; 
yàbr"dôy  «  de  Yabroud  »  ;  nabkànôy  «  de  Nebk  »  ;  sarqày,  sarqôy 
«mabométan»,  sarqôytâ;  frensôtoày  «français»;  anglizôy 
«  anglais  ». 

bahlnlâ  «imbécile»,  bahlul^à;  ez'ât  «  petit  »,  z*ttffâ  (18, 
p.  201),  z'âtên  (z'âfô)y  z'âtân. 

47.  A  Tétat  emphatique,  les  adjectifs  revêtent  les 
flexions  correspondantes  des  substantifs. 


hrénâ  «autre»,  hrïtà,  pi.  hrinô,  hrinyôtà, 
qattésâ  «saint»,  qattës^âj  qattisô,  qattésyôtâ. 

rappâ  et  rahbâ  «  grand  »,  raptà,  pluriel  emphatique  rappô, 
rappôtâ,  à  côté  de  rappén,  rappân,  pluriel  absolu. 


DEGRES  DE  COMPARAISON. 


48.  Plusieurs  dialectes  néo-syriaques  (GuidiF., 
p.  296)  expriment  le  comparatif  au  moyen  du  pro- 

cédé  arabe,  c'est-à-dire  par  les    formations  J«l> 

Jytt 

J«J .  Les  exemples  suivants  nous  en  font  voir  l'em- 
ploi dans  le  syriaque  de  Malûiâ. 
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qarrés  «  froid  » ,  comp.  àqràs;  kayyës  «  beau,  bon  »  : 
Malûlâ  ahyàs  m-gûpaod  «  Malûiâ  est  plus  beau  que 
Djub*adîn  ». 

rappâ  «  grand  »  :  pàytah  awrâh  m-tl$  «  ta  maison 
est  plus  grande  que  la  mienne  ». 

ixfuii  «  fort  »  :  hunè  aqûy  mené  «  son  frère  est  plus 
fort  que  lui  ». 

qàtèm  «  ancien  »  ;  Malûld  ht  blôtâ  éqdâm  m-yâbrùd 
«  Ma'lula  est  une  ville  plus  ancienne  que  Yabroud  ». 

On   doit  ajouter  ahsèn  «plus  beau,  meilleur» 

0^iM^I ,  emprunté  à  larabe ,  comme  ^^l ,  pJat ,  J^t , 
qui  n  appartiennent  pas  à  la  langue  indigène. 

49.  On  exprime  aussi  la  comparaison  par  les 
adverbes  :  aktar  «  davantage  »;  aktarmn  «  plus  que  ». 

50.  Le  superiatif  se  marque  par  bàlulir  «  très ,  beau- 
coup »,  ajouté  à  l'adjectif  : 

kàyyès  bahàr  «  très  bon  »  ;  qàhwê  môstâ  bàhàr  «  du 
café  très  chaud  ». 


NUMÉRATION. 

51.  En  dehors  des  deux  premiers  nombres,  dont 
la  formation  est  particulière,  les  ordinaux  sont  d'un 
rare  usage  (cf.  Mclean,  V.  s.,  p.  68).  Déjà,  dans  le 
syriaque  littéraire,  la  nomenclature  ordinde  dépas- 
sait rarement  les  vingt  premiers  nombres;  souvent 
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même  on  remplaçait  la  forme  adjective  par  celle  du 
nombre  cardinal  préfixé  du  ?  (cf.  R.  Duval,  Gr,, 

p.  274). 

Ces  formes  ont  pour  caractéristique  le  redouble- 
ment de  la  seconde  consonne,  comme  les  fractions 
de  lancien  syriaque  (R.  Duval,  Gr.,  p.  27^,  ayS), 
suivant  la  forme  des  noms  d'action  de  pael. 

Voici  la  double  série  complète  de  la  première 
décade. 


CARDINAUX. 

ORDINAUX. 

MASC. 

FÉM. 

MASC. 

FÉM. 

1 

àhad 

èhdà 

awwàlnô 

awwalità 

3 

itr,  iti^' 
tlôtâ 

tar^ ,  tarf 
ètlat 

tén,  tényô 
tlét,  tillét 

ténnitâ 
'tUlità 

à 
5 

ârpa   (c.) 
hàmsâ 

hâmmes 

irpea 
himmés 

irpcCttâ 
himméstâ 

6 

7 

sétlâ 
SUD  a 

set 
ësha 

sitt 
sâbbeâ 

sittitâ 
sàbbaitâ 

8 
9 

tmonyà 
tes  a 

ètmôn 
êtsa  (èta) 

tummên 
tisse  a 

tdmménità 
tisseîtà 

10 

'àsrà 

ë'asar 

'easser 

aassrltâ 

Ces  numéraux  répondent  aux  formes  syriaques; 
ïtr'  et  tarV  sont  à  rapprocher  de  •♦il  et  •*lil  (Mclean , 
V,s.,  p.  64),  et  JLil  (Lewis,  Gibson.  Lectionary, 
p.  xx). 

awwàlnô  (  J^t)  et  tènyô  ont  une  terminaison  abrégée 

(cf.  JLujL,  JLJtis*l),  représentant  letat  absolu,  tèn- 
iiUâ  se  retrouve  dans  le  palestinien  )J^«AJL  (Lewis, 
Gibson,  Lectionary,  p.  xx),  cf.  ««J^J^L,  )wkl  [ibid., 
p.  xxi);  Jliii«ftflL-  [ibid. ,  p.  xxii). 
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Les  neuf  premiers  nombres  entrent  comme  il 
suit  dans  la  formation  de  la  seconde  décade  : 


11 

àhMàsar,     fém. 

éidâtàs'r» 

13 

i3 

tleàsar  tre'àsar, 
tli^aàsar. 

tarfas'r, 
ëtlatas'r. 

i4 
i5 

arpcC^aâsar, 
}f£immêsfiâ*àsar. 

arpaas'r. 
hammê^cu'r. 

i6 

séflâ^àsar. 

séfas'r. 

17 

sba^aàsar. 

èsba'as'r. 

18 

pnôn^itàsar^ 

ëtmôrCas'r. 

19 

têsttaàsar. 

etsaas  r. 

Le  dialecte  de  Qotchhanné  nous  offre  ujaûî^L  (  1  !i  ) 
à  côté  de  ^iÂaûi>^9t  {10,  p.  296).  Mclean,  V.  s., 
p.  65.  Les  formes  en  ftà  (i3-i8)  manquent  aux 
dialectes  chaldéo-syriaques  (Mclean,  ibid*),  ElUes  se 
trouvent  au  contraire  dans  Tarabe  vulgaire. 

Les  dizaines  suivantes  sont  : 


ao 

^ésër. 

21 

*ésër  wàhad 

fém 

.  'es'r  wahdà. 

22 

*ésër  witr^ 

*es'r  U'tarf. 

a3 

'èsër  atlôtd 

"es'r  wetlat. 

24 

èsër  warpa 

3o 

tlét\ 

70 

sab'\ 

ào 

w         -ci 

irpe  . 

80 

tménK 

5o 

J}émis. 

90 

tésea. 

60 

5'lV. 

On  compte  ainsi  les  centaines  formées  des  miités 
féminines  : 
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600     sét  èrnâ, 
700     esba  èm'â. 


100 

ëm'â. 

200 

tar^  ërnâ. 

3oo 

ètlat  ërnâ. 

4oo 

arpa  ëma. 

5oo 

hammës  ëm'â. 

800     ëtmôn  ëmâ, 

•■      f      «.         »  m 


900    ëtsa  emâ 
1 ,000    ôîêf. 

1896  ôlêfa-tmôn  ëm*â  a-tése'a  u4ë!^d 

52.  "^ês'r  wëtlat  îsèn  «vingt-trois  ans»;  ôléfffawk- 
bân  «  mille  étoiles  »  ;  ilâtâ  gabrun  «  trois  hommes  »  ; 
ètlat  sunlân  «  trois  femmes  »  ;  ilôtà  yûm  «  trois  jours  »  ; 
tart  dwôtî  «  mes  deux  mains  »  ;  t(irf  u2  «  les  deux  mains  » 
(112);  arpa  hatrân  «  quatre  fois  »  ;  êiba^  OrljLân  «  sept 
fois  »  ;  ètlat  ûrh  «  trois  fois  ». 

ilé  sûb^â  rayi  «  il  a[vait]  sept  têtes  ». 

lêhmd  ômrè?  —  sèttd  yarhèn,  a  Quel  âge  a-til?'— 
Six  mois  ». 

l  ëhrnâ  sa  ta  ?  —  sa^'tâ  ëhdà.  «  Quelle  heure  est-il  ? 
—  Une  heure. 

saHâ  tar{'  «  deux  heures  »  ;  ia^tâ  ètlat  u-feWà  «  trois 
heures  et  demie  »  ;  sçitâ  hommes  u-ràbbé^d  «  cinq  heures 
un  quart. 

awwaltd  «  la  première  fois  »  ;  tèn  I^atrtâ  «  la  seconde 
fois  »;  tèn  yômà  «  le  deuxième  jour  »;  tUt  hatrtd  «  la 
troisième  fois  ». 

VI 
VERBES. 

53.  Dans  les  verbes,  le  temps  passé  s  exprime 
par  une  flexion  pareille  à  celle  de  Tancienne  langue  : 
les  suffixes  personnes  s  ajoutent  immédiatement  à  ia 

racine. 
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Le  futur  est  formé,  par  périphrase,  de  la  combi- 
naison des  flexions  de  lancien  aoriste  à  préfixes  et 
des  auxiliaires. 

L'impératif  ne  possède  que  la  seconde  personne , 
aux  deux  genres  et  aux  deux  nombres. 

Aux  deux  participes,  présent  et  passé,  la  vocali- 
sation ancienne  s'est  conservée. 

De  la  conjonction  des  participes  avec  les  formes 
du  pronom  personnel  ou  avec  les  lettres  a£Bxes  dû 
futur  résulte  le  temps  présent  [tempus  durans)  «  j'écris 
et  j'écrirai  ». 

L'état  ou  l'action  présente  s'expriment  par  ^am 
combiné  avec  les  préfixes  personnels  et  les  parti- 
cipes. 

L'infinitif  manque.  On  y  supplée  par  le  nom  d'état 
ou  d'action  (38,  p.  443). 

Les  voix  dérivées  sont  :  la  forme  intensive  {pa^el) , 
la  voix  factitive  [aj^el] ,  le  passif  (ïnp^aZ) ,  plus  diverses 
formes  calquées  sur  les  voix  arabes,  en  dehors  du 
système  purement  syriaque. 

Des  verbes  faibles  de  la  grammaire  classique  nous 
retrouvons  les  flexions  :  I  pe-àlaf;  II  pe-yûd,  à  la- 
quelle se  rattache  la  classe  III,  pe-waw,  de  quelques 
radicaux  arabes;  IV  %waw,  "^ê-âlaf,  ^é-yad;  V  *ê-*é; 
VI  lâmad-àlaf,  làmad-yad. 

Les  verbes  pe-riûn  suivent,  sauf  quelques  formes, 
la  conjugaison  du  verbe  fort  ;  mais  la  racine  «Afiaj  , 
qui  a  perdu  sa  première  consonne  (79),  revient  à  la 
cinquième  classe. 


LE  DIALECTE  DE  MA'LULA.  467 

fl  faut  mettre  à  part,  comme  s  éloignant  de  la 
flexion  régulière,  la  conjugaison  des  auxiliaires  et  de 
certains  verbes  anormaux. 

54.  Verbe  FORT. 

Verbes  en  a.  —  Ex.  :  oJ^â  «  il  a  écrit  »  ;  ^^^.^>i^ 
a  il  a  tué  » . 

PARFAIT. 
SINGULIER. 

"     '  \  fém  .    JjÀtpat ,         qatlat, 

2'pers.     ^^^'  ^-^!^  ^"vî* 

"     '  1  fém .   Jyitpis,         qatUL 

1  '*  pers.  comm .  J^tpit ,         qatlit 


PLURIEL. 


S""  pers.  comm.  èl^tap,  èqtal, 

^  i  masc.  Ijatpi^lfMn,  qafliniân, 

"      '  \  fém  .    Ijatpiffyen,  qaflif;}fên, 

i"  pers.  comm.  Jyiipinnah,  qatlinnah. 

Cette  flexion  rejette  la  première  des  deux  voyelles 
de  la  racine  dissyllabique.  De  là  lemploi  :  i"*  d'une 
voyelle  épenthétique ,  é  [é),  ï,  à  la  3*  pers.  masc. 
sing,  et  à  la  3®  pers.  commune  du  plur.  Cette  voyelle 
disparaît  quand  la  forme  verbale  s'adjoint  les  suf- 
fixes de  régime  (96,  3 a  et  suiv.). 

2**  D'im  i  euphonique  dans  la  liaison  des  suffixes 
personnels ,  it  pour  L    à  la  2*  pers.  masc.  sing. ,  et 

is  pour  vaaI.  (22 ,  3°),  à  la  2**  pers.  fém.  sing, 

XI.  3o 


WVUMSmiE   lATtOSAUl. 
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i^  thhS^  per9.  fém..  et  à  ia  i**  oommum  istog. 

représente  L,  provenant  respectivement  dô  h^  et 

de  J^^;  doù  les  désinences  at,iL  Ces  voydles  appar- 
tiennent à  la  fle)Son. 

La  voyelle  dé  la  3*  pers.  masc.  passe  à  la  pre- 
inière  syllabe  dans  lannexion  des  sufiBxes  (90]. 

Par  suite  de  la  chute  de  la  voyelle  finale^  oui 
avait,  même  dans  le  syriaque  édessénien,  cessé  de 
se  prononcer,  la  3*  pers.  du  plur.  ne  se  distingue 
pas  de  la  3®  du  masc.  sing.  On  ajoute  le  pronom, 
s'il  est  nécessaire  de  spécifier  la  personne  :  hâ  ëiftqp. 
ê}}tap  hênnên. 

La  terminaison  primitive  reparait  devant  les  suf- 
fixes (96,  97).  Voir  aussi  mn,lflln  (82,  7,  8). 

thûn,  thén  présentent  une  formation  andogue  à 

celle  du  pronom  isolé  correspondant, 

nah,  devenant  nnaji,  (n  emphati(jue)  après  une 
voyelle,  s'explique  par  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 

(22,  5*»). 
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ésma  •  entendre  » , . . . .  ^*^^ 

ëlhar  «briftort.  ....,....••..•.,•  •  |^ 

èsqal  «  prendra  »  > »  •  • 

èrjyib  «  monter  »  Ça-  susià,  à  cb^v^) .  , 

ènpif  «  arracher  ■ ^]^ 

m^at  «  mordre  » ^^j 

'  ^  ^Jj^^  "  *®  fondre ,  couler  » , .  ^ 

ë^tam  «  servir  » ^     ^j,^ 

èqta  «  couper » . . . .  «kl 


^  •'  '' 


e 


^w 
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èA/om        «  se  jeter  » ^ 

ef^al  «  faire  » J^à 

IV;)  «par- 
quer »  «df I 

cîqftar  «  pouvoir  » ^oOJ 

na(jai,  f.  •  enfanter  » 

èlmaz  «  repousser  en  frappant  » jfl 

6/(^05  «  massacrer  » 

20  ëf^nas  0  balayer  » 

a  bar  «  entrer  » ." 

ël^ab  «  se  fiancer  » 

ër(ap  «  composer  » •t*'; 

ezqaf  «  applaudir  » 

25  èqhar  a  ensevelir  » 

èhrah  «  détruire  » 

êzrd  •  semer  » • ^' 

cisèaç  «  dépasser,  gagner  » v^*-^ 

ètlap  «  demander,  supplier  » *,JItf  Ns.  •aS^ 

3o  ènsar  «  vaincre  » v^aj 

àsraf  a  dépenser  » c3^ 

àgfar         «  pardonner  » !  ^*     *. 

«  coûter,    occasionner  une    dé-  (  UJ^.  Cf.  Ns. 

pense  »... 

èsha*  «  être  rassasié  » 

35  éfflaq  «  créer  ■ jM^ 

INs. 
(NOELD.  Gr. 
Fw.,p.39i), 

eQqar         «sengourcur,iaii)ur»^memorea;.       i^A,  >«î^*- 

eÇan  «  porter  » ^^^ 

!Ns.  jpckâ 
(INOELD.  (xr. 
715.,  p.  4a). 

3o. 
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ào  ènUir  «garder» ;••••  i^ 

eftalf,  «  ouvrir  » «mJB^ 

èq$am  «  partager  » ^tml 

esta  «jouer  » mv  hml 

La  vocalisation  des  formes  ënJ^ns  (10) «  ëfyiaS  (^0)« 
doit  être  rapprochée  des  formes  «doaa.,  «00^^, 
Low  (Lewis,  Gibson,  Lectionary,  p.  xyi). 

56.  Verbes  en  b. 

Ex.  :  jA^iAO  «  il  s  est  levé  »  ;  oVk.«U8*est  couché»; 
^^of  «  il  a  dormi  ». 

SINGULIER. 

^,  I  masc.  u/êf .  rréft.  IdmS^ 

^   '  (  fëm.   siîqat  'èrpat*  dëmJiai, 

^.  l  masc.  silqil  'ërpit.  dem^t. 

*^    '  (  fém.   silqis.  'érpis.  dèni^. 

1**  pers.  com.  silqit  'iqtit  dimfiiu 

PLURIEL. 

3*  pers.  com.   isléq.  Trëb.  lUmé^. 

^  I  masc.  5{7çi|^iln*  *êf7)i|^ftn.  dsm^^^ân. 

^    '  \  fëm.   silqifil^.  'êrpif^.  dgm^l^^ 

1'*  pers.  com.  silqiimal^*  'èqiiinnalf,,  dénifimnal^, 

57. 

esmê^  «  devenir  rouge  » «a&j» 

5  êsméf  «  se  taire  » fti*i 

e!rmê(  «  s'enfuir  * Vulg.  l»»^ 

ëi^q  «  sortir  » 

ënkéb  a  sécher  » 

ëyen  «  avoir  faim  » 
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1  o  è^qél  «  être  oppressé  » JUià 

Ihélp  «  traire  » »t      ^.^^^^ 

emréd  «  être  malade  » .i,^ 

è/lên  «  comprendre  » Ut 

ay7é5  «  s'asseoir  » j«*i^ 

1 5  «r/téf  «  courir  » JJij 

e/;?êm  «  être  nécessaire ,  falloir  » «  J 

58.  Impératif. 

SINGULIER. 

'  masc.  èfyt^p,  û}f,tâp  «  écris  »  ;  èsmi^  «  tais-toi  »;  e^ndi 
,  )  «  balaie  »  ;  érf^h  «  monte  »  ;  ènfyàs  «  massacre  » 

*      *  i  *abàr  •  entre  »  ;  ûgjûr  «  pardonne  ». 

\  fém .    smôl;  sqèl  «  prends  »  ;  Jïôjj,  «  ouvre  ». 

PLURIEL. 

l  masc.  nalf^ân  «  massacrez  »  ;  zaqfûn  «  applaudissez  »  ; 
2*  pers.  /  ra^bân  «  composez  ». 

f  fém.   zaqfèn. 

Les  formes  monosyliabes  de  Timpératif  prennent 
une  voyelle  prosthétique  éf,  ï,  u,  d  (17),  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  prétérit  (54,  i*). 

59.  Participes. 

PARTICIPE   PRÉSENT. 

Ijjôtéh,  l^tbà,  l^tbén,  J^tbàn. 

qôtél. 

sôîéq,  sèlqâ,  sôlqën,  sôlqàn. 

Ijônês,  l^nsà. 

*ôbar,  *ôbrâ. 

lôzém  «il  faut». 
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PARTICIPE  PASS^. 


efj^téb,  l^tébà,  Iftèbén,  ^éhân, 

éljréh  «  détruit  » ,  Jp^bâ, 

ëbréJj,  ^w»  [èbbréljf)  «  béni  ».     bréljâ. 
eç6êr  «enseveli»,  qbêrà, 

esqêî  «portant»  (sens  actif). 

60.  Futur. 

SINGULIER. 

I  masc.  bâtté  yijfiâh     batte  yëdmH^    y^lf 

3*  pers.  <  yyi^*    yiqàt  (55,  12). 

f  fém.   bàitâ  pjytàb,  —  pdmâ^.     ^éî^p. 

,          (  masc.  battais  ^ifytâh,  *— -  p^né^ 

"      *  (  fém.    battis  p}},tâb,  —  pdmêJf,, 

1  "  pers.  com.  bat  (batt^)  m'^jdft.  —  nedmél^. 

PLURIEL. 

^e  (  masc.  battàykân  yil^tbân,  yeimfySn. 

"     '  I  fém .    battàykén  yilfibàn,  yedmljân, 

,  (  masc.  battàykân  plftbân,  ^dml^. 

"        (fém.  battàykén pjfibâru  |e^m^âit. 

1"  pers.  com.  battàynal}.  niljiâb,  n$dmë}^, 

La  voyelle  du  futur  peut  monter  entré  les  deux 
premières  radicales,  si  ladj onction  des  su£fixes  (96) 
le  demande  :  yîhtûb,  yëJfûtbennâ. 

Loin  d'appartenir  exclusivement  à  l'arabe  vidgaire , 
la  formation  du  futur  en  bad  se  trouve  dans  tous  les 
dialectes  orientaux,  sous  les  éléments  de  «^,  J^^i», 

1^  (Cf.  Nœideke,  Gr.  ns.,  p.  agS.  Mclean,  V.  s.. 
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p.   122),  même  dans  Tannénien  vulgaire  (uiltÊnli), 
On  a  expliqué  bad,  baddi  «je  veux  »  par  }k^^  «  (/nae- 

situm  est  ut »  (Nœldeke,  Gr.  ns.y  p.  agS).  Le 

petit  district  de  Tal ,  dans  le  Kurdistan  central ,  forme 
effectivement  le  futur  au  moyen  de  t  Jt^d,  flexionné 


ainsi  ; 


SINGULIER. 


PIiURIBL. 


(  masc. 

imasc. 
fém. 

Imasc. 
fém. 


rus, 


3'  pars.  corn, 
masc. 


2*  pars. 


'♦♦a 


fém. 


*  • 


1*"  pen.  com.       |  «>4^ 


Cependant  bad,  haddi  peut  s'interpréter  d'une 
autre  manière  :  J^  «  [il  est]  dans  mon  désir  »  ^ 

61.  Les  formes  du  futur  isolées  de  l'auxiliaire 
bat  ne  s  emploient  qu*interrogativement,  avec  le  sens 
du  futur  ou  du  présent  : 

ip1}tûb  ?  «  écriras-tu  ?  » 

Marya  i  ièhêlp  iVèzzâ  ?  «  Marie  esirelie  à  traire  la 
chèvre  ?  » 

Ou  bien  elles  expriment  loptatif  ou  l'impératif  : 

ninhût  «  descendons  »• 

nzellah  «  allons  ». 

yïsallèmrèl-îdwôtah  «  qu'il  conserve  tes  mains  ». 

ttëlê  TnaWApilf,  «  que  ton  royaume  arrive  ». 


^  J.  Harfouch,  Le  Drogman  ara(«t  Bcyrout,  iS^à%  p*  ^6. 
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fhannan  ^alàynaJi  «  aie  pitié  de  nous  ». 
Enfin  elles  se  joignent  à  un  verbe  précédent  dans 
les  phrases  conjonctives  (121,  122). 

TEMPS  PRIENT. 

62.  Ce  temps  est  rendu  d'abord  par  la  simple 
apposition  du  participe  et  du  substantif  ou  du  pro- 
nom. 

ânâ  tayèr  «je  suis  errant»  (76,  1 1);  haf  ëbbrë^ 
«  tu  es  béni  »  ;  ïuûî  garèbà  «  tu  es  étrangère  »  ;  hâna^ 
mduhkêl  «  ton  frère  ment  »  ;  hï  qlërà  «  elle  est  ense- 
velie )>;^â{Mn  matûnO  «ils  sont  tous  maudits  ». 

63.  Le  participe  prend  aussi,  sans  que  la  flexion 
le  marque  expressément ,  la  signification  du  futur. 

emharmarëqsén  «  ils  s'éveilleront  demain  »;  Kermën 
emhar  marëqlân  «  elles  s'éveilleront  demain  ». 

ûU^ûl-m-il  sôlêq  nûhrà  «  tant  que  se  lèvera  la  lu- 
mière du  jour  ». 

64.  La  flexion  propre  au  temps  présent  consiste 
en  ce  que  la  seconde  personne ,  aux  deux  genres  et 
aux  deux  nombres ,  prend  le  préfixe  f  et  la  première 
personne  le  préfixe  n.  Ex.  :  hôtèb  «  écrivant»,  haddi 
«content»  (83). 

SINGULIBR. 

».  (  masc.  (htt)  liôtêb.  hàJdi. 

^I^"-jfém.    (hï)iôtbâ.  iaddffà. 

.  I  masc.  lîf^tèh.  f^o^î* 

^  '  j  fém.  liiiôtbà.  tb^'ii^yà» 

l'opéra,  corn.  ï^^b.  n^foidî. 
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PLURIEL. 

».  i  masc.  (hennân)  J^tbên.  haddiyên, 

*    "      '  (  fém.    (hennén)  J^ôtbàn.  haddîyàn, 

^  (  masc.  ^Ijjôtbén,  th^'dd^y^^» 

"     '  (  fém.    ifyôtbân.  ^haddiyân, 

i"  pers.  com.  nljôtbén,  nhaddîyèn. 

Ces  formes  désignent  soit  ie  présent  soit  le  futur. 

65.  Employées  isolément,  elles  ne  s'appliquent 
qu  à  l'interrogation  : 

liôhêl?  «  manges-tu?  »  ;  ithôtbên?  «  écrivez-vous?  »  ; 
^•5ôf?«  boit-il?»  (82). 

L  affirmation  s'exprime  au  moyen  de  ^am  (ci- 
après). 

On  introduit  également  le  participe  ainsi  conju- 
gué, lorsqu'il  est  construit  avec  les  auxiliaires  (92, 
94,  116). 

wôb  ehfèn  «il  était  affamé»;  pb  ^hfén  «tu  étais 
affamé»;  nôb  nehfên  «j'étais  affamé»;  ^ôkèn  ^Ijfèn 
«  tu  seras  affamé  ». 

66.  Desimpies  adjectifs  reçoivent  les  préfixes  de 
la  même  manière  que  les  propres  participes  î 

pnatyûn  «  tu  es  endetté  »  (e2^^^)î  pnabsût  «  tu  te 
porteras  bien»  []ayLj^);  nemréd  «je  suis  malade» 
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Ces  exemples  sont  trois  emprunts  arabes,  flexion- 
nés  selon  le  procédé  néo-syriaque. 


67 .  Pour  marquer  expressément  l'action  ou  l'état 
de  durée  on  se  sert  de  ia  particule  *am,  correspon- 
dant à  l'arabe  ^,  forme  vulgaire,  que  l'on  peut 

considérer  comme  apocope  de  JU^  c  il  est  occupé  à, 
il  travaille  à .  . .  ».  Cette  particule  se  joint  au  parti- 
cipe pour  exprimer  la  troisième  personne.  A  la  pre- 
mière personne,  la  consonne  m  s'assimile  au  n  pré- 
fixe. Pour  la  seconde  personne  du  masotdin,  on  se 
sert  du  préfixe  pronominal  |  qui  passe  sans  change- 
ment à  la  seconde  personne  féminine  aux  deux 
nombres.  Ex.  :  «j'écris,  je  suis  en  train  d'écrire», 
«  je  dis  ». 


SINGULIER. 


«^  j  masc.  *am-Jô|ê6. 

"     *  (  fëm.    'am-Jidtbâ, 

,  (  masc.  'ai-}}ôtéh,  haf  Ifôtéb,  at-ïfôtêb. 

2  pers.  I  f^j^     'at-liôtbà. 

^         i  masc.  ^anliôtëb  ('an-nliôtSb]. 
^      \  fém.  *anlfôtbâ. 


am-ômar. 

'annômto'» 
'annôntrâ. 


3*  pers. 


PLURIEL. 


masc.  ^am-Jiôtbén. 
fëm .   *am-liôtbân. 


.  i  masc.  *aliliôtbén. 

"  *  I  fera,   ^affyôtbàn. 

,^  (  masc.  'anlj^tbén, 

"  I  fém.   'anfyôtbàn. 


atnoBmrên, 
'amômràn. 


«_A- 


afomren. 
afômràH. 


annomren. 
'annômrân. 


LE  DIALECTE  DE  MAXULA.  467 

^am-sôt  «  il  boit  »  (82)  ^am-hôm  «je  regarde  »  (82) , 
^am-âril  «  j*ai  froid  »  (90). 

68.  L'imparfait  propre  d'action  ou  d'état  se  rend 
par  les  auxiliaires  wôb  ail  était»  (92)  ou  îtkèn  «il 
était,  il  arriva  »  (94). 

wôb  ta-hàylè  (116)  «  il  était  malade  »;  îtkên  zô^èq 
«  il  criait  ». 

VOIX  DéaiYjiES. 

69.  Pael 


PARFAIT. 


Ex.   :  '^S^  0 cesser»  i&S  «venir  de  bonne  heure,  faire 
quelque  chose  de  grand  matin  ». 


8IN6ULISR. 


„,  (  masc.  battêl,  bàkk^ar 

"     *  f  fém.  hattlat  bakkrat 

.  j  masc.  battli^,  bakhri^ 

"     '  f  fém.  battlis,  bakkris 

1  '°  pers.  com .  battlit  bakkrit 

PLURIEL. 

3"  pers.  com.  baiiél.  bakVar 

2"  pers.  masc.  fém.  battUffydn-én      bakkrifljân'ên, 

i"  pers.  com.  battlinnaî^.  hakkrinnalf. 


*r 


rahhêm  «  aimer  » ip^Mi 

jawwéb  «  répondre  » «^«(^  vl?* 

5  sallém  «  sauver,  faire  prospérer  » jÙ^ 

Jarrëq  «  diviser  » 

najffeq  «  faire  sortir,  paraître  » 

sarrëf  «  honorer  » tà^ 


♦^^ 
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bassêl 
lo  qahbél 
qarréh 
attar 
Vattqr 
sattar 
i5  sakk'ar 
zawwd 

raqqd 

ravmah 

• 

qattar 
ao  baqqar 
tassar 

appât 
l^llas 
zappén 
25  kalléf 
kalléf 
zaqqêf 
tawwél 


wai 
3o  'alléq 
iattéb 
dàkk'èl 

lyarèq 


faire  la  cuisine  ■ « . . 

recevoir,  aller  à  la  rencontrer 
faire  approcher,  s*approcher  ■• . 
impressionner,  laisser  une  trace  » 

augmenter  » 

envoyer  » 

fermer  » • 

efirayer  » 


.^K. 


KL 


V=r 


Mi 


raccommoder  ■. 


cf.X^i 


détruire,  perdre  » 

rendre  possible ,  rendre  capable  ■ 

étudier,  savoir  » 

abandonner,  laisser  libre  » . . . . 

durer,  être  éternel  » 

sauver  » 

vendre  » 

prendre  la  peine  ■ 

produire ,  engendrer  » 

applaudir  » « 

allonger  » 

allumer  (le  feu)  » 

allumer  » 

fiancer  » 

mentir  » 

bnjder  à  grand  feu,  incendier  ■. 

FUTUR. 
SINGULIER. 

«^  I  masc.  batte  yèfarrêq, 

"     *  (  fém..  battà  fbcuséL 

,  j  masc.  battalj,  traff^ém, 

"     '  \  fém. .  battis  p^aqqa' 

i'*  pers.  com..  batt^  nqabbiL 


m 


s.» 


«îj- 


^  Edéss.  Nasar.  Hieros.  %jbkf  paleL 
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PLUBISL. 


3*  pers.  masc.  battàyhân  yësakkrun, 
a"  pers.  fém.    battàyJ^n  ^basslén. 
i'*  pers.  com.  battàyitah  nraJfJfém, 

IMPÉRATIF. 
SINGUUER. 

a*  pers.  masc.  sakk'âr        ^alliq, 

sattàr  tDolliâ. 

PLURIEL. 

2*  pers.  masc.  sakkrân. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

mdakhfél  «  mentant,  mentem*  ■  ; 

mfarrëq; 

mzawwcC  t  effrayant  ■  ; 

mbakh^ar,  mbakkrâ,  mbakkrin,  mbakkràn. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

mbôrê}},  t  béni  ■. 

TEMPS   PRÉSENT. 

mbakk^ar; 

mbakkiû; 

fmbakk'ar,  Vmkattar,  pm}}}},én  ttu  as  pitié». 

n'mbakk^ar,  n'msattar,  nmohJ^n. 

yetqattai  (texte  IV)  reproduit  ia  forme  ethpaal 
syriacjue  ou  la  5*  conjugaison  arabe  Jjjb  • 
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70.  Afel 

PASSli. 
SIN6UUBR. 


^,  j  masc.  àrqês  «  se  réveiller  ■  («*aM  pour  «a^{  ). 

"     '  (  fém.  àfqiat,  àr^giai, 

,  (  masc.  àr'qsifs  ai^qsit. 

2  pers*  «  «,  .  wv 

*         (  tem .  arqsis. 

1  "  pers.  cono ,  wi'qsit. 

PLOIIBL. 

3'  pers.  com. .  àrqês. 
^  (  masc.  ar^qsifl^, 

"     *  (  fém.   ar^qsiif^n. 
oj^qsinnal^. 

IMPERATIF. 

arqés, 

anhàr  t  allmne  •• 

ar^qsân,  oj^qUn* 

PARTICIPE  PRESENT. 

marqës,  mm^qsâ,  mar^qlén,  maj^qiân; 
maqtar  t  pouvant,  puissant»! 
majjiim  t  servant,  domestique  »  ; 

PARTICIPE  PASSé. 

maâmar,  motâmrà,  ma'àmren,  ma'àmràn  «b&tl». 

FUTUR. 

8IR6ULISR. 

«,  j  masc.  bàtté  yàrhèi, 

^P®"-|fém.    ham  tarqU. 

^  i  masc.  hattalj,  tarqés. 

"     '  \  fém.    battis  ^arqés, 

i'*pers.  com.   bat  narqés. 
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PLURIEL. 

3"  pers.  masc.  hattàyhân  yarqsân, 

haitàykên  yarqïdn, 
haiidy\ân      tar(ism» 

hamylfên  torqsàn, 
battàynah      narqèi, 

ahsém  «  souper  » «  t  •  «  ^ 1^*^) 

anhar  «  allumer  » ioij) 

aqréb  a  approcher  ••••,, «d^t 

5  affêq  «  faire  ^rtir  » «Aft{  («a2li) 

aqbél  «  recevoir  » .    %iMl 

agdêh  «  s'indigner  » >,/A^! 

o/ma  «  rassembler  ■. m^ 

adk'ar  «  se  souvenir  » i^t{ 

10  a/ifo/  «  faire  justice ,  agir  avec  ëcpitéi.  ULoit 

amar  «  bâtir  » œ^V 

aqtar  «  pouvoir  ■ ^«xi 

a^fém  «  servir  §.«•,,••,• |»osi. 

a/*am  «  faire  manger  ■ IP^' 

i5  alkah  t  faire  tomber  ».  . , Vulg.  ^i 

VSRBE3  FAJBU9- 

71.  I,  -^pe4laf. 

PARFAIT. 

Ex.  :  wo{  «  dire,  ordonner  »  ;  "V^i  «  manger  ». 

smauLiBiu 

3'  pers.  masc.  luiMr.  oinZ. 

—      féni.  amrat.  o^Iof. 

.  (  masc.  amri^,  aJ^li^. 

*         (  fém.    amrii,  (iQ,iis, 

i**  per9.  comt  amri|.  a^2i|. 

^  Au  sens  de  i^aralM  voigaira  ^1 . 
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PLURIEL. 


3*  pers.  com.  amar,  àlyiL 

Imasc.  amrifUyun.  àf^lifi^ân. 

fém.   amritl^n.  cJ^lithên. 

pers.  com.  amrinnah.  aJjUnnal^. 


i" 


IMPERATIF. 

masc.  amar.  lyâl,      vML  H^,  •ferme». 


l  masc.  amar,  qui, 
^'P«"- 1  fém.  âW. 


PLURISL. 

(  masc.      ûf^ân. 
^'P^"-  i  fém.        ûhlên. 


PARTIGIPB  PRISSENT. 

ômar,  ômrà  et  amrô.    ômrèn,  ômrân, 
ô}i.él,  ôfylâ  et  iôlâ.         ôzéU 

PARTICIPE  PASS1&. 


ëljlél. 


# 


r 


FUTUR. 
SINGULIER.' 


3'  pers.  masc.  batte  yi^âh 
2"  pers.  masc.  battàfj,  iifyâl, 
i"  pers.  com.   bat  nî^û/. 


PLURIEL. 


2*  pers.  masc.  battâylpin  fil^ldit. 
i"pers.  com.  battàynah  ni}yâL 
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TEMPS  PRISSENT. 

Omar,  am-ô^i  '. 

ônirâ.  am-ô^Iâ* 

0mjar,  *fl|-ôJêL 

tômrâ,         'af-ô^/â. 
nômar,         'onnôJjéL 
'am  ôilén. 

ainar  confond  ses  formes  avec  t  noial  ■'%biio  (  99)* 


•  0" 

On  notera  la  contraction  fomrijf,  t^iol  ^  W  «j^ 

n  ai  pas  dit  ». 

âhad  «prendre,  saisir,  s'emparer  de ,  fermer  »  ^), 
futur  yëhûd,  yuhâd. 

âzat  «abonder,    avoir   en  abondance».    Cf.  ^t) 

[Ns,  )fol,  «plus».  Nœidele,  Gr.  ns.y  p.  i58,  270). 

Pael  :  azzêt  «  faire  augmenter  ». 

AJ^êl  :  awkèl  «  prévaloir,  vaincre  »;  ^^^î, 
Chald.  ^s"»  (PayneSm.,  Th.,  iSga). 

72.  II.  —  pe-yad. 

PARTAIT. 
SINGULIER. 

«a^  «  apprendre  ■  ;  «ai!  «  croître  ». 

5.  (  masc.  yiléf.  îléf.  (Dj.).  yîréh.  îréb  (Dj.). 

"    *  *  I  fém .    yilfat,  ilfat.  yirbat. 

a' pers     ""'*'*'•  ^'^^- 
^        \  fem.  yi//is. 

1"  pers.  com.  yiljiu 

*  Voir  ci-dessas  (03,  67,  p.  464-466.]. 

XI.  3 1 


iMrmiluan  aAneiALK. 
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PLUBIIL. 

3*  pers.  com. .  yiléf* 

1*  pers.  m.  f. .  yilfithàn  —  en, 

i" pers.  com.   yilfinna^. 

PARTICIPE  PR^SBNT. 

lôyêf,  lôyfà,  lôyfin,  lôyfan.  /bi/(I>j.). 
Tôyêh,  rôybà  -en  -an,  rûib  (Dj.). 

PARTICIPE  VASSi. 

y^^èf»  y^ifà,  ll«f.  îlfà,  î^n,  î^on. 

IMPl^RATIF. 

lîàf.  ïrnb. 

ilf&n. 


V 


FUTUR. 
8IH6ULIER* 


3'  pers.  maso,  hatté  yilqf  yirûb. 

a**  pers.  maso,  hattai^  t^^of,  ^rÛh 

i'*  pers.  com.  hat  nilaf,  nirâb^ 

PLURIEL. 

2*  pers.  masc.  hattày1j.dn  pif  un,  firbân. 

i** fers.  com.  batti^^nafiL  nilrf,  nirâb. 

TEMPS  PRESENT. 

73.  Afel 

PARFAIT. 

*9iN»{  «  enseigner  ■  ;  "^ao?  «  conduire,  amener,  apporter  » 


àyltf. 

âwpël 

àylfai. 

awplat 

àylfil 

awpUf 
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IMPERATIF. 


àylêf.  àylfâ,  àylfiy, 

awpél,  awplâ,  awplân  —  en, 

PARTICIPE. 

màyléf,  màylfà,  màylfen,  mâyJfitn, 
mawpél,  mawplâ, 

FUTUR. 

Itatté  yàylafj  hattcil^  t^ylcf^  hat  nàylaf, 

TEMPS  PRÉSENT. 

màylêfj  fmàyléf,  nmàyléf,  pnàyljun. 
mawpél,  Imawpélj  nmawpèL 

74.  in. — pe-waw. 

PRÉTÉRIT. 

ôtép  •  sauter,  fondre  sur  qudqu  un  ■  LgJ\y  (4^). 

PARTICIPE, 

ose  «  chanter  (  oiseaux) ,  gazouiller  »  ^^. 
'am-ôse  0  il  chante  ». 

75.  IV.  —  ^ê^aw,  ^ê-âlaf,  ^ê-yud. 

PARFAIT. 

y^A  a  se  lever  »  ;  ;l3  «  visiter  »  ;  ^oi  t  craindre  »  ;  JM»  «  mourir  ». 


SINGULIIR. 

\  masc.  àqàm. 

àzàr. 

aza. 

émet 

3*  pers. 

fém.    qômaU 

zërat. 

zô*at 

mîtaU 

2*  pers. 

\  masc.  qômi^. 
\  fém.   qêmn. 

1"  pers. 

com.  qômiU 

3i. 
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PLURIEL. 

3*  pers.  com .  àqam. 
^  j  masc.  qômil;}j.ân  —  en.  zaii}f.tut, 

"      '  I  fém.    qôminnalf,  zarnalj., 

IMPERATIF. 
SINGULIER. 

qôm,  qàm.  mât, 

PLURIEL. 

qûmân^  qûmên. 

PARTICIPE  PRESENT. 

qôyém,  qôymà.  2Jôya',  zoy'à 

sayé  «  désireux,  languissant  » ,  Ioia.  ( 3 ,  8  c,  p.  296 )< 


FUTUR. 

SINGULIER. 

TEMPS  PRÉSENT. 

qôyém. 

zôya  fém. ,  zô/â. 

tqôyém. 

\zâyd 

nqôyêm. 

nzôyct. 

yimâi. 


ndayék  «je  suis  malheureux  ■  Cf.  Jl<>,  ns.  ^|.) 

76.  Pael. 

PARFAIT  :  qayyém  ou  qayém^  qaymat,  qaymit  «subsister, 
être  de  reste  ». 

'awwét,  'awwëtat  ou  *awétat  «revenir»  (forme  en  o),  <>U 

FUTVR  : yètal)î,{êtabbi,ntabM,  «être  bien,  en  bon  état» 
{06,  VII,  19). 
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PARTICIPE  :  m^ajé^o manquant,  diminuant»  j^^  cf.  ji^  » 


#r 


ADJECTIF  :  qayyôm  «durable»,  ipuA. 
tayer  «  rôdant  »  ;1«> .  i^^yy^  «  perdu ,  égare  »  kJJa  {çi*&)' 

11.  Afel 

âqém,  ày^têh, 

maqém,  mày^'léh,  fmày'tèb^  nmày^téh, 

qim  «  enlève  »  Jl^T  t  J  • 

(asâq)  pa.  sayéq  «désirer»,  o^» 

âdâh  «  se  fondre,  languir  ».  «df* 

àtâr  «s'envoler,  s'échapper,  se  lancer  avec  précipitation 


;lb. 


àdàm  «  embrasser  »  jh*  . 

àsâp,  àsôp  «avoir  chaud,  être  chaud»,  sawbit,  cm^,  vtdg. 


78.  V.  —  *£-*ê. 

aat  «préparer»,  «^^  ('^^)' 

èzai}  «tomber  à  torrents»  (pluie),  £j  ,  zaî^ljat, 

(ann)y  impératif,  fém. ,  plur.,  annën,  ^)  «gémissez». 

PARTICIPE  :  maHj  ùJJi;  atlià. 

79.  Le  verbe  âsap^  provenant  de  c^ûxi  ,  avec  perte 
de  la  première  radicale,  suit  le  paradigme  régulier 
de  cette  classe  de  verbes  : 

PARFAIT  :  âsap  «  prendre  »  ;  sappat;  sappif. 
IMPÉRATIF  :  àsôp, 
PARTICIPE  :  ôsêp^  ôspâ. 
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FUTOR  :  ymûp,  yësûp,  tusâp. 

TEMPS  PRÉSENT  :  ôsép,  ^ôsêp ,  fiêsép .  ôspâ,  0spâ. 

8  0 .  Pareillement  le  verbe  àmal  «  dire  »  de  y^i  +*^. 

FUTUR  ;  nameL 

IMPÉRATIF  :  mal. 

PARTICIPE  :  mamel  (Voir  ci-dessous,  99)- 


SI,  ap  dérivé  de  «ôom ,  par  la  perte  de  la  pre- 
mière radicale,  TafFaiblissement  de  ia  seconde  (o» 
en  l,  8  c,  p.  296)  et  le  renforcement  de  la  dernière 

(5,  p.  294). 

PARFAIT. 
SINGULIER.  PLURIBL. 

»,  (  masc.  ap  t  donner  »•  ap, 

"     *  (  fém.  appât 

^       (  lém.  appu,  .  —  en. 

x^  pars.  corn,  appit.  appimai. 

IMPÉRATIF  :  ap,  appâ,  fëm.  appây,  appân,  appeau 

PARTICIPE  :  map,  (Voir  ci -dessous  la  jonction  des  suffixes, 

97-) 
FUTUR  *yap,  pp* 

TEMPS  PRÉSENT  :  mop ,  mâppyâ,  pnap,  pnâppyâ,  nmap» 

82.  VI.  —  lamaâralafet  lamadryud. 

PARFAIT. 

N.-s.  jAto,  chald.  Kt^D.  ^^D  «laver». 
|oi| .  «eij  t  avoir  soif  ■  ;  l^»  c  arriver  ». 
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snfGutniR. 

isJu. 

imfi. 

hhat. 

impxt. 

hhi$. 

ïmti$. 

»^  (  masc.  imsi, 

"      *  (  fém.  msat 
^  i  masc.  Imsif.         „.,.,. 

^        (  tém.   im5i5.         ishis, 
i"  pers.  com,  imsit,         ïshit.         â^fit  1^  «  pécher  ■. 

PLURIEL. 

3'  pers.  com.  imsî,  wfci.  ahp 

2*  pers.  com.  imsifljûn-én.        ishitiân-ên. 
i"*  pers.  com.  ïmim/uzA.  ishinnah, 

IJS*.  mJ^a.)  «boirai,  kom.  (p.  a8i)  «voiri. 

SIN6TJLIER. 

»^  j  masc.  i5p.  eATHi^  if^em, 

"     *  (  fém.  isfat  ïJfmat 

,  (  masc.  isfif.  ïhmif. 

'^       (  lém.  isps.  ihmis. 

i'*  pers.  com.  ispU  ïhmiU 

PLURIEL. 

3"  pers.  com.  isfi,  ï^m. 

2*  pers.  m.  f.  Ï5|i|^im-ên.  ïi^mil^un^  Amî|J«7i-ê/i. 

i'*  pers.  com.  ïsfinnal^,  ëhmnah,  hemnah,  hminnah. 

<sy  a  faire  ».  te*,  syr.  or.  (au  lien  de  M ,  syr.  occ.)  «  cuire  ». 

SINGULIER. 

»^  I  masc.  tsa,  Uwi»  If^ 

"     '  (  fém .  iswat,  îfaU 

^  (  masc.  iswif.  îfif. 

■^        (  tém .  iswis,  ifis. 

i^  pers.  com.  iiwit.  ij 
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PLUAIBL. 

3*  pen.  com.  iiûng  iswân.         îfin. 
a*  pen.  masc.  iswifyun,  Jfit^ân. 

i"  pers.  com.  Uwinnah.  ïfinnai^. 

ahki,  ahkai  «  parier  »  c»^* 

awi,  awwi,  awit\nn,  awinmû}.  «recevoir,  donner  Thospita- 

lité  •  tfS^  et  <&'  • 

im  «  désirer,  aimer,  se  plaire  ■  nS*l  [i^))* 
èffi,  ih'  «vivre»  t«». 

àpû  «  commencer  ■  (£^, 
emhi  «  frapper  »  IL» . 

IMPERATIF. 

I»«  «  lis  »  ;  Ki  «  fais  paître  »  ;  l*)^  «  reste  tranqoille  »  (  outre 
les  autres  verbes  ci-dessus). 

snfouusR. 

[  masc.  émd,  msà;  iqrâ;  ir*â;  Ï5}â,  sfà;  i^mâ,  ^mâ; 
a*  pers.  |  htâ,  hatâ;  iswâ,  swâ;  ifa* 

(  fém.   msây:  imây,  ifày,  mfyiy;  ht^,  haify. 

PLUAISL. 

a'  pers.  masc.  isfân^  sfun;  if^mung  ifun, 

sfên,  Jfmën,    ifen,  mhên, 

PARTICIPE  PRISSENT. 

hôt,  hôf,  Jôfê  «pécheur»,  hôtyà,  J^ôtén,  hôfyàn, 
hôm  «  voyant  » ,  hômyà. 

hômyà  «  chaude  »  <g^»  C(.  ko^  I,  Payne  Sm.,  7%.,  i3oi. 

sôt  «  buvant  » .  sô^â, 

sôb  «  voulant  »  1a|  . 

rès  «  désirant  ». 

hô\  hô'a  «  voulant  » ,  hô*à,  h^én,  Wàn 
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PARTICIPE  PASSE. 

niisuH  «  fait  •• 

FUTUR. 
SINGULIER. 


«^  (  masc.  batte  yék'r;  yîkr. 

"      '  (  fém .   hattâ  féq'r;  fiqr, 
^  (  masc.  battais  t^f^'^» 

"      '  (  fém .   battis  ^éq'r, 
i"  pers.  com.  bat  niqr. 


PLURIEL. 


3"  pers. 


masc.  battàyhân  yiqrân. 


fém .   battàyhén  yiqrân, 
,  masc.  battàyhân  yiqrân, 

"      *  (  fém.   battàyl^n  fiqrân. 


yértm»     yîséh.     yimû 
{emsi,      fiséh.      timtl. 


nemsi,     nïséh,     nimfi. 


yémsân.  yishân.yîmtân, 
yenisân,  yishân.yimtân, 
femsân»  tishdn*  pmtân. 


te 


pers.  com.  battàynaJf,  néq'r,  niqr. 


batte  yisfi,     yehm\      yahkK      Ua.  istoi.  ylfi^ 

psfi,      |e/im'.       ^ahkK      {isuH^jiussouyenitisuH.fifï. 
nis(i.      nehmK      iwhk\      nisa,  nistoi,         nîfï. 

yisfân,  yehmân.  yahhfûn,  isân,  iswân,       yîfôn, 

lis^ân.   fehmân»    iahk'àn,  psân.  tiswân.      fifân, 

batte  yiml'  «  remplir  •  Ibo . 


TEMPS  PRESENT. 

bô'a,  tiboa,  nbô'a. 

boên,  bô*àn,  ^bô'én,  fbô'àn, 

'am-isUj  iswi,  iswâ,  aimiswi, 

'am-iswên,  ^wifân,  t^i^h^n. 

*am-ôf,  ôfâ,  (ôf,  nôf, 

'am-sôt,  sôtyâ,  fôt^  (pour  fsôt^ ,  18,  p.  3oi). 

'am-lfêm. 
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83.  Pael 


PARFAIT. 


SINGULIER. 


PLURIEL. 


-  i  masc.  salli  C^j  «  prier  •. 

"  '  (  fém. .  sallat. 
^  i  masc.  follif,, 

P  *  (  fém. .  fallu. 
i'*  pers.  com.  sallit, 

3"  pers.  masc.  fém.  sallân'ên. 
2*  pers.  masc.  fém.  salliffyân'én, 
i"*  pers.  com. . . .  sallinnalf,. 


IMPIÊRATIF. 

SINGULIER  :  a*  pers.  masc.  §aUâ.  fém.  sallây. 
PLURIEL  :  fallân-èn  àiddn, 

PARTICIPE  PRÉSENT  :  msalU,  msalfyâ,  msallén,  m§alfyàn. 

FUTUR. 


SINGULIER. 


PLURIEL. 


5'  pers.  masc.  hattè  yë§alli. 
2*  pers.  masc.  —    t§allu 
i"  pers.  com.    —    nfàllL 

3'  pers.  masc.  —   ysallun. 
a'  pers.  masc.  —    f§allân, 
fém..  —   ^allyàn. 


hjoddi  «  être  content  ■  J^  pom*  J^ ,  Vf^ . 

^51  «  vêtir  •  te^B&. 

sammi  «  nommer  » 


FUTUR  :  yèsammi,  fammi  (pour  {iammi.  Cf.  |d|,  i8,  p.  3oi). 

'ari  «  avoir  froid,  être  froid  •  ^U>.  (90). 

sarri  «  se  précipiter,  iuir,  passer  ».  Cf.  io*,  ^U». 
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84.  Afel 

ahmi  «  montrer  »  (Pal.  wâa«*{,  Schwally,  p.  3a  ). 
asqi  «  faire  boire  »  mAa/  . 

ciji  a  garder  sain  et  sauf  •  iU,  cf.  ««a^t  (ou  âi^t,  (tf'el  de 

al},ri,  ^al).ri  «  conduire,  porter  à  »  wm*{  (de  9a«»)  «  a ,  direœit; 
3,  sollicUavitn  (PayneSm.,  7^.,  c.  1227). 

au'i  «  retentir,  faire  retentir  ■  tf3«> . 

85.  InpeuL 

Cette  fomie  (Vil*  conjugaison  arabe)  sert  à  ex- 
primer le  passif  des  verbes  de  la  voix  pe^al. 

PASSIF. 

SIN6ULISR. 

^,  (  masc.  in}j,tap  «  il  a  été  écrit  ■. 

"     '  \  fém.  inJiatpaL 

,  (  masc.  inlyitpif, 

2  pers.  l  p,        '  1    ._'* 
^         (  tem.  mr^tpis. 

1"  pers.  corii.  inlj^itpiL 

PLUBIEL. 

3*  pers.  com.   inlfiap. 
,  (  masc.  in}],atpii(^dn. 

*      '  (  fém.  infiatpifl^n, 
pers.  com.  inijutpînnah. 


1" 


FUTUR. 

smeuijRR. 


r.^  (  masc.  batte yinj^tap^yinlj/is  «  se  cacher  »  JLa^d . 

"     *  (  fém.  hattâ  pnlj,tap, 
1*^  pers.  com.  bat  ninbsat  «je  serai  content  •  Ibu^i. 
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PLURIEL. 

3'  pers.  com.  battàykdn  yintbrân  «  ils  seront  brisés  ». 
i"*  pers.  com.  battah  ninifas. 

86.  Les  formes  suivantes  sont  calquées  sur  les 
voix  arabes,  ou  plutôt  sur  les  formes  correspondantes 
mises  ici  en  regard. 

III.  sâmah  «traiter  avec  indidgencei  (impér.  sàmiJf.  ^U*). 

VITI.  1s$gél  «  être  occupé ,  travailler  »  ;  vulg.  Jixût . 

FUTUR  :  yisfgél,  t^sf^él,  nUtgéh  'am-nistgèL 
èfik'ar  «  penser  à ,  se  souvenir  »  jij3î . 

PARTICIPE  :  mifik^ar,  pn^fk^ar. 

ër^CL  «  se  dresser  »  ç^y^» 
ëmpia  «  être  défendu  b  çJAmS . 
èr^aah  «  s'épouvanter  »  *-^J  • 

X.  htaqbél  «  aller  à  la  rencontre  ■ ,  peut-être  "V^JE^J  aussi 
,   bien  que  J^iLs-»»»! . 

PARTICIPE  :  misfaqbél,  nmis^qbéL 

VIII,  défective  :  atêm  a  être  obscure,  nuit  »  <r^t  (^^^a  ). 

ënféq  «  aller  à  la  rencontre  »  <y£xJf  (cr*^)* 

ènfap  a  se  mettre  debout  »  *r^\ . 

V,  défective  :  ^Ijjannan  a  se  faire  miséricordieux  ■  ^^la^. 

VI  (  Vj,  défective  :  ^hrm  «  reconnaître,  comprendre  ■,  Jba» 

(82),  J^U3(jLli3). 

FLEKIONS  VERfiÂLES  IRREGULlÈRES. 

87.  Le  verbe  )U  «venir»  offre  celte  particula- 
rité que  la  racine  diminuée  de  lalaf  initial  et  réduite 
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à  une  seule  syllabe  s*est  augmentée  d'un  lâmad  auxi- 
liaire (cf.   loi),  ce  qui  a  donné  le  thème  nouveau 

On  cherchera  l'origine  de  cette  formation  dans 
les  affixes  pronominaux  qui  s'employaient  pléonas- 

tiquement  :  oîsL  |U  ou  ^^  )U  hL  Le  procédé  res- 
sort avec  évidence  de  cette  forme  de  la  2*pers.  masc. 
du  parfait  :  tit-lah.  Il  a  d'ailleurs  ses  analogies  dans 
les  dialectes  orientaux  (voir  Mclean,  F.  5.,  p.  i  26). 

Ce^^  pléonastique  n'apparaît  pas  à  la  2'  pers  pi. 
du  parfait,  non  plus  qu'aux  secondes  masc.  et  fém. 
[bis)  sing.  du  futur;  ni  enfin  au  singulier  de  l'impé- 
ratif. 

Il  s'assimile  à  la  terminaison  [n]na/i  du  pluriel. 

Enfin  il  se  redouble  par  emphase  ou  par  pléo- 
nasme à  la  seconde  forme  de  la  1  "  pers.  sing.  et  à 
la  3®  fém.  sing.  du  parfait,  ainsi  qu'aux  1"  et  3*  pi. 
du  futur. 

PARFAIT. 
SINGULIER.  PLURIEL. 

«^  (  masc.  tôle.  tôlân,  tâlân, 

"     '  (  fém.   tallâ,  tôlén, 

.  (  masc.  tiflajj,.  ii^1}>ân. 

"     '  l  fém.   tiflis,  ti^}j£n, 

1"  pers.  com.  iîl,  tilîî,  tilnah,  tinnah, 

IMPÉRATIF. 

SINGULIER  :  masc.  tâQ,,  fém.  tâs, 

PLURIEL  :  tal}}ân-én, 

PARTICIPE  PRÉSENT  :  masc.  tôle,  fém.  tyôlâ. 
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FOTUR. 
SINOULIBR.  PLUKIBL. 

^.  (  masc.  ïtélé,  télé,         masc.  tyillân,  tîlldn,  fëm. 

"     '  (  fém.  ^télâ,  télâ. 
^  (  masc.  \ié}^»  tUl\ûnrên, 

"     *  (  fém.  Itêlà,  ftyôs. 
1**  pers.  com.  ntîL  ntiUal^ 

La  forme  ^ÔS  se  décompose  en  |,  élément  pro- 
nominal; +  tyô,  forme  féminine  du  participe,  privée 
du  suffixe,  +  S,  désinence  féminine  du  pronom  uni. 

Afel 

PARFAIT  :  àyt,  àyit  (targomiqae  >n>K  cf.  Schwally,  p.  8)« 

FUTUR  :  batte  yâyt,  fàyt^  ntyt. 

IMPÉRATIF  :  àytâj  àyUfy,  ifytân,  àytêiu 
(Voir  96;  98.) 

88. ^^l{  «  aller  »  suit  une  flexion  pareflle  à  celle 
du  verbe  précédent. 

A  la  3*  pers.  du  sing.  du  parfait  et  du  futur,  et  à 
la  1"  pers.  plur.  du  futur,  le  lâmad  radical  fait  teJ- 
did  avec  le  lâmad  additionnel.  Celui-ci  reparaît  à  la 
2®  pers.  du  masc.  au  futur,  où  le  verbe  iôlè  ne  le 
possède  pas. 

PARFAIT. 
SINGULIER.  PLURUL. 

oe  (  masc.  zallé,  zellé,  o^  Xi[/]«      zallân,  zellân,  -en, 

"      *  (  fém.  zlallâ,  zleïïà, 

2'Ders  \^^^^'^^^fl^h'  zU^^,4rL 

"      *  (  fém.  zlitlis, 

1"  pers.  com.  zlîl,  zlilU.  ztUnai,  alùunai. 
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IMPERATIF. 
SINGULIER.  PLURIEL. 

masc.  zéj},  zlal}),ân,  zlel1j.ân,  zlân. 

fëm.    zés,  zis,  zéllis,       zlaU^én,  zlell^n,  zlén. 

FUTUR. 
SINGULIER.  PLURIEL. 

Tasisczallé,  zellé ,  ^'^i[{]-      zlellân,  zlillân,  -en. 


2' 


3'  DGrs 
^      '  \  (émS  zellâ,  zlôlâ. 

(  masc.  tzlal},  zellajj,,  zillaJj..  fzlilf^ân,  -en. 

*■         (  tem.   t^lyos,  zellis,  zillis, 

i"  pers.  com.  nzîL  nt^ellah,  nzîllal^. 

89.  Il  faut  expliquer  de  la  même  manière  la  for- 
mation du  verbe  suivant,  dont  la  racine  s'est  am- 
plifiée du  lâmad  auxiliaire.  L'ancienne  langue,  disait 

semblablement  «p»  val  (Ps.  CX,  i).  La  racine  l^^  na 
le  sens  de  s'asseoir  qu'à  la  vni°  conjugaison  [kên, 
ôkêîiy  lolx).  Plus  près  pour  le  sens  est  Juw;  nous 
aurions  alors  qâêlë. 


PARFAIT. 
SINGULIER.  PLURIEL. 


o„  (  masc.  kaélê  «il  s*est  assis»,    keôlûn,  -en, 

3'pers.  }«,         ,.,,_ 
^        (  tem .    ka  ela, 

0  (  masc.  kai^la}),,  kaitl^ân,  -êru 

'^        (tem.    kaifliSj  ikais, 

i"  pers.  com.    kaiL  kainnajj,, 

IMPERATIF. 
SINGULIER.  PLURIEL. 

masc.  kaal),,         kaelfyân,  -en, 
fém. .  kacLS. 


488  MAI-JUIN  1808. 

PARTICIPE  PRISSENT. 

masc.  keôlé»     fém.  keyôlâ, 

FUTUR. 
SINGULIER.  PLURIEL. 

2,  (  masc.  kà'ellé,  keôîé.         kaelldn,  -en. 

"     *  I  fém .   kaellâ ,  keôlà. 

,  (  masc.  ^kaeff,.  tkaeJfyân,  -é/i. 

3  p6rs.  \  p,         .«»»_► 
*^        (  lem.   tekyos. 

i"per8.  com.    nkaîL  nkaillaJ^. 

89  his.  Enfin  le  verbe  W  ^^  (83,  p.  48^)  se 
présente  de  même  avec  la  préposition  l  : 

^am  *arïl  «j'ai  froid  •. 

90.  La  racine  )U  conjuguée  sans  le  lâmad  explétif 
donne  ôt  «  il  vient,  il  viendra,  il  y  a  ». 

TEMPS  PRESENT. 
SINGULIER.  PLURIEL. 

«.,  (  masc.  ôt,  ôV,  ôté.  ôtên. 

"     '  (  fém.  ôiyâ.  ô^àn, 

a*" pars.  masc.  0t  fôtén, 

i'*  pers.  com.  nôt,  nôién. 

FUTUR. 
SINGULIER. 

3"  pers.  masc.yïtê,  lié. 

a*  pers.  masc.  |fê  (voir  plus  haut,  87,  p.  486). 

IMPARFAIT. 

wôt  «  il  y  avait  ». 

NÉGATIF. 

|â/  (^a  àt)  «  il  n*y  a  pas  ». 
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De  la  forme  wôt  nous  devons  rapprocher  le  sy- 
riaque looi»  looi.  Peut-être    aussi  faut^il  chercher 

dans  ôtyyïiè  les  caractéristiques  de  la  particule  dé- 
monstrative J6^ ,  signalée  plus  haut  (  28 ,  S  2,  p.  3 08). 

91.  Parallèlement  à  cette  forme  du  verbe  )U 
employée  sans  la  préposition  explétive,  nous  avons 
ôz  provenant  de^li  avec  lâmad  quiescent. 


TEMPS  PRESENT. 

SINGULIER. 

PLURTET.. 

3*  pers.  masc.  ôz  «  il  va  b. 

fém.  ôzâ. 

ôzén,  ôzân. 

2'  pers.  masc.  tôz. 

pzà. 

tôzèn,  (ôzàn. 

1  "pers.com.  nôz. 

nôzâ. 

nôzén,  nôzàn. 

3'  pers. 
2*  pers. 
l'^pers 


3°  pers. 


VERBES  AUXILIAIRES. 

92.   Verbe  «  être  ». 

TEMPS  PRÉSENT. 
SINGULIER. 

masc.  ôh  «  étant ,  existant  ». 

fém. .  àyhâ 

masc.  (ôh  (à^ôh), 

fém. .  iàybâ,  téhâ  [û^hà), 

masc.  nôh,  mnôh,  mdnôb, 

fém. .  nêbâ. 

IMPARFAIT. 
SINGULIER. 

masc.  wôb  «  il  était,  il  fiit  ». 
fém..  wàyhà 


2"  pers.  masc.  {ôh  (pour  {wôb?). 
i"pers.  masc.  nôb,  mûnôb,  ànôh. 


àyhén,  -an, 
tébén,  -â/i. 
nèbên^  -an. 


XI. 


PLURIEL. 

wâybén,  -an, 
tébén, 

32 
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FUTUR. 
8IN0UUUIU  PLUBISL. 

«.  (  ma5C.  yéb,  yèh'  ^  jèhûn^  âyhûn,  -on. 

"     *  (  fém. .  t^h 

a"  pers.  com. .  f^h,  fibân,  -an, 

i''pers.  com..  néb.  nèb^nèbûtij-ân. 

Ce  verbe  présente  l'idée  d'existence ,  sous  la  forme 
|ooi  de  i ancienne  langue,  associée  à  un  second  élé- 
ment que  M.  Bliss  estime  être  la  préposition  vd. 
vd  )oo»  [inesse)  aurait  ainsi  la  valeur  de  la  particule 
arabe  ^ ,  dans  fini  «  il  est  en  moi,  j'ai  ou  je  puis  ». 
Cette  combinaison  de  Télément  verbal  et  de  la 
préposition,  étant  devenue  comme  une  racine,  a 
.  reçu  comme  telle  les  préfixes  pronominaux  et  les 
désinences  de  genre  et  de  nombre^.  J'ajouterai  que 
le  même  procédé  a  servi  à  la  création  du  futur,  qui 

contient  les  formes  apocopées  \3u ,  |oil  (Lewis , 
Gibson,  Lectionary,  p.  xvni,  xxii),  associées  à  la  pré- 
position vd. 

Dans  les  formes  ûpb,  ànôb,  la  voyelle  addition- 

^  G^est  vraisemblablement  cette  fonne  du  futur  qu'a  voulu  ex- 
primer  Ferrette  par  les  transcriptions  y  .^r  ^^^  ••»  ««^et  «^  ^a^. 
&XJWM.M*  «que  ta  volonté  soiti  (Z.  D.  M.  G.,  t.  XXI,  1867,  P*  ^^7)* 

"  «The  colioquial  Arabie  expression  fi  signifies  (like  toob)  tkere 
is;  FINI  comes  to  mean  it  is  in  me  or  Ican;  fil  it  is  in  y  on  or  y  on  can, 
Some  such  use  might  explain  the  form  wob,  and  the  others 
forms  might  be  accounted  for  if  we  regard  wob  as  taken  as  a  root, 
given  féminine  and  plural  terminations  as  in  utaiba,  tvaibin  and 
waiban,  and  combined  with  pronominal  fragments  as  in  tchob, 
ntchibiii  and  unob»  (Bliss,  M,  p.  gS). 
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nelle  est  épenthétique,  ou  bien  elle  représente  seu- 
lement la  conjonction  a  «  et  ». 

93.  Le  même  verbe  )ooi  se  retrouve,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression  dans  les  exemples  suivants  : 

ô^  a  tu  as  »  (  fik)  ,  ^Soi  (  Payne  Sm, ,  Th. ,  gSS). 
^  môh  ?  {^mô  ôj  ?)  fém.  ^  môs  ?  (^  mô  ôs  ?)  «  qu  as-ta  ?  • 

94.  ^,  yo^,  ethpe.  ^Sii] y  se  conjugue  comme 
il  suit. 

PARFAIT. 
SINOULIBR. 

„,  (  masc.  itk^ên  «  exister,  arriver  ■. 

^  *  (  fém..  teknat, 
^  (  masc.  tekni{, 

^  '  {  fém.  •  teknis. 

FUTUR. 

yekân. 

TEMPS  PRÉSENT. 

tôkén^^tôkèn^  ntêkèn, 

$u  tôkén  «  cela  ne  va  pas,  c*est  impossible  ». 

'am-tëkén  qôrsà  «  il  fait  froid  ■. 

SUFFIXE. 

tkél'lé  «  il  lui  arriva  »  (pour  Ukén-lé,  i8,  p.  3oi). 

Verbe  «  avoir  ». 

95.  Cet  auxiliaire  fait  défaut  au  temps  présent. 
On  le  rend  par  les  prépositions  gap  {^Sk^,  pal. 

3a. 
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^ft^  Lewis,  Gibson,  Lectioncuj,  p.  lxxxii;  Schwaily 
p.  i4,  20)  «avec,  dans,  chez»,  Vm  «avec»,  ou  l, 
iâmad  d  attribution ,  combinées  avec  les  sufiBxes  no- 
minaux. 

SINOULIER. 

i"pers.  com.  gappi,  'emmi,  l,  U,  tîL 

.  (  m. .  gappalj..  *emma}^,  làff,,  fe^. 

^        (  t. .  gappis.  emmis,  as, 

»«  (  m. .  gappé.  'emmë.  lélé, 

"       (  f  •  •   ^f^ppà.  *emmâ.  lélâ. 

PLURIEL. 

i"  fers,  com,  gappàynah.         'emmâynai,         lah,lek. 

2"  pers.  m.  f.  gappày^ûn-èn,    'emmàyl^nn-èn      lélfyân-èn. 

3*  pers  m.  f.  gappày[h)dn'éiu  *emmây{h)ùn'èn.  léldn,  lélhdnrëiL 

Cette  triple  série  correspond  aux  trois  particules 
arabes  ^^JO^^,  (^m  et  ^,  désignant  ce  que  Ton  a 
«  chez  soi  »  ou  «  avec  soi  »  ou  «  à  soi  ». 

Employés  négativement  ces  prépositions  se  joi- 
gnent à  la  négation  (à  (  1  o3 ,  4"*) ,  pit  (90). 

1"  pers.  sing.  |û  gappi,  ^at  *emmi  «je  n*ai  pas», 
i'^  pers.  piur.  fût  leh,  |â  gappàynaff^ 
a*  masc.  plor.  {a|  §appâyfy&iu 

Le  passé  ou  Timparfait  s'expriment  avec  lauxi* 
liaire  wôi  (90,  p.  488). 

wôi  goppî  susM  «j'avais  un  cheval  ». 

fa  wôb  m  pâytâ  ^a-demieq  «je  n'avais  pas  de  mai- 
son à  Damas  ». 

Le  futur  par  /ôité/i  {94 ,  p.  491  ). 
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bôtar  èhmâ  yâm,  tôkèn  gappi  sârtâ  «  dans  quelques 
jours  j'aurai  le  portrait  ». 

SUFFIXES  DU  VERBE. 

96.  Réduits,  dans  le  dialecte  de  MaHûla  comme 
dans  les  autres  idiomes  néo-syriaques ,  à  une  extrême 
simplicité,  les  suffixes  régimes  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  possession  (  2  2 ,  p.  3 06).  Quelques  exemples 
nous  offrent  en  plus  la  vocalisation  eh  pour  alj.  à  la 
2^  personne  du  singulier  masculin,  et  eh  pour  aji  à 
la  1"  plurielle.  Le  verbe  prend  aussi,  à  côté  des 
formes  simples,  les  suffixes  en  n  : 

enné,  ennâ,  ûnnà,  ennaJf.,  in  ou  enni,  enndn,  ennên,  ennah, 

L  annexion  des  suffixes  opère  un  déplacement  de 

voyelles  (54,  p.  458;  60,  p.  462). 

Le  régime  peut  s'exprimer  encore  au  moyen  de 
la  préposition  /  suffixée  (95,  p.  ^92),  et  à  certaines 
personnes,  ce  procédé  est  exclusivement  employé. 
Dans  tous  les  cas,  l'addition  de  cette  particule  peut 
entraîner  une  modification  de  la  forme  verbale. 

1"  pers.  com.  sing.  X  3*  masc.  sing.  rehniiffalf.  a  je  t*ai 
aimé»;  aqblit^ah  «je  t'ai  reçu»;  nôl^énna}),  «je  te  tuerai»; 
JièhmennaJ).  «je  te  verrai»;  nsâyèj),  «je  te  désire»;  (nsâyé-J^) 
(75,  6).  nmaqbél  lalj,  «jeté  recevrai». 

1"  com.  sing.  x  2"  fém.  sing.  :  rehmit{is  «je  t'ai  aimée». 

1"  com.  sing.  X  3°  masc.  sing.:  rehmitié  «je  Tai  aimé»; 
nqatél  lé  a  je  le  tuerai  ». 

1"  com.  sing.  X  3'  fém.  sing.  :  fyispi{{â  «je  l'ai  écrite  ». 
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i'*  com.  fling.  X  2*plur. :  reJ^milHym  cje  voua  ai  aimés»; 
sanCif  él1j,un  «je  vous  ai  écoutés»;  nejfm  eUfMn  cje  vous  ver- 
rai» (82,  6). 

1"  com.  sing.  X  3*  plur.  :  relpnitidn  t  je  les  ai  aimés  »;  saq- 
li{{én  «je  les  ai  prises  ». 

a*  masc.  sing.  X  1'*  sing.  :  ansfi  «  traite-moi  avec  équité  » 
(70,  10);  sûn}  «place-moi»  (8a,  7);  tamminf  «tu  m'appel- 
leras »  (  83 ,  a6)  ;  pral^êm  V  «  tu  m*aimes  »  ;  Jf^m  lîl  «  regarde- 
moi». 

q'  masc.  sing.  x  3'  masc.  sing.  :  Jfospîitê  «  tu  Tas  écrit  »  ; 
qîmê  «enlève  cela»  (76,  5);  mehnë  «frappe-le»  (8î,  l4); 
app  lé  «  donne-le  » ,  id, ,  «  donne-lui  ». 

a'  masc.  sing.  X  3^  fém.  sing.  :  tcâsrâ  «  laisse-la  »  ;  Jfosiâ 
«couvre-la»  (83,  26). 

2'  masc  sing..  X  1"  plur.  :  trfqennah  «tu  nous  feras  sor- 
tir» (70,  5);  ffolsàh  et  Ijalsannah  «délivre-nous»  (Gg-aS); 
tadkrennalj.  «souviens-toi  de  nous»  (70,  9). 

2'  fém.  sing.  X  1"  sing.  :  sanCis  lil  «tu  m*as  entendu». 

2"  fém.  sing.  X  3*  masc.  sing.  :  alflisê  «  tu  Tas  mangé  ». 

3'  masc.  sing.  X  i"*  sing.:  iahki  «il  m*a  dépassé»;  q&téV 

•  me  tuant,  iL  me  tue  >  ;  iâmê  V  «  me  voyant,  îl  me  voit  ». 

3*  masc.  sing.  x  3*  masc.  sing.  :  himnal^  «  il  t*a  vu  »  ;  f^&më^ 

•  te  voyant  »  ;  yappe}^  «  qu*U  te  donne  »  ;  qdJfil  2a^  «  te  tuant  ». 

3*  masc.  sing.  x  a*  fém.  sing.  :  qaJfiii  «  'A  t*a  tuée  »  ;  ëqfal  lu 
id.  ;  i^âmîs  «  te  voyant  ». 

3*  masc.  sing.  X  3*  masc.  sing.  :  lalê  «  il  lui  demanda  »  ; 
aqhlê  «U  le  reçut»;  nasqê  «il  Tembrassa»;  tdlpênnè  «il  le 
pria  »  ;  elpnnê,  l^emnê  «  il  le  vit  »  ;  mel^nê  «  il  le  frappa  » ,  (cf. 
2  3)  ;yafenné  «  U  le  conservera  »  ;yënasrermê  «  il  le  fera  vaincre  ». 
qatèl  lé  «  le  tuant  »  ;  Jjidmè  lé  «  le  voyant  ». 

3*  masc.  sing  x  3*  fém.  sing.  :  l^emnâ  «  ill a  vue  i;  hâmélà 
«  la  voyant  ». 

3*  masc.  sing.  x  1'*  plur.:  f^mennai.  ifl  nom  a  tus»; 
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ydfennah  «il  nous  conservera»    (83,    3o);  hâmêlf.    «nous 
voyant  ». 

3*  masc.  sing.  x  2*  plur.  :  1},men1pin  «  il  vons  a  vus  ». 

3*  masc.  sing.  X  3*  piur.  :  hmanân  a  U  les  a  vus  »# 

3'  fëm.  sing.  x  3"  masc.  sing.  :  àlj.lat  lé  «  tu  i  as  mangé  ». 

2*  masc.  plur.  x  i"  sing.  :  asqtfydnni  «vous  m*avez  donné 

à  boire»  (83,  29);  afam^}).ânni  «vous  m'avez  rassasié»  (70 

2*  masc.  plur.  x  3*  sing.  :  zurtJjânné  «  vous  l'avez  visité  » 

(75,  2). 

1'°  plur.  X  2*  masc.  sing.  :  ehmnah  làlf.  «nous  t'avons  vu»; 
asqnah  laJ^  «  nous  t'avons  donné  à  boire  ». 

1"  plur.  X  3"  masc.  sing.  •:  naami^nné  «  nous  le  bâtirons  » 
(  70 ,  11);  rehmnah  lé  «  nous  l'avons  aimé  ». 

1"  plur.  X  3'  fém.  sing.  :  nôf^énnâ  «  nous  la  tuerons  ». 

3'  masc.  plur.  x  3*  masc.  sing.  :  àytâmw  «Us  l'ont  ap- 
porté» (87). 

3*  masc.  plur.  X  3*  fém.  sing.  :  hdtmtbmcL  «  ils  l'ont  prise  »  ; 
sallâ  là  «  priez  pour  elle  ». 

97.  Leverbeap  (81,  p.  478)  s  annexe  les  suffixes 
du  cas  indirect  en  modifiant  ses  formes  ainsi  qu'il  suit  : 

Impératif:  appil,  ap  li  «donne -moi»;  appeh  «donne- 
nous  ». 

Futur  :  nmappefy  «je  te  donnerai»;  nmappés  «je  te  (f.) 
donnerai  ». 

Parfait  :  appil,  applil  •  il  m*a  donné  »  ;  appéf^,  appW^  •  îi  t*a 
donné»;  appés,  applés  cil  t'a  (f.)  donné»;  appê  U,  applèlé 
((  il  lui  a  donné  »  ;  appé  là  (f.) ,  applélâ, 

appeh  «il  nous  a  donné»;  appelé  «ils  lui  ont  donné»; 
aptâllé  «vous  lui  avez  donné»;  apnak  U  «nous  lui  avons 
donné  »  ;  appipl  «  tu  m'as  donné  »  ;  appliflé  •  tu  loi  as  doané  »  ; 
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applillé  «je  lui  (m.  )  ai  donné  ■  ;  applélà  t  je  lui  (f.)  ai  donné  »  ; 
appelJjMTij  appîeîJ^dn-én  «  il  vous  a  donné  »;  appèlân^  applèlânrên 
«  ils  leur  ont  donné  ». 

Les  formes  contenues  dans  la  troisième  série 
offrent  l'exemple  de  finsertion  dun  double  lamad, 
conformément  à  la  flexion  de  la  préposition  I  (g5, 
p.  /iga)^ 

98.  Le  suffixe  d  attribution  se  joint  de  la  même 
façon  au  verbe  venir  (90, p.  488). 

yitélj,  «  qu'il  te  vienne  »  ;  yitejf,  «  qu  il  nous  vienae  »  ;  ylté  P 
«  qu'U  me  vienne  ». 

Â  la  voix  causative  du  même  verbe,  la  forme 
verbale  est  suivie  du  làmad,  et  cette  consonne  se  re- 
double après  une  voyelle  de  liaison. 

âytillafj.  «je  t*ai  apporté  »  ;  nàytilla]^  «je  t'apporterai  •  ;  àytill  ' 
«  apporte-moi  ». 

De  même  : 
ahmilV  «  fais-moi  voir  ». 

99.  mal  (80,  p.  478)  et  amar  (yi,  p.  471), 
confondent  leurs  formes,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

molli  «  dis-moi  »  ;  malle  «  dis-lui  »  (  m.  )  ;  màllâ  «  di»-lui  » 
(m.  )  ;  mallûn ,  mallèlân  «  dis-leur  », 

nmallafy  «je  te  dirai  »  ;  amnllâ  «  je  lui  (f.)  ai  dît  ». 
namellé  «je  lui  dirai  »  ;  amrillàlj,  «je  t*ai  (m.  )  dit  ». 
namel1j,an  «je  vous  dirai»;  amrillis  «je  t*ai  (f.)  dit». 
amellé  «  il  lui  a  dit  »  ;  amrôAè  «  elle  lui  a  dit  ». 
amellân  «  il  leur  a  dit  »  ;  mamrillé  «  ils  lui  disent  ». 
mamellân  «  il  leur  dit  »  (présent). 
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VII 
PARTICULES. 


PREPOSITIONS. 

100.    1®  6  v3,  «dans,  avec,  par»,   devant  une 
voyelle  forme  syllabe  avec  cette  voyelle. 

hïd  «  dans  ma  main  » ,  bannâ  yawmâ  «  dans  ce  jour  ». 

Il  s  articule  avec  un  hva  devant  une  consonne 
pourvue  d  une  voyelle. 

b-sarréfn  avec  l'honneur  »;  b-harônitâ  «  par  le  mérite  ». 

Avec  a  ou  encore  avec  î  (é)  devant  deux  consonnes 
ou  une  consonne  double. 

ba-hlôtâ  «  dans  le  village  »  ;  ba-ppàythân  «  dans  leurs  mai- 
sons M  ;  bhlômiâ  «  en  paix  »  ;  bi-smôyà  «  au  ciel  ». 

Cette  particule  prend  ainsi  les  suffixes  de  régime  : 
biy  bah,  bês,  bê,  hâ,  bah,  bl}ân'ên,  b[h)ân  -en. 

2°  /,  li,  il,  ël,'^  ,  marque: 

a)  La  direction . 

marbâ  l-manhâ  «  du  couchant  au  levant  ». 

Mais  dans  ce  sens  il  est  souvent  remplacé  par  ^a 
(5°,  p.  499). 

b)  Le  rapport  de  régime  indirect: 
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ap-li  «donne-moi»;  maî4é  «dis-lui»;  sattar  leh  t envoie- 
nous  ». 

c)  La  possession  : 

hnô  U  yawsé  «  les  frères  de  Joseph  »  ;  h-sém  l-alô  «  au  nom 
de  Dieu  ». 

d)  Enfin  le  régime  direct  (118,  2**). 

La  flexion  de  cette  particule  a  été  donnée  ci-des- 
sus (95,  p.  492). 

3°  mn,  ^  deArient  m  devant  certaines  consonnes. 
(Cf.  JLL&,  ^DéfttajS,  ^if£>.) 

Cette  préposition  marque  la  division ,  rorigine, 
Téloignement. 

mn-alô  «  de  Dieu  »  ;  mni-smôyâ  «  du  ciel  »  ;  m-ndrâ  «  du  feu  »  ; 
m-târà  «  de  la  montagne  »;  âljiad  m'n^âii  •  Tan  de  Vous  ». 

Flexion:  men\  ménn\  mënnaJ^,  mënnoh,  mënlfàn, 
mënhûn. 

4**  ^êm,  ^îm  jpfi^  «  avec  ». 

Flexion  î  Vm,  *ïm  ou  ^emmf,  ^ëmma^^  ^ëmmii, 
emmè,  etnmd,  emmàynàh,  ommâynàiL  ^  emmâytfùn, 
'en,  ^emmàyhân ,  -en. 

S""  'a  provenant  de^^i^  par  suite  de  la  chute  du 

^,asur  ». 

^a-ràsàynak  «  sur  nos  tètes  ». 
*a-ràysi,  <r**î;  J-»  «  volontiers  ». 

«AU  sujet  de»  ;  nafth'  ^a  malloy  «parlons  des 
Malouliens  ». 
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Par  un  affaiblissement  de  sa  signification  primi- 
tive, cette  préposition  a  remplacé  le  lâmadde  direc- 
tion pour  signifier  «  vers  »  : 

nôz'  'a-demseq  «je  vais  à  Damas  ». 

battalj,  timti  ^a-blatôlj,  «  tu  arriveras  dans  ton  pays  ». 

'a-sôjrâ  «  au  matin  ». 

On  l'emploie  même  pour  l,  sans  détermination 
de  mouvement  (cf.  Nœldeke,  Gr.  n.-'S.,  p.  lyS). 
La  consonne  tombée  réapparaît  dans  la  flexion  : 

'al,  'âlej).,  âlis,  'aie,  'alàynaj^ /alàjjj,ân-én ,  'alàyliûn-én* 

Ailleurs  VZ  est  le  résultat  de  la  combinaison  ex- 
pliquée plus  loin  (ici,  1,  p.  5oo). 

6°  hilla  «  sans,  excepté  »  U^ ,  ^ ,  4-**^  • 

7*  fa^  «  sous  »  la-*lpour  '^^Aâ*L  (Lewis,  Gibson, 
Lectionary,  p.  xxvii). 

8°  erra  «sous».  Pal.  ^il  (Schwaily,  p.  àg.  ' — 
Lewis,  Gibson,  Lectionary,  p.  Lxxix). 

9°  éh  «  comme  »  i«^| . 

1  o°  hên  «  comme  »  (^  sen5  perdu  dans  le  syriaque 
littéraire.  R.  Duval,  Gr,,  p.  282)  :  Ifannê  n  comme 
lui  »;  hannà  «  comme  elle  ». 

1 1°  êhm  JUo  M^l  «  comme  ». 

12°  gap  «auprès  de,  en  la  possession  de,  chez» 
(95,  p. 492). 

i3°  qôm,  qômmà  «  devant».  Pal.  JU^  pour  fo^ 
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(Schwally,  p.  76.  Cf.  Nœldeke,  Gr.  n.-5.,p.  lyB). 

Targ.  XDp. 

1  k^  iqdûm  «  avant  »  fs^J^ . 

1 5**  tôtor  «  après  »  ik^^,  îlJLd. 

16°  rôhld  «derrière»,  rôhU,  rohlah,  rôhlé,^%i^l 
(Lewis,  Gibson,  Lectionary,  p.  lxxviii). 

1  y""  mistî  «  au  milieu  de  »  k.M^(?);  plutôt  hC^  : 
mis^ï  môyâ  «  au  milieu  de  l'eau  ». 

1 8**  b'-hdôr  «  en  présence  de  »  iyà^  ;  béjidôrè  «  en 
sa  présence  »• 

101.  Les  prépositions  se  combinent  entre  elles.  Le 
plus  souvent^  entre  dans  la  composition,  soit  qu'il 
marque  le  mouvement,  soit  que,  par  un  affidbiisse- 
ment  du  sens,  il  devienne  simplement  explétif. 

WV[V]^  «  sur,  vers  ». 

Z-W'VfV]^  «vers,  auprès  de»;  èl-a-l-eppay  «vers  mon 
père  »  ;  U-*le1).  «  vers  toi  »  ;  le- a-lé  «  vers  lui  ». 

gap  l-àhad  menl^ân  «  chez  Tun  de  vous  ». 

*am-listiqôy  «  avec  mes  amis  ». 

kôm-li-smô  «  devant  le  ciel  ». 

TTiel,  mett "^i^.^  «  au  sujet  de  ». 

liel  «au-dessus  de»  "W,  o;  b'el  mnyôtâ  «entre  tontes 
les  femmes  ». 

l-erra  «  au-dessous  de  ».  Pal.'V  +  ^|  (Schwally,  p.  Ag). 

h-hass-l  «  en  alternant  avec  »  jS^ . 

tayér  mën  tiîr-ll  pàytâ  «  rôdant  autour  de  la  maison  »  JjlS  , 

gaséb  m-U  tr-^oÂ  «  malgré  moi  ». 
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waqp-il  isma*  i»Sy  «  lorsqu'il  entendit  ». 
m-waqtAl  «  depuis  le  temps  où  ». 
êj}-m-1l  èJ^tëb  «  comme  il  est  écrit  ». 

êl^t  «  comme  »  ?  ^I  ;  é}j,tè  «  comme   lui  »  ;   é1j.tal}   «  comme 
nous  ». 

Ainsi  sVxplique  la  rédupUcation  du  lâmad  dans  la 
flexion  de  la  préposition  l  (gS ,  p.  492). 


CONJONCTIONS. 

102.  A  côté  des  particules  syriaques,  il  se  pré- 
sente un  certain  nombre  de  formes  étrangères ,  cons- 
tituant lapanage  commun  des  dialectes  néo-syriaques, 
de  Tarabe  vulgaire  et  des  langues  kurde ,  persane  et 
turque. 

a,  wa,  «et»  o,  devient  souvent  w  devant  une 
voyelle. 

ya  «ou»;  di  «si,  lorsque»  };dôb  «si»  (26,  3,  p.  3io); 
ndi  «  si  »  j  yj  ;  kân  «  si ,  lorsque  »  >«. 

lûmmd  «  lorsque  »  U  ;  inni  «  que  t»  ^J\;  wa  inn  «  bien  que  »  ; 
hiittà  «  afin  que  »  ;  dàk,  dûkk'  «  lorsque  » ,  dàkk'-l;  bes  «  lorsque  » 
(»flOd,  kurde.  Mclean,  V.  s,,f,  i^g)  j->^,  persan;  &a'^« après 
que  »  »xxi . 

lakén  «mais,  cependant»  ^;  bal  «mais»  JLJ;  âma,  àmma 

«  mais,  seulement  »  Ui . 

amma  èl  kîssalj.  u-amma  il  hyôtalj.  «  la  bourse  ou  la  vie  »  Ul . 

yumâ  «ou  bien»;  waqf  «lorsque,  au  temps  où»  (loi, 
p.  5oi);  waqtà  «en  son  temps». 

bôtar  mid  «  après  que  »  ;  ij^  ^  ;  uJ^^uZ  uûl  «  toutes  les  fois 
que,  tant  que»  r  1»^^;  ëJj,  mid  «de  même  que»  ?  Uo  ^]; 
mô-d-èl  «  dès  que ,  lorsque  »  (  26 ,  S  3,  p.  3 10 ). 
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é9^t  ou  }^t, . ,  |{  «  de  même  que . . .  ainsi  »  r  +  paL 
«ainsi»  (Schwally,  p.  g3). 


ADVERBES. 

103.  Les  adverbes  sont  tantôt  des  particules, 
simples  ou  formées  de  prépositions,  tantôt  des  sub- 
stantifs ou  des  adjectifs  avec  ou  sans  flexion. 

1  ""    ADVERBES  DE  LIEU. 

hô)^  «ici».  Pal.  iâoi pour  LaSoi  (Schwally,  p.  ai);  chald. 
KDn  ;  N.  s  Val  (Mclean,  V.  s.,  p.  iBy). 
l'ô^à  «ici»  (mouvement), 
mn-ô^  «  d'ici  ». 

^anuk  /^  «  où  ?  »  ç^i  >  \ÂJi . 

ll-inâ?  «où.'^»  (mouvement)  ;^i  Jj. 

l  mînâ?  «  d'où  ?»  ^Ji\  *^^^. 

èl-hêl  «ià-bas» 

èl'él  «en-haut» 

le- tel  «  là-haut  »  (mouvement  y 

èl-bar  «  dehors  »  wa^. 

èl-gôl  «au-dedans»  o^  (cf.  Noeldeke,  Gr.  ils.,  p.  17a) 

V  explétif. 

l-èl-gôl  «  au-dedans  »  (mouvement) 

baéd  «  loin  »  j^tt^;,  cf.  Vfkd • 

qarrêh  «  près  »  4^^ . 
qarrch  lùifi  «  près  d'ici  ». 

'a-yiimmën  «  à  droite  »  ^^. 
yammênfalj,  «  à  ta  droite  ». 
*a-snwlâ  «  à  gauche  »  t^u^ . 
'a-èsrcn  «  à  gauche  »  y^.. 
*csrën^al}  «  à  ta  gauche  ». 


»^  r 
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2""    ADVERBES  DE  TEMPS. 


imôd  «  aujourd'hui  »    boo*  +  f  démonstratif.  Pal. 
(Schwally,  p.  4o;  Lewis,  Gibson,  Lectîonary,  p.  xci). 

Uîmôd  «jusqu'à  ce  jour  ». 

èmhar  «  demain  »  Pal.  ^1*0  (Nceldeke,  Z.  D.  M.  G,,  1868, 
p.  486). 

hôtar  èmj}ar  «  après  demain  ». 

bôtar  èl^mâ  yûm  «  après  quelques  jours  »• 

hôtar  yômà  qalll  «  après  quelques  jours  ». 

rômVs,  rôms'  «  hier  »  |«I>S  «  le  soir,  la  veille  ». 

qawwôm  «  tout  de  suite  »  pî>S  (?), 

halan  «  tout  de  suite  »  îtL . 

hakk'ar  «  de  bonne  heure  »  (69 ,  2  ). 

ûhal  yômà  «  toujours  »  )»q2^a, 

(làyman  «  toujours  »  C«oiS . 

tamallày  «  toujours  »  :  arabe  vulg.  tamallé, 

apatan  «jamais»  )S^1. 

^  émmat?  «  quand  ?  »  «J^Sol . 

3**    AFFIRMATION. 

naam  «  oui  »  ^ . 

illâ,  willâ  «  oui,  en  vérité  »  (  io4,  20). 
fristalj.  «  tu  as  raison;  [tu  es  dans]  ton  droit  »  JU»ioft,  tsôpos. 
nhoa  «je  veux  bien  ». 
'a-ràysî  «  volontiers ,  sur  ma  tète  »  ^IJ  jx . 

'a-demti  «  sur  ma  conscience  »  /^«x^. 

4'   NEGATION. 

là  «  ne  pas  »  |l . 
lé  «ne  pas»  ^. 
{u  «  non ,  ne  pas  ^  ». 

^  Le  néosyriaque  tchu  oo  «qudque  chose»  s'emploie  en  kurde» 
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{a  bat  «je  ne  veux  pas  ». 

lu  nbô'a  «je  ne  veux  pas  »  (8a ,  p.  d8i  ). 

Ju .  . .  met  «  rien  »  (  29 ,  p.  3 1 1  ). 

|a  tôkên  «  cela  ne  va  pas ,  c  est  impossible  »  (  94  *  p*  ^9 1  }• 


5**  QUANTITÉ. 

hakar    «beaucoup,  très»    v^Zâp  «étendue,  abondance»; 
cf.  y^^\  «  s*ëlargir  »  ;  qal,  qél,  qallél,  qàlèl  «  peu  »  %a 

qaîlél  bahar  «  très  peu  ». 
qata  qal  «  peu  à  peu  ». 

aktar  «  davantage  »  j»^f . 
^ô/*» assez»  jiT. 

bes  «  assez  »  vulg.,  j:^;  persan  j-^. 
ânâ-t£;a|'  «  ensemble  »  (moi  et  toi). 

6**  QUALITÉ. 

kayyês  «  bien  »  (  46 ,  p.  4  5 1  ). 
u'ti  «  mal  »  f^dy  (vu ,  a3  ). 
i>a/ôs  «  gratis  »  ,^^. 

7**  INTERROGATION. 

^  c'^mâ  ?  «  comment  ?  combien  ?  »  |i>o  ^ . 

^  *ay  a  ?  «  pourquoi  ?  » 

l  ê1j.t  ?  «  comment  ?  »  ^  eijié  ?  «  comment  est-il  ?  »  t  ^ . 


mais  toujours  avec  ^le  sens  négatif:  ciu  giàr  «  jamais  1;  cm  nina 
«rien»  (Garzoni;  Gr,  L,  p.  52,  72,  i54;  cf.  Nceifleke,  Gr.  ns., 
p.  i5o).  Les  dialectes  de  Mésopotamie  l'emploient  de  même  : 
tcha  inendé  «  rien  » ,  tchu  ncUa  «  personne  ». 
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INTERJECTIONS. 

104. 

âjâ  «ah  !  oh!  »  IJI. 

hà,  hô  <i  voici  »  loi  »    oeiloi .  hûllé  [l  d*emphase  )  «  le  voici  ». 

jâ  «  ô  »  marque  le  vocatif  comme  en  turc ,  en  arabe ,  en 
persan  et  dans  les  dialectes  néo-syriaques  ii»  li  (Nœldeke, 
Gr,  n,-s. ,  p.  4i4). 

ko,  kôn  «allons»  (cf.  g4);  ko  nzellaJjL  «allons»;  kônélj, 
«  viens  ». 

àtàr  «  vite  »  ( 77 ,  p.  ^77  ) ,  «  va  vite  ». 

}^ôf  «  cesse ,  assez  »  (  1  o3 ,  S  5 ,  p.  5o4). 

èsmiî^  «  tais-toi  »  (  67 ,  5 ,  p.  46o  ). 

hàtâ  «reste  tranquille,  assis  1»  iSs^  (82,  p.  4 80);  kaàlf. 
iv-àtâ,  f.  kaas  tv-àtây  «assieds-toi  et  reste  tranquille  ». 

k'én,  ôk'én  «  reste  en  place  ».  vulg.  y^,  ^^IJ  «  assis!  » 

àwqéfn  attention  !  »  UUjI. 

wày  làlj.  «  malheur  à  toi  !»  ^  «o. 

wày  lêlé  «  malheur  à  lui  !  » 

di  halo  «  s'il  plaît  à  Dieu  »  [di  ho  alô), 

halo,  palô  «  plaise  à  Dieu  !  » 

}}ôtrah  «  ton  bon  plaisir»  (fomiule  de  politesse  J^Iâ.). 

willâ  «  en  vérité  »  ^1^ . 

*tf/ïâ  lah  «  bravo  »  liU  ULo. 

VIII 
SYNTAXE. 

105.  On  retrouve  dans  le  dialecte  de  Ma'lùlà, 
comme  dans  les  dialectes  syriaques  modernes,  lés 
caractères  de  la  primitive  syntaxe  sémitique,  qui 
est  celle  des  prosateurs  syriens  de  l'ancienne  époque , 

XI.  33 
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et  même  celle  de  Tarabe  parié  en  dehors  de  la 
langue  littéraire. 

On  se  convainc  de  la  simplicité  de  la  syntaxe  sy- 
riaque en  traduisant  littérsdement  une  pièce  quel- 
conque du  syriaque  à  Tarabe  ou  de  l'arabe  au  sy- 
riaque. Tandis  que  l'arabe,  pour  rendre  la  phrase 
syriaque,  devra  nécessairement  changer  l'ordre  des 
mots,  le  syriaque  pourra  presque  toujours  varier 
les  tournures  obligées  de  la  phrase  arabe  (Nœldeke, 
Gr.  ns.,  p.  227,  note). 

RSUTIOM  P£S  NOMS. 

106.  L'état  construit  s'offire  dans  les  phrases  sui- 
vantes : 

lahàht  nârâ  t  flamme  de  fea  ». 
sâq  pippanô  tla  voie  lactée»  (I,  là), 
fasl  sifwôytâ  «  la  saison  dliiver  ». 
salléq  nuhr  sahrà  «  la  lamière  de  la  lune  s'est  levée  ». 
^  ëbr  mon  haf  ?  «  de  qni  est-ta  le  fils  ?  » 
ya  halîh  Uppi  «  ô  Tami  de  mon  cœur!  » 
y  a  hmist  Uppi  «  ô  la  bien-aimée  de  mon  cosnrl  »  (mot  à  mot 
«  herbe  »  hasistâ). 

107.  En  dehors  des  locutions  particulières  for- 
mées de  mots  qu'unit  un  rapport  étroit,  la  constnic^ 
tion  ancienne  n'est  pas  d'un  usage  constant.  On  la 
remplace  par  le  relatifs,  fif  (26,  p.  Sog)  : 

pàytyôtâ  tt  hôd  blôtà  «  les  maisons  de  ce  village  ». 
gêïTiâ  a  qàhwè  c  le  pilon  à  café  ». 
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dayrâwêt  û  mdlàlâ  a  les  couvents  de  Ma'iûlâ  ■• 
pàytà  (i  môyà  «  la  maison  de  l*eau  ■  ( X,  aa  )• 

108.  Souvent  aussi  les  noms  sont  subordonnés 
l'un  à  lautre  au  moyen  du  ^^  (i oo ,  S  a  c,  p.  498). 

dayrâwôt  U-nialâlâ, 

akklôr  U-pàytà  «  la  terrasse  de  la  maison  », 

}^lôs  èl-nafsaJ),  «  le  salut  de  ton  âme  ». 

pàyt  il-malk'à  «  la  maison  du  roi  ». 

ôh  il-basîlios  «  le  père  de  Basile  ». 

*àyn  èl-qattés(à  b'riJ^à  «  la  source  de  ia  sainte  bénie»  (sainte 
Thècle). 

'éd  èl-milôtë  «  la  fête  de  Noël  ». 

mër  ïl-pàyiâ  «  le  maître  de  la  maison  ». 

môr  ïl'cujlâ  «  qui  a  de  lesprit  », 

^bir{  èl-môn  hôd  hesnîtà?  «de  qui  celle-ci  est-elle  fille?» 

^  ef  èl-môn  hôd  sunîtâ  ?  «  de  qui  cette  femme  est-elle  l'é- 
pouse ?  » 

harrq  èl-ôb  èl-Ob  èl^alfennal^  «  qu'il  hnilç  Je  père  du  pèl^ 
de  celui  qui  t*a  engendré  !  » 

Dans  ces  phrases,  le  nom  déterminant  revêt  la 
forme  construite.  On  sait  que,  d^à  dans  l'ancienne 
langue ,  l'état  construit-  n'était  rompu  ni  par  une 
préposition ,  nî  par  une  particule  enclitique  (R.  Du- 
val,  Gr.  syr.,  p.  339 ). 

109,  Un  autre  procédé,  bien  dans  le  goût  de 
laraméen  qui  aime  les  constructions  lâcher,  con- 
siste à  employer  simultanément  b  ti  relatif  ^  le  / 
d'attribution. 

gabrnô  û  l-malàlà  sahtûn  kayyésà  «  les  hommes  de  Malûlâ 
ont  bonne  santé  ». 

33. 
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k'uppôytâ  tïl-môyâ  «  un  verre  d*eaa  ». 
pifytà  ti  l-rriaWâ  «  la  maison  du  roi  ». 

110.  Il  ny  a  qu'une  ressemblance  de  forme 
entre  larticie  arabe  et  le  lâinaà de  possession  ou  d'at- 
tribution, que  les  dialectes  néo-syriaques,  dévelop- 
pant un  moyen  d'expression  appartenant  du  reste  k 
lancienne  langue,  emploient  pour  lier  deux  noms 
subordonnés.  En  eflfet  le  Umai  syriaque,  à  la  dîflFé- 
rence  de  l'article  arabe,  ne  s'applique  pas  au  sujet, 

même  si  ce  nom  doit  être  déterminé  :  J>j|}|  gabrônd, 

^jJUt  ç^La53I  htôbâ  (jattèsâ.  Par  contre,  le  jl  arabe 

ne  convient  ni  à  l'emploi  explétif  du  ^  signalé  dans 
les  expressions  waqf  il  îima,  èh-mî-l  ëj^têh  (i o  i ,  i  a , 
1 4  ) ,  ni  au  nom  portant  un  suffixe  ou  régissant  un 

autre  nom  :  kaiir  èl-hàyra1}  {^àUâ^  f^Y  Voir  119, 
exemples  1  et  2. 

111.  L'apposition  de  deux  substantifs,  qui  est 
de  règle  en  syriaque  après  les  noms  de  poids,  de 
mesure,  de  quantité,  se  présente  dans  cet  exemple  : 

filk  iUiarfà  sôbnâ  0  une  demi-livre  de  beurre  ». 

112.  Après  les  noms  de  nombre  cardinaux,  les 
substantifs  se  mettent  au  pluriel  simple  (43,  5a, 
p.  446,  455);  mais,  au  lieu  de  cette  forme  plurielle, 
on  emploie  aussi  l'état  absolu  du  singidier  : 

èflat  lîrli  a  trois  fois  ». 
tlôtd  yàm  «  trois  jours  ». 
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■ 

siîb'â  vàys  «  sept  têtes  ». 
arpa  drô'à  «  quatre  aunes  ». 

113.  L'adjectif  suit  le  plus  souvent  le  nom  au- 
quel il  se  rapporte  : 

simsâ  hômyâ  «  soleil  brûlant  ». 

hamrâ  kayyés  «  bon  vin  ». 

sawmâ  rappâ  «  le  grand  jeûne  ». 

èhdâ  halyâ  «  une  belle  personne  «. 

pàytà  'attéqâ  «  une  vieille  maison  ». 

déîipâ  èrrël),  «  longue  queue  ». 

J^anânô  ténî  «kanoun  second»  (janvier). 

èsnâ  hrîtâ  «  une  autre  année  ». 

lôgtà  siryôn  «  langue  syriaque  ». 

*àynôyâ  k'dmàn  u-rappân  «  ses  yeux  sont  noirs  et  grands  ». 

On  trouve  la  disposition  contraire  quand  l'adjectif 
est  un  indéfini,  ou  qu'il  exprime  un  titre  : 

yâ  qattéstâ  mai^maryà  «  ô  sainte  Marie  1  » 
gayr  ôrhâ  «  une  autre  fois  ». 
tên  yâm  «  le  second  jour  ». 

îhûldn  ^àynùyâ  a  ses  yeux  sont  louches  »  s'explique 
d'après  le  principe  énoncé  plus  loin  (117,  p.  5 1 1  ). 

Nous  avons  ici  en  règle  générale  l'emploi,  excep- 
tionnel dans  le  syriaque  classique  (Nœldeke,  Gr.  n,-s,, 
p.  1  4 1  ) ,  de  l'adjectif  à  l'état  absolu  qualifiant  un  sub- 
stantif à  l'état  emphatique. 

114.  Les  pronoms  démonstratifs  précèdent  et 
parfois  suivent  le  substantif.  Ils  se  joignent  même 
aux  noms  déterminés  par  les  suffixes  de  possession. 
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hôd  sanîtd  «  cette  femme  ». 

hannà  ekk'âm  a  cet  [homme]  noir  »« 

hannâ  i6r'  «  celui-ci  qui  est  mon  fils  ». 

JjânaJj,  hannâ  «celui-ci  qui  est  ton  frère»  (ton  frère  que 

voici). 

L  adverbe  de  quantité  ou  de  qusdité  suit  le  mot 
qu'il  détermine  : 

ëfifen  hahar  a  U  eut  grand'faim  ». 

qlësyâ  tï  martfaqlà  qatém  bahar  «  l'ëglise  de  sainte  Thëcle 
est  très  ancienne  ». 

qallêl  bal^ar  «  très  peu  ». 
applé  halos  a  donne-le  gratis  ». 
zU  atar  «  va-t-en  vite  ». 


RELATION  DU  NOM  ET  DU  VERBE. 

115«    PROPOSITION  SUIPLE. 

Au  présent,  le  sujet  et  lattribut  forment  à  eux 
seuls  la  proposition,  au  défaut  du  verbe  auxiliaire  : 

hmôrâ  iqn  «  Tâne  est  fort  ». 

hat  Hm  ûljJ^alyômâ  c  tu  es  avec  moi  tous  lei  Joars  t. 

hén  iûmmûrén  «  ils  lont  nombreux  ». 

^  htui  maHûlôytâ  ?  «  e»-ttt  (fém.  )  de  Malûlâ  ?  t 

Cependant  le  participe  du  verbe  ôl  s'emploie 
pour  marquer  le  présent  : 

maryâ  ^  anuU  àybâ  ?  a  où  est  Marie  î  » 

Le  pronom  personnel  a  la  même  valeur  : 
l^àl  a  Ul,  hû  fe^  •  Umt  ce  que  j*ai  est  à  toi  ». 
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116.  L  attribut  joint  au  verbe  substantif  prend 

la  flexion  possessive  : 

SINGUUER« 

j.,         (  masc.  wôh  fa-f^lê  rôn^  «fl  était  malade  hieri. 

^     '  \  fém.  wâyhâ  ta-hâylâ  rômsi. 

,  i  masc.  tôh  fa-f^ïà^. 

^     *  (  fém.   fêbà  ta-hàyïis. 
i"  pers.  com.    nëb  fa-ityli. 

PLuansL. 

3*per8  (  "^«^' V^^ i^-J^y^W». 

"     *  (  fém.    wàyhân  -êit. 
,  (  masc.  fébén  fa-lfàylâyiân. 

*      *  (  fém.    téhàn  -en. 
i'*  pers«  com.   nébén  ia-Jf&flàynaJ^ 

On  peut  dire  aussi  avec  la  simple  terminaison 
plurielle  des  adjectifs  : 

wàybên  tfi'iàyUn,  wàyhân  ta-hâylân» 

de  même  que  Ton  dit  avec  les  adjectifs  : 

rômsi  wôb  hayyés  «  hier  il  était  bien  portant  »,  fém.  i0#)rM 
kayyêsâ, 

wàybên  kayyésên,  wâyhân  hoyyUàlL 
nêbén  kayyésén, 

in.  Lorsque  le  verbe  est  escrimé,  faccord du 
sujet  et  du  verbe  se  fait  régulièrement,  quelle  que 
soit  la  place  occupée  par  ces  mots  dans  la  phrase* 

Le  sujet  peut  s  énoncer  le  premier,  ou  bien  suivre 
le  verbe,  sans  qu'ily  ait  diffi&renoe  desens* Bsainlde 


512  MAI-JUIN  1806. 

sevdement  que  le  mot  le  plus  important  doive  se 
placer  au  début. 

ôhûlf,  tôle  «  ton  père  est  venu  ». 

qasîsâ  sabqi  «  le  curé  m'a  devancé  »  (gagné  an  jeu). 

ébré  rappâ  wôb  b-haqlâ  «  son  fils  aîné  était  dans  le  champ  ■• 

htmôrf  il  baTam  àkVat  o  Tânesse  de  Balaam  a  pailë  ». 

silqat  simsâ  a  le  soleil  s'est  levé  ». 

itkén  }^nà  bahar  «  il  arriva  une  grande  famine  ». 

nafféq  Ji^wkabtâ  hattà  ismâ  emm  el-denpà  «il  a  paru  une 
étoile  nouvelle  appelée  comète  ». 

tallè  rayyâ  «  la  pluie  est  venue  ». 

kainnaj},  kûllah  «  nous  nous  sommes  tons  assis  ». 

bâgaltà  wàybà  zèy^à  m-jamlô  «  la  mule  a  en  penr  des  cha- 
meaux ». 

118.  Le  régime  suit  régulièrement  le  verbe.  Ce- 
pendant Tinversion  objet-verbe  a  souvent  lieu. 

1**  Si  1  objet  est  indéterminé,  ou  8*ii  porte  un 
suffixe,  ou  encore  s*il  est  accompagné  d*un  adjectif 
qualificatif,  il  est  régi  sans  le  làmad  de  direction  : 

appîl  lahmâ  u-halbâ  o  donne-moi  du  pain  et  da  lait  caUlé  t. 
batt^  nsôt^  hamrâ  «je  veux  boire  du  vin». 
'alléq  nnrâ  «  allume  du  feu  ». 

waqi  il  hemnê  hewênâ  hôte  sappâ  «  quand  la  bète  vit  ce  gar- 
çon ». 

ahmilli  Ijdtmàlj,  o  montre-moi  ton  anneau  ». 

appeh  lehmaff,  «  donne-nous  notre  pain  ». 

fmapp^  qirsô  kayyésén  «  tu  donnes  de  bonne  monnaie  ». 

a"*  Si  le  substantif  est  déterminé,  on  emploie  le 
làmad  de  direction.  Cette  préposition  se  donne  à 
Tadjectif  ou  au  pronom  démonstratif  précédant  le 
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nom.  Les  pronoms  personnels  objets  dun  verbe  sont 
suflBxes  du  lâmad, 

zlinnah  niqr  èl-tarîJjM  «  nous  sommes  allés  lire  rinscription  ». 

asp  èl-îdé  «  il  lui  prit  la  main  ». 

'amsâ  èl-  'àynôyâ  «  elle  ferme  les  yeux  ». 

hannâ  sappâ  rahhém  èl-hôd  besnîtà  «  ce  garçon  aime  cette 
jeime  fille  ». 

nsôq  l-idwôtà  dehk'a  *a-gabrnô  «  baiser  les  mains  c'est  se 
moquer  des  hommes  »  (proverbe). 

rehmnah  lelf,  «  nous  t'avons  aimé  ». 

sami^}j,ân  lé  «  vous  Tavez  écouté  ». 

119.  Dans  les  phrases  comprenant  divers  ré- 
gimes, directs,  indirects  et  compléments  circon- 
stanciels ,  larrangement  des  mots  est  libre. 

asrcif  ïl-môlalj,  'a-harîmâ  fi  zônyân  «  il  a  dépensé  ton  héri- 
tage dans  la  maison  des  femmes  de  mauvaise  vie  ». 

hsôtà  aj^linnak  gap  el-ôb  èl-qasîsà  basîlios  «  nous  avons 
mangé  des  raisins  secs  chez  le  père  du  curé  Basilios  ». 

bannâ  mûsâ  battàynali  mnl).ùs  hannâ  gadyâ  «  avec  ce  couteau 
nous  tuerons  ce  chevreau  ». 

emhar  batV  nzll  ^a-sadànôy  «j'irai  demain  à  Seydnaya  ». 

battàynali  nzellah  emhar  ^a-sadànôy  «  nous  irons  demain  à 
Seydnaya  ». 

pàytâ  battàynah  naamrén  blébnâ;  tâl  1)êtlâ  arpa*  drô'à  «  nous 
allons  bâtir  une  maison  en  pisé  ;  la  longueur  du  mur  sera  de 
quatre  aunes  ». 

éfyn-ll  saqlit  ânâ  balôs,  mappeJj,  balôs  «de  même  que  j'ai 
reçu  gratis,  je  te  donne  gratis». 

é^m-ÏÏ  saqlit  haf'  balôs,  applé  balôs  «  de  même  que  tu  as 
reçu  gratis ,  donne-le  gratis  ». 

120.  Le   verbe  vient  généralement  le  premier 
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dans  les  phrases  impératives,  comme  aussi  le  pro- 
nom ou  iadverbe  dans  les  phrases  ezdamatives  : 

àytây  môyà  «apporte  (fém.)  de Teaut. 

appti  nosqtâ  «  donne-moi  un  baiser  ■• 

emsâ  dwôtaJj,  a  lave  tes  mains  »• 

walle  sikôriâ  «  allmne  une  cigarette  ■* 

Sun}  ëJj^t  ahad  mn  agîrôlf,  «  fais-moi  comme  Vxm  de  tes  mer- 
cenaires» (cf«  Bliss,  Af.«  p.  g6). 

ê^mâ  ôt  agîrô  §ap  l-eppày  û  ôzét  leJfmâ  «  combien  y  a-t-il 
chez  mon  père  de  mercenaires  qui  ont  da  pain  en  abon- 
dance! »  (cf.  ibid,), 

RELATION   DES  VERBES. 

121.  Un  verbe  se  subordonne  à  un  autre  au 
moyen  d'une  conjonction  : 

appel},  hamrà  hnttà  né}}.éd  «  donne-nous  du  vin  afin  que  nous 
nous  réjouissions  ». 

hatîi  nzll  l^le}^  hes  tuwi  mastâtâ  «j'irai  chez  toi  quand  tu 
feras  le  festin  ». 

fyôde  inni  nrahj^ém  hj^  «  tu  sais  que  je  Vaime  »• 

122.  La  conjonction  peut  être  omise  et  le  se- 
cond verbe,  au  futur  simple,  immédiatement  sub- 
ordonné au  premier  (6i,  p.  464). 

^  ih^  nzellah  dtrô ?  «  veux-tu  que  nous  allions  aux  aires?» 
anà  nkaiV  nmahsém  «je  me  suis  assis  pour  souper». 
taj),  lôljâ  nmallaJj,  «  viens  ici  que  je  te  paiie  ». 
zlallà  tidmuff,  «  elle  va  dormir  ». 
tassrà  zellâ  «  laisse-la  s*en  aller  ». 
âytây  nisf^  môyà  «  apporte-moi  de  l'eau  pour  boire  ». 
là  sôb  ydhar  «  il  ne  voulut  pas  entrer  ». 
imô  battàfy  nafféq  fyôlkàfy?  «  qu'as-tu  pour  que  ta  colère 
paraisse?» 


LE  DIALECTE  DE  MAXULA.  515 

battél  yèJ^ûtbennà  «  il  a  cessé  de  lavoir  pour  fiancée ■« 
battlinjiah  nlj^âtbennis  «nous  avons  cessé  de  Vavoir  pour 
fiancée  ». 

battlat  fyâtbennafy  «  elle  a  cessé  de  t*avoir  pour  fiancé  ■. 
baiilit  njj.âtbenjié  «j'ai  cessé  de  Ta  voir  pour  fiancé  ». 
battlit  nJ^dtbennâ  «j'ai  cessé  de  l'avoir  pour  fiancée». 

123.  Le  verbe  régi  par  un  autre  verbe  peut  se 

mettre  aussi  au  participe  : 

a-apV  hôdén  «  et  ils  commencèrent  à  se  réjouir  ». 

124.  Le  participe  ou  Tadjectif  se  joignent  de 
même,  sans  auxiliaire ,  aux  conjonctions  : 

ndi  halyâ,  nsaqellâ  «  si  elle  est  belle  je  la  prendrai  pour 
femme  ». 

di  halyâ,  nimqaj^ellâ  «si  elle  est  belle  je  la  prendrai  pour 
femme  ». 

125.  Si  les  conjonctions  di,  ndi,  dôb  «si»  bes 
«  lorsque  »  désignent  le  futur,  le  verbe  se  met  au 
futur  simple  : 

bes  timti  «  quand  tu  arriveras  »  ou  t  quand  tu  seras  arrivé  ». 
dôb  p,zlal).  'a-blôtï,  nmistaqbël  lalf.  «  si  tu  viens  dans  mon 
pays,  nous  irons  à  ta  rencontre  ». 

Il  se  met  au  prétérit  si  les  conjonctions  de  temps 
se  rapportent  au  passé  : 

dôb  filial),  *a'blôû,  aqblînnah  làlj.  «si  tu  étais  venu  dans 
mon  pays ,  nous  serions  allés  à  ta  rencontre  ». 

SUBORDINATION  DES  PARTIES  DE  LA  PHRASE. 

126.  La  copule  u,  w,  est  le  lien  ordinaire  des 
incises  : 
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ti-agdéh,  u-lâ  sôh  ycthar.  u-enfèq  ôhà  tëàlè  yëtulpenné. 
n-jawwêbé  a-amel  èl-ôhû  «  et  il  s'indigna,  et  il  ne  voulut  pas 
entrer,  et  son  père  sortit  vers  lui  pour  le  prier;  et  il  lui  ré- 
pondit et  dit  à  son  père  ».  (Cf.  Bliss,  M.«  p.  91.) 

Dans  d'autres  exemples,  les  phrases  sont  juxtapo- 
sées sans  la  copule  : 

batte  yiml  èl-gawwé  mnennâ  l^amâh  t-éljlél  ti'hzirô.  là  tkellé, 
«  Il  voulut  remplir  son  ventre  de  ce  fruit  du  caroubier  que 
mangent  les  porcs.  Il  n'en  eut  pas.  » 

(Voir  aussi  les  textes  IX-XIII.) 

PHRASES  NÉGATIVES. 

127.  La  négation  s'exprime  par  fa  et  là. 
i**  De  ces  deux  particules  la  première  s  emploie  : 
a.  Devant  les  verbes  (futur  simple  et  futur  com- 
posé) : 

|a  nbô'a  «je  ne  veux  pas  ». 

|u  bat  ânâ  «je  ne  veux  pas». 

|u  nsôÇ  hamrâ  «je  ne  bois  pas  de  vin  ». 

fa  batt^  nahV  «je  ne  veux  pas  parler». 

6.  Devant  les  participes  : 

|tt  maqbêl  met  «je  n'accepte  rien  ». 
tu  tôkén  «  cela  ne  va  pas  ». 

|u  nôfëq  b-id  met  «je  n*y  puis  rien  »  (il  n*y  a  rien  dans  ma 
main). 

c.  Avec  le  verbe  ô^  (  90 ,  p.  488)  : 

fat  têbnâ  bappàytân  «  il  n'y  a  pas  de  paille  dans  leur  mai- 
son». 

tût  wartà  billa  1),i1ppô  «  il  n'y  a  pas  de  rose  sans  épines  ». 
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d.  Devant  les  adjectifs,  pour  former  des  priva- 
tifs : 

fa  manfa  «  inutile  ». 

ând  |a  hâyV  «je  suis  malade»  (sans  force). 
hannâ  sôglâ  easer,  fa  hàyl  aàlé  «  ce  travail  est  difficile ,  je 
ne  puis  le  faire  ». 

e.  Devant  les  substantifs,  le  verbe  substantif  n  étant 
pas  exprimé  : 

fa  lé  twôyà  apatan  «  il  n'y  a  plus  de  remède  pour  lui  ». 

2°  a.  là  se  joint  aux  verbes,  surtout  au  prétérit  : 

là  appif  U-enbô  «  tu  ne  m'as  pas  donné  de  raisins  ». 

lômrit  [là  amrît)  «je  n'ai  pas  dit». 

dôb  là  fiflaJj.,  fa  nniaqbel  lalj,  «  si  tu  ne  viens  pas  je  ne  te 
recevrai  pas  ». 

là  \sfit  «je  n'ai  pas  bu». 

là  'a-4êmti  là  saqlithân  a  non,  sur  ma  conscience,  je  ne  les 
ai  pas  pris  ». 

Sur  l'emploi  pléonastique  de  la  négation,  voir 
p.  283. 

b.  Cette  particule  forme  aussi  des  privatifs  : 

là  barnâs  «  personne  »  (  29 ,  p.  3i  i  ). 
là  iyiljitfalj,  met  «je  ne  t'ai  rien  coûté  ». 

c.  Jointe  au  futur  simple ,  elle  indique  la  défense  : 

lahmâ  là  tijj.ul  apatan  «  tu  ne  mangeras  jamais  de  pain  ». 

là  fisti  «  ne  bois  pas  ». 

amrillis  :  là  fbassél  «je  t'ai  dit  :  ne  fais  pas  la  cuisine  ■• 
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d.  Il  £aiut  ajouter  ici  Toxpreittion  négativa  lôfàS 
«  ne  plus  »  : 

lôfàs'-l  frisià  hûttà  temmJn  ebbraJj,  til  n'est  pins  pottible 
que  tu  m'appelles  ton  fils  »  JLvIo»  Cb»  <••  dC. 

lô  fâs  lélà  fris\à  hnttâ  rdaqéllà  «  il  n'y  a  jdos  moyen  que 
je  l'épouse  ». 

PHRASES  INTERROGATIVES. 

128.  Il  n  existe  pas ,  non  plus  que  dans  l'ancienne 
langue ,  de  particule  marquant  l'interrogation.  Celle-ci 
n  est  manifeste  que  dans  les  phrases  renfermant  un 
pronom  ou  un  adverbe  interrogatif  : 

^  mô  ôlf.?  (  môlf.  )  «  qu'as-tu  ?  » 

^  mô  èsmlpin?  «  qud  est  votre  nom  ?  » 

^  mô  ôt  ?  «  qu'y  a-t-il  ?  » 

^  mô  *am  miswi  ?  a  que  fait-il  ?  » 

rèm^i  ^  mô  ièwif  ?  «  qu'as-tu  fait  hier  ?  * 

^  mô  hattafi.  tiswi  emhar  ?  «  que  feras-tu  demain  ?  • 

^  mina  ôté  ?  «  d'où  vient-U  ?  » 
^  êmmai  fy^  ^  *  quand  e^-tu  venu  ?  t 
^él^mà  tqèl'là?  a  [depuis]  combien  [de  temps]  eit-dle 
malade  P  » 

dôd'  ^  efyté  ?  •  comment  est  mon  oncle  ?  » 

On  voit  que  le  pronom  ou  ladverbe  interrogatif 
n  est  pas  toujours  en  tête  de  la  phrase,  et  qu'il  ne 
précède  nécessairement  que  le  verbe  ou  le  nom 
qu'il  afifecte. 

En  l'absence  de  forme  interrogative,  Imterroga- 
tion  ne  se  connaît  que  par  le  sens  général  et  par 
l'accentuation  du  langage  ( 20,  p.  3oa). 
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l  ^bo'à  makidbà  m'n  demseq  nsattar  îafy  ?  «  veux-ta  que  je 
t'envoie  une  lettre  de  Damas  ?  » 

^  àytânnâ  m'n  fârà  ?  a  est-ce  qu'ils  Tont  rapportée  de  la 
montagne  ?  » 

—  àytûnnâ  m'n  tara  «  ils  Tont  rapportée  de  la  montagne  ». 

Cependant  Temploi  de  certaines  formes  verbales 
n'a  lieu  que  dans  l'interrogation.  Tel  est  le  participe 
avec  les  préfixes  pronominaux,  sans  la  syllabe  tem- 
porelle 'am  (64,  p.  hSk).  Tel  aussi  le  futur  isolé, 
ne  dépendant  ni  d'une  conjonction,  ni  d'un  verbe 
précédent  (61,  p.  463;  i2  2,p,  5i4)* 


[La  suite  au  prochain  cahier,) 
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SÉANCE  DU  13  MAI  1898. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie ,  sous  la 
présidence  de  M.  Barbier  de  Meynard ,  président  de  la  So- 
ciété. 

Etaient  présents  : 

MM.  Maspero  et  Senart,  vice-présidents;  MM.  Hondas» 
Duvai,  Henry,  Perruchon,  Halévy,  L.  Feer,  Cordier,  de 
Gharencey,  M.  Gourant,  Pelliot,  le  P.  Boyer,  M.  Schwab, 
Mayer- Lambert,  Cabaton,  L.  Finot,  Qermont-Ganneau, 
labbé  F.  Nau,  Foucher,  Guimet,  Tabbé  J.-B.  Chabot, 
membres. 

M.  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  avril  dernier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Maspero  rappelle  que  le  prochain  Congrès  des  orienta- 
listes doit  se  réunir  à  Rome  au  commencement  d'octobre  1 89g, 
comme  la  annoncé  d  ailleurs  une  note  insérée  dans  le  caÛer 
de  décembre  1897  du  Journal  asiatique.  Le  bureau  s*est  déjà 
constitué  et  a  adressé  aux  orientalistes  un  appel  chaleureux 
pour  les  inviter  à  prendre  part  au  Congrès ,  et  à  Taider  dans^ 
sa  tâche  d'organisation.  L'ancien  comité  d'organisation  du 
congrès  tenu  à  Paris  Tannée  dernière  a  résolu  de  répondre 
à  cette  invitation  en  se  mettant,  dès  à  présent,  en  comnm- 
nication  avec  le  bureau  italien.  M.  Maspero  propose  à  la  So- 
ciété de  se  faire  représenter  par  ce  même  comité  dont  tons 
les  membres ,  à  l'exception  d'un  seul ,  font  partie  de  la  So- 
ciété. M.  rab])é  Chabot  serait  adjoint  en  remplacement  de 
^L  Schefer,  décédé,  à  ce  comité,  qui  serait  ainsi  composé: 
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MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Maspero,  Oppert,  de 
Vogué ,  Aymonier,  Guimet ,  Cordier  et  l'abbé  Chabot. 

M.  le  Président  appuie  la  proposition  de  M.  Maspero  :  il 
ajoute  que  la  Société  aura  ultérieurement  à  désigner  deux  de 
ses  membres  pour  la  représenter  au  Congrès  de  Rome ,  mais 
qu'elle  ne  saurait  mieux  faire  en  ce  moment  que  de  déléguer 
ses  pouvoirs  à  l'ancien  comité  d'organisation  du  Congrès  de 
Paris.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  la  présentation  du  bureau,  M.  Moïse  Schwab  est  élu 
membre  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  en  remplacement 
de  M.  Scliefer,  décédé.  Cette  nomination  n'est  faite  qu'à  titre 
provisoire ,  et  devra  être  ratifiée  par  la  prochaine  assemblée 
générale. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  M.  Schwab ,  au  nom  de  la  Société  des  études  juives , 
le  cinquième  et  dernier  volume  de  Y  Histoire  des  Juifs ,  de 
Graetz,  traduction  française  de  Moïse  Bloch;  au  nom  de 
l'auteur,  M.  André  de  Paniagua,  deux  brochures  intitulées  : 
Le  peuple  des  Dolmens  et  les  Sanctuaires  de  Karnak  et  de  Loc- 
mariaker; 

Par  M.  M.  Courant,  un  tirage  à  part  de  son  article:  Lec- 
ture japonaise  du  chinois ,  qui  a  paru  dans  le  Journal  asiatique; 

Par  M.  Guimet,  une  brochure  intitulée:  Plutarque  et 
l'Egypte,  dont  il  est  l'auteur; 

Par  M.  l'abbé  J.-B.  Chabot,  le  tirage  à  part  d'un  mémoire 
qui  a  paru  dans  le  Recueil  de  l* Académie  dei  Lincei,  et  qui 
contient  le  texte  syriaque  avec  traduction  latine  des  Regulœ 
monasticœ  établies  au  vi*  siècle  dans  le  couvent  du  mont  Izla, 
en  Mésopotamie. 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  divers  donateurs. 

M.  le  Président  rappelle  qu'un  comité  a  été  formé  en  vue 
d'élever  un  monument  funéraire  à  la  mémoire  de  Abel  Ber- 
gaigne,  le  savant  indianiste  mort  au  mois  d'août  1888;  que 
ce  comité  recueille  en  ce  moment  des  souscriptions,  et  qu'il 

XI.  34 
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est  à  désirer  que  les  membres  de  la  Société,  en  particulier 
ceux,  qui  ont  été  les  collègues  ouïes  élèves  de  M.  Bergaigne, 
prennent  part  à  cette  souscription  par  leur  o£Brande  person- 
nelle ,  en  dehors  du  concours  de  la  Société  elle-même.  La 
cérémonie  d'inauguration  du  monument  doit  avoir  lien  à 
Vimy  (  Pas-de-Calais)  au  mois  de  septembre  prochain. 

M.  Feer  fait  un  rapport  verbal  sur  les  documents  en 
langue  lepcha  qui  lui  ont  été  remis  par  la  Société  au  mois 
de  novembre  dernier,  et  il  dépose  sur  le  barean  mi  mémoire 
relatif  à  ce  sujet ,  qui  sera  inséré  dans  le  JounwL 

M.  Finot  fait  une  conmiunication  sur  deux  traités  lapi- 
daires en  sanscrit  :  il  signale  un  passage  du  Prabandhacintâ- 
mani,  de  Merutunga,  dont  il  doit  la  connaissance  à  M.  G.-H. 
Ta>vney ,  bibliothécaire  de  VIndia  Office,  Il  résulte  de  ce  texte 
que  les  deux  principaux  lapidaires  sanscrits ,  T Agastimata  et 
la  Ratnapariksa  de  Buddhabhatta ,  ne  peuvent  être  postérieurs 
au  xiii"  siècle. 

M.  J.-B.  Chabot  explique  quelques  inscriptions  palmyrë- 
nicnncs  inédites,  d  après  les  copies  de  M.  Ë.  Bertone;  il  se 
propose  de  les  pubher  dans  ses  Notes  d'épigraphie  et  d'archéo- 
logie orientale,  dont  la  suite  paraîtra  dans  un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  à  la  Société  ses  ob- 
servations sur  des  nouvelles  inscriptions  nabatéennes  de 
Pétra  (voir  l'annexe  au  procès- verbal,  p.  523  ). 

M.  Foucher  fait  part  des  renseignements  que  le  major 
Deane ,  le  political  officer  de  Svât  et  Dir,  dont  le  nom  est  fami- 
Her  aux  membres  de  la  Société ,  a  bien  voulu  lui  adresser  sur 
rarchëoiogie  des  régions  où  les  armes  anglaises  viennent  de 
pénétrer.  Au  cours  de  la  dernière  expédition  qui  a  remonté 
la  vallée  du  Svât  jusqu'à  Manglaora,  Tune  des  anciennes 
capitales  de  l'Udyâna,  le  major  Deane  a  pu  constater  que  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  n'est  pas  moins  abondante  en 
ruines  bouddhiques  que  celle  précédemment  connue  et  vi- 
sitée :  dans  une  seule  marche  il  a  compté  jusqn  a  quinze 
stupas.  En  dépit  des  lourds  devoirs  de  sa  charge ,  il  a  même 
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trouvé  le  temps  d'identifier  les  stupas  qui  environnent  Man- 
glaora  avec  ceux  qui  sont  mentionnés  par  Hiouen  Tsang ,  et 
de  se  procurer  un  estampage  de  lempreinte  des  pieds  du 
Bouddha  signalée  par  ce  pèlerin  :  cette  empreinte  est  accom- 
pagnée d'une  courte  inscription  dont  on  sait  que  la  lecture 
a  fait  l'objet  d'une  des  dernières  communications  du  regretté 
docteur  Bûhler.  Le  major  Deane  nous  fait  espérer  une  carte 
archéologique  de  la  contrée ,  et  nous  envoie  dès  à  présent  une 
pliotographie  du  stupa  de  Barikot,  une  des  premières  assu- 
rément qui  non  seulement  soient  parvenues  en  Europe ,  mais 
qui  aient  jamais  été  recueillies.  On  y  retrouve  la  forme  élevée 
habituelle  aux  stupas  du  nord-ouest» 

M.  le  Président  prie  M.  Foucher  de  transmettre  au  major 
Deane  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  M.  Courant  présente  à  la  Société  des  photographies 
des  inscriptions  en  caractères  archaïques  de  la  stèle  de  Ko* 
kui-ya ,  dont  il  a  donné  la  traduction  dans  un  mémoire  en 
cours  d'impression  dans  le  Journal. 

Avant  de  lever  la  séance ,  le  Président  donne  lecture  d  une 
lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'instruction  ptdilique 
annonce  qu'il  vient  d'accorder  à  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété une  série  d'ouvrages  ayant  trait  aux  études  orientales. 
Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  qtiart. 

ANNEXE  AU  PROCÉS-VEBBAL. 

OBSERVATIONS 
SUR  LES  NOUVELLES  INSCRIPTIONS  NABATJ^ENNES DEPETRA^. 

I.  Inscription  d*El-Mer, 

La  série  des  conjectures  que  j'avais  proposées  au  mois  de 
décembre  dernier^  est  entièrement  confirmée  par  la  nou- 

^  Leçons  du  Collège  de  France,  décembre  1897  «i  arril-inai  1898. 
^  Journal  asiatique ,  nov.-déc  1897,  p.  5 18. 
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velle  copie  du  P.  Lagrange  et  aussi  par  rexamen  des  lieux 
auquel  il  s  est  livre  :  c'est  bien  un  sanctuaire  et  non  un  sé- 
pulcre au(|uel  nous  avons  afTaire ,  et  la  statue  dédiée  est  bien 
celle  du  roi  Obodas  divinisé  et  non  d'un  défunt  qudconque 
qui  aurait  répondu  au  nom  invraisemblable  de  'Ohodatallaha, 
Je  suis  heureux  de  le  constater,  moins  pour  ma  satisfaction 
personnelle  que  comme  une  preuve  que  nos  métbodes  d'in- 
duction ,  qu'on  pourrait  être  tenté  parfois  de  taxer  de  témé- 
rité, ont  réellement  du  bon. 

Ce  premier  résultat  m'encourage  à  présenter  qndqnes  ob- 
servations sur  d'autres  points  de  ce  texte  extrêmement  im- 
portant dont  notre  savant  confrère  M.  de  Vogué  vient  de 
reprendre  T étude  sur  ces  bases  nouvelles  \  Bien  que  mieux 
éclairé  maintenant ,  ce  document  présente  encore  plus  d'une 
obscurité  et  n'a  pas  dit,  je  crois,  son  dernier  mot.  Je  traiterai 
ces  points  aussi  brièvement  que  possible,  me  réservant  de 
développer  ailleurs  certaines  explications  que  je  me  borne 
à  indiquer  très  succinctement  aujourd'hui. 


Ligne  i .  ^  C?^lûn  ==  Hotaîchou  et  non  Hatichou.  Cf.  ôrauros  % 

JIDIÛD  ==Plialnion,  Phitmon,  plutôt  que  Pet-Ammon.  Point 
n'est  besoin  de  recourir  à  une  étymologie  égyptienne;  les 
racines  sémitiques  suffisent.  Cf.  Dt3S  «  être  gras,  engraisser», 
ou  Je^  «sevrer»  (cf.  iUIoU,  Fâtinia,  nom  propre  féminin, 
«jeune  chamelle  sevrée  »  ).  Pour  la  terminaison  p  en  nabatéen, 
cf.  ]M21  «  souvenir  »  ;  pIpD  «  ordre  »  ;  Naàfiojv  *  =  pO^i  plu- 
tôt que  py^  ;  |")p")3 ,  Barqon  (Reo,  BibL ,  1898 ,  p.  1 79 ,  n*  67). 

Ligne  2,  Les  dix  premières  lettres  :  lecture  matérielle  dou- 
teuse ,  sens  incertain.  Généalogie  d'un  second  groupe  de  dë- 

*  Journal  asiatique,  jaQV.>févr.   1898,  p.  129. 
^  Waddinglon,  liiscr.  (jr.  et  lut.  de  Syrie,  n"  2017,  1984. 
^  Ibid.,  n"  2070  *  el  2326.  Ou  Viola  a  élé  sauté  dans  les  co|Hei ,  ou  Ueii 
il  existait  dos  noms  propres  de  la  forme  ItS^tSTI   à  côté  deodUe  IC^^l^n* 
'  lbi(l.,n^  2l^l^6\ 
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dicants,  alliés  aux  premiers,  peu  probable.  La  plirase,  y 
compris  la  lacune  finale  de  la  ligne  i,  devait,  à  mon  avis, 
contenir  un  autre  verbe  au  pluriel  ayant  encore  pour  sujet 
«  les  fils  de  Honeînou  » ,  et  avoir  trait  à  la  concifiation  ou  à 
l'association  du  culte  nouveau  du  roi  divinisé  Obodas  avec 
celui  d'un  ancien  dieu  de  la  famille  \  adoré  par  le  grand- 
père  Ilotaîchou  (it;''t:n  n^x). 

mnS  =  J»>^  «  toit  de  la  maison,  terrasse  ».  Là  pouvaient  être 
placés  l'autel  ou  la  chapelle  (13DD),  et  peut-être  la  statue 
ou  le  fétiche  de  l'ancien  dieu  de  la  famille.  Comme  nous 
l'apprend  Strabon^,  c'est  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons 
que  les  Nabatéens  se  livraient  aux  pratiques  de  leur  culte; 
c'est  là  qu'était  le  véritable  sanctuaire  domestique,  jouant 
le  mônic  rôle  que  le  foyer  chez  d'autres  races. 

DV  =  non  pas  seulement  «  ancêtre  »  d'une  façon  vague ,  mais 
proprement  «  bisaïeul  »  (prouvas) ,  ascendant  du  3"  degré  : 

le  *  :  Dy  î  :  avanculas  *  :  avus  *. 

*  Cf.  les  dieux  des  Arabes  préislamites. 

'  Strabon ,  XVI,  iv,  26.  Cf.  l'usage  des  Israélites  idolâtres  (II  Rois, 
xxiii,  12;  Jér. ,  XIX,  i3;  xxxii ,  29;  Sopb. ,  i,  5).  Cette  pratique  n'était 
pas  incomiue  des  Grecs;  cf.  le  ijpoDS  Ytiinéyios y  qui  apparaît  dans  des  dé- 
dicaces d'Athènes  (C.  /.  Ait.,  III,  1,  n°  290,  et  I,  n'  206;  cf.  Philologus, 
vol.  LV,  p.  180).  ïiC  nom  curieux  du  démon  des  traditions  syriaques,  que 
me  rappelle  à  ce  propos  M.  l'abbé  Chabot,  Bar  Eyoro  (cf.  Thésaurus,  s.  v.), 
nous  a  peut-être  bien  conservé  une  trace  de  cet  antique  usage  ;  le  dieu  «fils 
du  toit»  aura  été,  comme  cela  arrive  si  fréquemment  dans  l'histoire  du 
christianisme ,  ravalé  au  rang  de  démon. 

NDIiT^»  doit  avoir  ce  même  sens  de  «terrasse»  dans  la  grande  épitaphe 
de  Pctra ,  vraisemblablement  le  dessus  du  mausolée  taillé  dans  le  roc.  Le 
mot  X2DD ,  dans  cette  dernière  inscription,  s'en  trouve  éclairé  du  même 
coup,  et  toujours  par  l'arabe,  si  instructif  pour  le  nabatëen,  comme  je  l'ai 
montré  à  diverses  reprises;  en  effet,  8^4^  et  li^w,  Ax«w,  sont  deux  termes 
étroitement  connexes  désignant,  l'un  le  dessus  de  la  toiture,  l'autre  le  des- 
sous ou  plafond  [Hamdsa,  cf.  Freytag,  Einlcit.  in  dos  Slud.  der  Arah.  Spr,, 
p.  21/i).  ri^Jif  dans  la  même  inscription,  est  peut-être  à  rapprocher  de 
l'hébreu  talm.  p33  «baldaquin»,  et  X'^llîD  de  îl^l^lÛ  «tour»  (servant  à 
des  pratiques  païennes). 

^  «Aïeul.» 

*  «Oncle  maternel»  =  «petit  aïeul». 

^  «Tncle  paternel».  —  En  arabe,  toute  trace  du  sens  primitif  a  disparu 
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L'hébreu  a  conservé  des  traces  de  cette  acception  d*aïeul , 
bisaïeul ,  acception  ancienne  et  probablement  gënérede  chez 
les  Sémites ,  dans  certaines  locutions  bien  connues  et  aussi 
dans  les  noms  propres  du  type  31i''Dy  (  symétrique  de  3111  ^3K , 

du  mot  \imm,  qui  veut  dire  exclusivement  «palruus».  Tout  au  plus  pour- 
rait-on en  retrouver  une  dans  la  locution  (y«>A  ^  «ô  mon  oncle»,  qa^on 
eu^ploie  par  respect  en  s  adressant  à  une  perionne  étrangère  d'un  certain 

âge.  Le  véritable  u^ot  arabe  pour  dire  «ancêtre,  aïeul»  est  «X^,  djatld.  U 
est  curieux  de  constater  que  ce  mot  a  en  même  temps  le  sens  de  «bonlieur, 
chance,  fortune»;  par  cette  acception  il  se  rattache  visiblement  au  vieux 
mot  sémitique ,  hébreu  et  araméen ,  ID ,  gad,  Fortuna,  ti{;|^it.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  cette  contiguïté  des  sens  fût  findice  du  cidte  primitif  de» 
ancêtres ,  Faïeul  défunt  devenant  une  sorte  de  dieu  spécial ,  do  (jenius  ou 
Sodficûv  de  la  famille ,  pour  ainsi  dire  une  Ttî^if  mâle. 

Si  'am  avait  on  nabatéen  le  sens  d\ aïeul»,  quel  pouvait  être  alors  le 
mot  signifiant  «onile»?  Je  serais  disposé  à  croire,  par  induction,  étant 
donnée  Tétroile  a£Bnité  du  palmyrénien  et  du  nabatéen  ^  que  ce  devait  être 
^^^p  y  (jnchich.  Ce  mot  apparaît  sur  un  bas-relief  funéraire  de  Palmyrc, 
où  il  a  fort  embarrassé  les  interprètes  [Rev.  (VAss.  et  dtArch,  or,,  II,  n"  3, 
p.  98)  :  «Image  de  Malikou,  fils  de  Hagagou,  fils  de  Malikou,  XH^^^p 
de  Dida  ,  hélas!  Et  Dida  sa  femme  (riDI^K)*  hélas  I»  On  a  supposé  que 
qachich  voulait  dire  «époux»  (de  Dida);  Inais  ce  serait  une  véritable  su- 
perfétation ,  attendu  que  Dida  est  expressément  présentée  »  dan*  la  même 
inscription ,  comme  la  femme  de  Malikou  ;  sans  compter  que  Tex^wession , 
qui  équivaudrait  alors  à  «le  vieux  de  Dida»  ,  aurait  un  caractère  de  trivia- 
lité assez  surprenant.  Je  pense  que  le  mot  en  litige  indique  qu^il  y  avait  «itra 
les  deux  délunts  un  lien  de  parenté,  en  dehors  de  celui  du  mariage.  Je  m  ap- 
puie pour  cela  sur  les  acceptions  du  mot  syriaque  identique  :  «Senior  au- 
nis ,  presbytor,  prcsby tcros ,  senator,  valde  senex ,  maximus  seu  major  nata , 
filius  primogenitus ,  irater  natu  major,  avus ,  proavus,  pappot»,  11  est  fort 
possible  que  qachtch  fût  pris  à  Palmyrc  au  sens  étroit  d*c oncle»,  en  vertu 
du  même  processus  d'idées  que  nous  avons  constaté  dans  Tévoluticm  «le 

avuncalus=:z  avus,  et  de  DV  «bisaïeul»  =(^  «oncle».  L'inscription  pûtaj' 
rénienne  voudrait  donc  dire  tout  simplement  que  Malikou  avait  ^>onsé  sa 
propre  nièce  Dida ,  chose  en  soi  assez  vraisemblable.  La  conclusion  c'est 
que ,  dans  le  dialecte  araméen  commun  aux  Palmyréniens  et  aux  Nabatéens , 
le  mot  qtiehich  signifiait  «oncle».  Resterait  à  déterminer  si  c*esi  Tonde 
paternel,  ou  fonde  maternel,  tous  les  peuples  antiques  ayant  soigneuse- 
ment distingué  par  des  appellations  spéciales  ces  deux  formes  de  parenté 
similaires  mais  distinctes.  La  découverte  de  nouveaux  textes  nous  apprendra 
peut-être  un  jour  quel  était ,  dans  ce  groupe  araméen ,  Tautre  mot  signifiant 
«oncle». 
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313^nK);  cf.  le  parallélisme  des  noms  ethniques  JITDy  et3K1D 
et  l'origine  légendaire  de  Ammon  et  de  Moab. 

Même  sens  à  attribuer  à  D^,  dans  l'inscription  de  Sal- 
khad  ^  :  «  bisaïeul  » ,  et  non  pas  :  «  avec  » ,  ni  même  :  «  oncle  ». 
A  comprendre  désormais  ainsi  :  «  C'est  le  temple  qu^a  con- 
struit Rouhou  (II),  fds  de  Malikou,  fils  d'Aklabou,  fds  de 
Rouhou  (I) ,  pour  Allât,  leur  déesse  ,  qui  est  en  Salkhad,  et 
qu'avait  institué  (ou  «instituée»?)  Rouhou  (I),  fds  de  Qa- 
çiou,  bisaîeal  du  Rouhou  (II)  susdit  etc.  .  .  ». 

Cf.  la  concordance  rigoureuse  des  généalogies  des  deux 
familles  de  Petra  et  de  Salkhad ,  en  ce  qui  concerne  le  degré 
exact  de  fdiation  représenté  par  DV  : 


Petra. 


Salkhad. 


^  Phatmon  (DilDy). 

3  Hotaîchou. 

2  Honaînou. 

1  Les  fils  de  Honaînou. 


5  Qaçiou. 

/i  Rouhou  I  (  ni:i^  )' 

I 
3  Aklabou. 

2  Mahkou. 

1  Rouhou  II. 


Conséquences  historiques  : 

a.  Rouhou  I"  avait  introduit  à  Salkhad  le  culte  d'Allat , 
trois  générations,  soit  une  centaine  d'années,  avant  Pan 
5o  J.-C,  date  de  l'inscription.  Ce  fait  doit  être  corrélatif, 
sinon  rigoureusement  contemporain  de  celui  de  rétablisse- 
ment des  Nabatéens  dans  la  région  (  cf.  la  prise  de  Damas 
parle  roi  Aretas  III vers  85  av. J.-C). 

h.  Le  Qaçiou ,  au  dieu  innommé  de  qui  est  faite  l'ofirande 
relatée  dans  l'inscription  de  Bosra^  en  4o  av.  J.-C,  n'est 
autre  vraisemblablement  que  le  Qaçiou  de  Salkhad.  La  fa- 


•   C. /.  5.,  n"  182. 
^  Id.,  n°  174. 
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mille  à  laquelle  appartenait  ce  personnage  devaif  être  une 
ancienne  et  puissante  famille  dominant  dans  la  région;  tan- 
dis que  Fancètre  Qaçiou  installait  son  dieu  à  Bosra,  son 
fds  Rouhou  I  installait  la  déesse  Allât  dans  la  ville  voisine, 
à  Salkhad.  Quel  pouvait  être  ce  dieu  de  Qaçiou  ?  Peut-être 
le  parèdre  de  Allât?  Or,  AUat  étant  VAlilat  d*Hérodote,  ce 
parèdre  pourrait  être  TOrotal  de  Thistorien.  Cf.  le  dieu  Hl^ti 
«  le  dieu  qui  est  en  Bosra ,  dieu  de  Rabel  »  ^  ;  à  lire  peut  être 
Xnyx  A'ra  =  Oi'o  (=  Orotal?)  —  resterait  à  expliquer  le 
deuxième  élément  du  vocable,  ta/).  Le  dieu  est  peut-être 
nommé  dans  une  inscnption  de  Salkhad  *,  d'une  lecture  mal- 
heureusement très  douteuse.  Orotal  était^ peut^tre  le  nom. 
spécifique  de  Doachara,  celui-ci  étant  proprement  un  vocable 
topique  («Seigneur  du  Cliara»,  comme  Jéhovah  était  sei- 
gneur duSinaï);  cf.,  pour  l'identité  mythologique,  le  fait 
que  Dusares  était,  comme  Orotal,  assimilé  à  Dionysos. 

c.  Le  surnom  officiel  du  roi  Aretas  IV,  nOV  Dni ,  qu'on 
entend  généralement:  «qui  aime  son  peuple»  {^OiXtiira- 
Tpts  —  et  non  ^iXàhtjiios  ) ,  signifie  peut-être  en  réédité ,  étant 
donné  le  sens  précis  que  j'ai  été  amené  à  attribuer  au  mot 
U^  :  «  qui  aime  son  bisaïeul  »  (  cf.  l'analogie  de  ^tXoirâreûp  et 
(piXàirainros),  Ne  pas  oublier  que  notre  Aretas  s'appelait 
Aeneiaa  avant  de  monter  sur  le  trône  ;  s'il  a  remplacé  ce  nom 

*  C.  /.  S  ,  !!•  a  18.  Le  Rabel  visé  doit  être  Rabel  !•'(  86  aT.  J.G.),  oa 
quelque  autre  Rabd  plus  ancien  encore,  Tinscriptiou  étant  datde  de  Tan 
39  av.  J.-C.  et  Rabel  II  n'étant  monté  sur  le  trône  que  vers  70  après  J.-G. 

^  Le  groupe  lu  Hl^l  aurait-il  quelque  cbosc  de  commun  avec  odni  la 
N")m  (Cl.  S.,  n°  i83)  dans  l'inscription  d'El-Mer? 

Le  nom  de  Allât  réapparaît ,  du  moins  à  ce  qu'il  semble ,  dans  Tinscriptioa 
n°  1 85 ,  attestant  la  popularité  du  culte  de  cette  déesse  à  Salkhad;  le  débat 
est  à  lire  ;  i?)^^^^  13^  ^  N13DD  ^21  et  non  pas  :  13C?:'13  V\p^. 
A  la  fin  on  aimerait  pouvoir  lire  K^XlD  N^'^H  /^  «pour  le  salut  de 
notre  maître  Rabel».  Si  la  lecture  K'^ilvX  doit  être  maintenue,  on  aérait 
tenté  d'y  voir  une  apposition  à  Allât  et  à  un  autre  dieu  qui  lui  serait  associé 
(cf.  7X3^  nvK).  Mais  qui  sait  si,  au  lieu  de  . .  .DK  II /K>  l'original  ne 
portait  pas  tout  simplement,  etc.  K'^'^Dv  KSI  Kil^K  ?  (pour  7  «o  liea 
do  7^,  dans  cette  formule,  cf.  CI. S.,  n°  336,  et  pour  K3T  KH/tf» 
mes  htu'Ies  d'archéologie  orieulcih ,  vol.  II,  p.  97). 
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par  le  nom  dynastique  de  Aretas,  il  a  peut-être  emprunté  celui- 
ci  à  son  ancêtre  Aretas  III  Philhellène  :  cela  expliquerait  sin- 
gulièrement bien ,  il  faut  l'avouer,  le  surnom  ainsi  entendu , 
qui  serait  pour  ainsi  dire  la  justification  de  l'emprunt.  De  là 
découleraient  de  nouvelles  et  importantes  conséquences  his 
toriques  que  je  ne  puis  aujourd'hui  qu'indiquer  d'un  mot. 
Si  mes  conclusions  sont  recevables,  DV  signifiant  bisaïeul, 
Aretas  IV  doit  être  séparé  de  Aretas  III  par  trois  générations  ; 
si,  d'autre  part,  comme  j'essaierai  de  le  montrer  dans  un 
instant ,  Aretas  IV  est  le  lils  cadet  de  Malchus  II ,  il  doit  y 
avoir  dans  la  dynastie  nabatéenne  un  roi  inconnu  à  inter 
caler  entre  Aretas  III  et  Malchus  II,  de  façon  à  obtenir  \e 
troisième  degré  voulu;  or  il  y  a  justement  là  un  trou  dans 
l'histoire  nabatéenne ,  entre  62  av.  J.-C. ,  dernière  année  où 
il  est  question  de  Aretas  III ,  et  ^7  av.  J.-C. ,  première  année 
où  il  est  question  de  Malchus  II.  On  aura  beau  rapprocher  le 
plus  possible  ces  deux  dates  extrêmes  pour  ressouder  la  chaîne 
rompue,  il  restera  toujours  assez  de  place  pour  un  règne 
intermédiaire.  Ce  roi  x  devait  être  le  fils  et  successeur  de 
Aretas  III ,  et  le  père  et  prédécesseur  de  Malchus  II;  quant  à 
son  nom,  on  peut,  en  s'appuyant,  d'une  part,  sur  la  loi  de 
V atavisme  onomastique  (transmission  du  nom  du  grand-père 
au  petit -fils,  par  primogéniture  ) ,  d'autre  part,  sur  le  fait 
que  le  Jils  aîné  et  premier  successeur  de  Malchus  II  s'ap- 
pelait Obodas  (=  Obodas  II,  frère  aîné  d'ArelasIV),  on  peut, 
dis-je,  inférer  que  ce  nom  était  Obodas,  Du  même  coup,  la 
dynastie  se  trouverait  enrichie  d'un  roi  nouveau  qui  serait  le 
véritable  01)odas  II,  et  l'Obodas  numéroté  II  jusqu'à  ce  jour 
devrait,  en  conséquence,  passer  au  n°  III.  Bien  entendu,  il 
s'agira  ensuite  de  faire  la  part  de  ce  nouvel  Obodas  dans  les 
données  de  l'histoire,  de  la  numismatique  et  de  l'épigraphie. 

Ligne  3.  Il  faut  peut-être  restituer,  en  plus  :  ^T,   avant 

'  Cf.  tournure  analogue  dans  C.  /.  S.,  n"  i58. 
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La  reine  Chouqailat  était  pent-étre  la  sœur  en  même 
temps  que  ia  femme  d' Aretas  IV  ;  même  possibilité  pour  la 
première  femme  de  celui-ci ,  Houldou  (  sœur  aînée  ?  de  notre 
Chouqailat). 

Remarquer  que  les  noms  des  trois  premiers  enfants  du 
roi  sont  des  noms  essentiellement  dynastiques  ^  :  Malikou , 
'Obodat,  Rabel;  c'est  que  ces  princes  pouvaient  être  appelés 
éventuellement  à  régner  après  leur  père.  L'atné ,  Malikou , 
rhéritier  présomptif,  avait  dû  recevoir,  selon  la  règle  de 
Tatavisme  onomastique,  le  nom  de  son  grand -père,  J*en  in- 
duis :  1  °  que  Aretas  IV  avait  lui-même  pour  père  un  Malikou  ; 
2^  que  ce  Malikou  n'était  autre  que  le  roi  Malikou  II; 
S**  qu' Aretas  IV  avait  succédé  sur  le  trône  à  son  frère  alnë , 
lo  roi  qu'on  appelait  jusqu'ici  Obodas  II  '.  Indices  à  l'appui 

*  Il  est  très  frappant  de  voir  que  toute  la  dynastie  proprement  naba- 
téennc,  aussi  loin  que  nous  puissions  la  suivre  (de  169  av.  J.-G.  à  io3 
après  J.-C.  ) ,  repose  exclusivement  sur  le  roulement  alternatif  de  ces  quatre 
noms,  qui  semblent  avoir  été  réservés  aux  rois  :  Obodat,  HaritcU,  Malikou 
et  Rahel.  On  remarquera  qu'ils  représentent  justement  ces  trais  degrés  gé- 
néalogiques qui  semblent  avoir  été ,  chez  une  partie  des  Sémites ,  la  base 
ferme  de  lunité  familiale  considérée  à  travers  temps  :  «  le  bisaïeul ,  Tafeal , 
le  père  et  le  fils».  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  déterminer,  pour  la  ày- 
nastie  nabatécnue,  quel  a  été  le  premier' terme  du  groupe,  c^est-à-dîre 
quel  est ,  parmi  les  quatre  noms  dynastiques ,  celui  du  fondateur  de  la  dy- 
nastie ,  du  premier  0^  ou  bisaïeul ,  point  de  départ  de  la  série  alternante. 
Serait-ce,  par  hasard,  ce  fameux  Obodat  dieu,  dont  Torigine  se  perdrait 
alors  pour  nous  dans  la  nuit  de  l'histoire  ? 

'  Le  cas  serait  exactement  le  même  que  celui  dont  j'ai  démcmtré  Vtaà»- 
tcnce  dans  la  dynastie  nabatéenne  :  Obodas  T",  remplacé  successivement  par 
ses  deux  fils,  Rabcl  T',  Taîné,  et  Haritat  III  (Aretas  Philhellène],  le  cadet 
(voir  mon  Recueil  d^arch.  or. ,  vol.  II ,  p.  a 3^ ).  Aretas  IV  avait  été  peut-être 
chargé,  avant  son  accession  au  trône,  du  gouvernement  d'une  province. 
Serait-ce  lui  qu'il  faut  reconnaître  dans  TAretas,  partnt  d'Oboda»  II,  qui 
commandait  à  Lcucè  Kômè  à  l'époque  de  l'expédition  d'Aelius  Gallus  dans 
l'Arabie  méridionale  (  Strabon ,  XVI ,  S  2 â  )  P  On  doit  toutefois ,  sur  ce  point , 
sous  le  bénéfice  de  Tobscrvation  qui  sera  faite  plus  bas,  tenir  compte  de  la 
possibilité  que  ce  terme  de  (TvyyevUs  soit  ici  un  simple  titre  honorifique 
et  que,  de  même  que  Tépitropc  ou  premier  ministre  nabatéen  était  appelé, 
à  raison  même  de  ses  fonctions ,  «  frère  du  roi  » ,  les  gouverneurs  de  cer- 
taines villes  ou  provinces  aient  été  appelés  «parents  du  roi».  (Cf.  les  avy- 
yeveîs  de  la  cour  des  Ptolémées .) 
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de  cette  induction  :  i°  Aretas  IV  n*a  pris  ce  nom  dynastique 
d'Aretas  qu'en  montant  sur  le  trône;  il  s'appelait  auparavant 
Aeneias  *  ;  2°  Auguste,  alors  arbitre  des  destinées  syriennes  *, 
fut  extrêmement  irrité  de  voir  qu' Aretas  IV  était  monté  sur 
le  trône  après  la  mort  d'Obodas  II  ^,  sans  s'être  préalablement 
assuré  de  son  assentiment  ;  si  le  fils  eût  succédé  au  père ,  la 
chose  eût  semblé  plus  naturelle  et  aurait  été  pour  ainsi  dire 
de  soi;  il  n'en  allait  pas  de  même  pour  la  succession  de 
frère  à  frère  *. 

'?NDD .  La  copie  est  à  corriger  en  7KSD  ^  bien  meilleur,  à 
tous  égards.  Pouvait  s'employer  comme  nom  de  femme  aussi 
Ijieu  que  comme  nom  d'homme  :  ^cuTYjéXrf  ^,  OvXir/a  <l>our- 
0LiéXr)\  Seml^lable  observation  pour  le  nom  suivant,  mi^lî?, 
qui,  lui,  est  même  nettement  caractérisé  comme  féminin® 

*  Le  fait  qu'il  n'avait  pas  reçu  à  sa  naissance  un  nom  dynastique  semble- 
rait indiquer  qu'il  était  un  des  derniers  nés  de  Malikou  II ,  n'ayant  pas 
grande  chance  de  recueillir  jamais  l'héritage  royal;  il  aurait  été,  vis-à-vis  de 
ses  frères  aînés,  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Hagirou,  sixième 
enfant  d'Aretas  IV;  on  pourrait,  par  suite,  présumer  qu'il  devait  être  au 
moins  le  quatrième  enfant  mâle  de  Malikou  II. 

^  Cf.  le  rôle  prépondérant  de  l'autorité  impériale  dans  les  affaires  de  par- 
tage et  de  succession  de  la  famille  hérodienne. 

^  Empoisonné  par  son  premier  ministre,  le  fameux  S^lasos,  qui  visait 
lui-même  le  trône  et,  fort  bien  en  cour  à  Rome,  n'avait  pas  manqué  d'ex- 
citer le  ressentiment  d'Auguste  contre  Aretas  IV  (voii?  Josèphe). 

'^  D'autant  plus  qu'en  l'espèce ,  il  pouvait  y  avoir  d'autres  ayants  droit , 
par  exemple  un  jeune  fils  d'Obodas  II  dont  Syllœos,  nouveau  Tryphon, 
convoitait  peut-être  la  tutelle ,  en  attendant  mieux ,  ou  bien  quelque  fille  que 
l'ambitieux  épitrope  projetait  peut-être  d'épouser  pour  s'assurer  le  pouvoir. 

^  Communication  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Euting,  qui  a  copié  à 
nouveau  l'original  et  compare  avec  raison  le  7K^SD  palmyrénien  de  sea 
Epigr.  Mise. ,  I ,  p.  6 ,  n*  1 3. 

*  Waddington,  op.  ci<.,n"  1928. 
'  Ihid.,  n°  a445. 

^  Je  m'attache  moins  à  la  désinence  féminine ,.  qui  à  elle  seule  serait  un 
indice  insuffisant,  qu'à  l'ensemble  de  la  forme  grammaticale  (Hn^D  >  ad- 
jectif de  forme  plus  archaïque  que  D /"^^D  et,  partant,  plus  rare);  cf» 
DVl^D,  n^lDDi  noms  de  femmes.  En  tout  cas,  Qia'oûdat  pouvait  être 
un  de  ces  noms  mixtes ,  assez  nombreux ,  donnés  indifféremment  à  des  filiet 
et  à  des  garçons.  Les  noms  de  la  forme  H /'^VS  sont,  en  très  grande  ma- 
jorité ,  des  noms  de  femmes  ;  il  est  possible  que  les  rares  noms  d'hommes 


532  MAI-JUIN   1898. 

spécifique.  Phaçael,  et  surtout  Chaoâdat  pourraient  donc  éti-e 
deux  princesses  et  non  pas  deux  princes  ;  nous  aurions  ainsi , 
dans  Tun  de  ces  deux  noms,  celui,  jusqu'ici  inconnu,  de  la 
femme  du  tétrarque  Hérode  Antipas,  fille  d'Aretas  IV,  qui 
joue  un  rôle  important  dans  Tépisode  de  la  fameuse  Hero- 
dias  ^  et  de  saint  Jean-Baptiste.  L'expression  '♦n'Iia  «  sesjils  » 
n'est  pas  une  objection,  |^iD  étant  employée  souvent  à  Pal- 
myre  au  sens  général  à^ enfants,  comme  mIoI  pour  T^xt>a*, 
quand  il  s'agit  de  désigner  un  groupe  d'enfants  des  deux 
sexes.  Je  propose  d'interpréter  de  même  Dn^i3  au  n*  1 58 
(nahat.  de  Pouzzoles)  :  «leurs  enfants».  Ici,  nous  avons 
^m^a  «ses  enfants»  (au  roi)  parce  qu'il  s'agit  d'enfants  du 
premier  lit ,  si ,  comme  je  le  suppose ,  Aretas  IV  avait  épousé 
en  secondes  noces  sa  sœur  Chouqailat,  cadette  de  Houldoa'. 
A  la  fin  je  restituerais  plus  volontiers,  conformément  aux 
analogies  :  n^l  ^1'^n  *13  «  fib  du  Hagirou  susdit  ». 

N.-B.  —  L'ordre  dans  lequel  se  présentent  les  noms  dynastiques 
portes  par  les  trois  premiers  fils  d' Aretas  IV  semble  reproduire,  en 

de  ce  lypc  fussent  vocalises  en  pou'ailat  (dimiuutifs) ,  et  les  noms  de  femmes 
en  pa'ilat  (adjectifs).  Seuls,  les  noms  de  la  forme,  tout  à  fait  dififércntc, 
Hv^^D  (substantifs  abstraits?),  sont  portés  en  abondance  par  des  hommes. 

'  Cf.  mes  Rec,  d'arch,  or. ,  vol.  II,  p.  200  et  saiv. 

*  L*inscr.  palm.  de  Vogiié  n"  87  est  significative  à  cet  ^ard.  D*où  rem- 
ploi à  Palmyre ,  pour  plus  de  précision ,  des  expressions ,  de  prime  abord 
assez  singulières  :  viots  dpaeat  [ib.  n"*  71),  X^'IDT  Tin^^l  K^U  «leurs 
petits-fils  mâles»  {Rev.  bibl, ,  1892,  p.  436).  Même  usage  chei  les  Juifs: 
12]  ?!}  (Jér. ,  XX,  i5)  vtàs  dphrfv  (Apoc. ,  xii,  5);  «Ândronicus  et  Rosa 
jiUi  Boni»  (Gatacombc  juive  de  Vcnosa,  ap,  Âscoli,  Iscrizîonet  etc.,  p.  56, 

n**  11);  Hvplvov  v(ea>r épov)  xai  yLaXSdxrfç  viSv  AXx/ov  2//mwoc  TuSiip 
(dans  une  inscription  du  i"  siècle  que  j'ai  découverte  autrefois  à  Lydda; 
cf.  mes  Archœohgical  Rescarch.es  in  Palestine ,  vol.  II,  p.  345). 

'  Il  est  à  présumer  que  celte  seconde  union  ne  fut  pas  stérile.  G*esl  dVUe 
que  naquit  peut-être  la  Ghouqsdlat  II ,  sœur  et  femme  de  Malchns  III ,  ton 
demi-frère ,  et  mère  de  Rabel  II.  Gomme  il  n'est  pas  question ,  dans  notre 
inscription,  d'enfants  de  Ghouqailat,  il  est  à  croire  qu'il  y  avait  peu  de 
temps  que  Aretas  IV  avait  perdu  Houldou ,  et  que  la  mort  de  la  jvemière 
reine  et  le  mariage  de  la  seconde  ont  eu  lieu  à  une  époque  peu  Soignée 
de  Tan  29  du  règne  de  ce  roi. 
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remontant,  la  chaîne  même  des  ancêtres  :  i°  Maiikou  (II  —  père  d' Are- 
tas  IV):  2"  Obodat  (II  —  grand-père);  3"  Rabei  (I  —  trisaïeul);  le 
nom  du  bisaïeul  Aretas  (III)  ne  figure  naturellement  pas  dans  cette 
série  régressive,  ayant  été  pris  parle  chef  même  de  la  famille,  Are 
tas  IV.  Il  y  a  peut-ctre  là  un  principe  onomastique  à  généraliser. 


II.  Inscription  n"  i  d'El-Madrâs. 

Lignes  2  et  3,  Je  propose  de  restituer,  en  m*appuyant  sur 
l'inscription  de  Mâdebâ  (C,  LS.,  n°  196)  : 

3n  'n[ ...  njn 2 

Kir^SO  [^1  xn]''[n^D]    3 
« (^)  fds  de  ,  . ,  .t,  chef  du  camp  qui  est  à,  » ,  cîia  ». 


Dans  ce  cas ,  .  .  .  .  cîta  serait  la  fin  d'un  nom  de  lieu  à  re- 
trouver, et  Fauteur  de  la  dédicace ,  ou  plutôt  son  père ,  un 
haut  fonctionnaire  nabatéen. 

Lignes  6  et  7.  Je  lis  : 

D{K)  [n-)''3] 6 

...  .16  niî^    7 

a  Au  mois  à' août  (  de  Tjan  1 6 ...  » 

L'avant-dernier  caractère  me  paraît  'être  la  moitié  d'un 
aleph  du  type  fleuri.  La  restitution  proposée  : 

16  ni^l3 nT3 

me  semble  être  contraire  aux  errements  du  nabatéen ,  le  nom 
du  mois  n'étant  pas  d'habitude  rattaché  au  mot  V\^^  par  la 
préposition  3 ,  mais  bien  en  contact  immédiat  avec  lui. 
En  vertu  de  cette  observation  je  supprimerais  cette  même 


'  Le  ri   est  lié  à  la  lettre   précédente;  le  nom   propre  était  peot-élre 
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préposition  restituée  devant  ï)W  à  la  ligne  5  de  Tinscription 
d'Ei-Mer  et  préférerais  : 

29  m^  [•  •  «nTs]       7 

La  justification  de  la  ligne  comporterait  un  nom  de  mois 
de  3  plutôt  que  de  4  lettres. 

III.  Inscription  ^  de  'Oneichou,  épitrope  de  la  reine  Choaqâilat*. 

Toutes  les  difficultés  qu'on  éprouve  1  ù  l*on  veut  à  toute 
force  concilier  avec  les  données  de  la  numismatique ,  de  Tépi- 
graphie  et  de  l'histoire ,  le  fait  que  *Oneiclfou  serait  le  frère 
de  la  reine  Chouqailat,  disparaissent  si  Ton  admet  que, 
malgré  le  dire,  formel  en  apparence,  de  l'inscription,  ce  ffidt 
n'est  pas  réd.  C'est  ce  qui  me  parait  ressortir  d*un  passage 
décisif  de  Strabon  (XVI,  4,  21):  é^ei  Va  ^aurikeùs  éirfrpovov 
TâJv  éraipùrtf  rivà,  Jtakoùfievov  tàeX^ôv  *.  C'est  en  sa  qualité 
d' épitrope ,  ou  premier  ministre  de  la  reine  régente  Chou- 
qailat  (mère  tutrice  du  jeune  Rabèl  H),  qilé,  dbnformémeïlt 
à  l'usage ,  'Oncîchou  prend  ici  le  titre  de  «  frère  de  la  reine  »  ; 
il  n'y  avait  pas  entre  ces  deux  personnages  de  parenté  efifec- 
tive  *.  La  position  même  occupée  dans  la  phrase  par  ce  titre 
de  «  frère  de  la  reine  »  en  indique  bien  la  nature  ;  qu'on  lui 
substitue ,  par  exemple ,  celui  de  simple  stratège ,  on  aurait 

^  Cf.  la  copie  insuffisanle  de  M.  Gray  HiU,  PaluU  EœpL  F.  Stat,,  1897, 
p.  i36. 

'  A  vocaliser  peut*éti*e  ChaqtkLt  en  retta  de  Tobiéf^ritiiA  iffêsëntèe  plai 
haut  (p.  53 1 ,  note  8). 

»  Le  premier  membre  de  phrase  :  jSaffiXetîCTOi  fièv  o5f»  Cvd  TtVM  ésl 
t&v  èx  xov  ^ourtXtKov  yévovgt  me  parait  se  rapporter  n<Mi  pas  à  la  rofWiAé 
même,  comme  on  le  comprend  généralement,  mais,  va  le  conteste  foci 
exjdîcitc,  à  la  charge  spéciale  de  goaverneur  de  laviUe  de  Petra,  chai^ 
qui  était  toujours  confiée ,  dit  Strabon ,  à  un  parent  du  roi  —  tin  parent 
réel  cette  fois ,  ce  que  marquerait  l'opposition  de  f*ât  et  de  oi, 

*  Celte  fiction  de  parenté  royale  peut  avoir  été  empruntée  par  les  Naba- 
lécns  aux  coutumes  des  Ptolémées  comme  taut  d  autres  choses  :  mariages 
royaux  entre  frères  et  sœurs ,  divinisation  du  im ,  types  et  étdkin  des  moii- 
naies ,  etc. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  535 

le  mot  X3n*)DX  placé  exactement  de  même,  entre  le  nom  et 
le  patronymique  : 

^2 K3n-)DK W:5^ 

«  'Oneîchou  —  le  stratège  —  fils  de ...  » 
correspondant  terme  à  terme  à  : 

«'Oneicliou  — frère  de  Chouqailat,  reine  de  Nabatène 

—  fils  de ...  » 

Semblablement ,  nous  pouvons  prévoir  que ,  si  jamais  on 
a  la  chance  de  trouver  une  inscription  relative  au  fameux 
Syllaeos,  épitrope  du  roi  Obodas  II  (ou  plutôt  III,  du  moins 
à  mon  compte  ) ,  le  protocole  se  présentera  ainsi  î 

«  Ghoullaï,y/'ère  de  'Obodat  roi  de  Nabatène,  fils  de .  .  .  ». 

Et  cela  voudra  dire  non  pas  que  SyUaeos  était  réelle- 
ment le  frère  du  roi,  mais  simplement  son  grand-vizii\ 

Clkrmont-Gannbau. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOClIlh'B. 
(Séance  du  i3  mai  1898.) 

Par  rindia  Office  :  Archœological  Survey  ûf  India,  Re- 
vised  List  of  antiquarian  Remains  in  tb«  Bombay  Preftidency. 
Bombay,  1897;  grand  in-4°. 

—  Progrcss  Report  of  the  anshmohgical  S«r^  <f  Wtstem 
India,  June  1897;  in-folio. 

—  Epigraphia  Indica,  January  1898^.  GÈdctittai  in-4°. 

—  Archœological  Snrwey  of  India,  vol.  XV.  Monumental 
Remains  of  tbe  Dutch  Easi-India  Company  in  the  Presi- 
dency  of  Madras,  by  A.  Rea.  Madras,  1897;  in-fofio* 

Parle  Gouvernement  néerlandais  :  Natalett,  Ded XXXIV, 
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Ad.  4.  Batavia,  1896;  DeelXXV,Afl.  1  et  a.  Batavia,  1897; 
in-8». 

—  Tijdschrift.  Deel  XXXIX,  Att.  5  et  6;  XL,  Att.  1  et  a. 
Batavia,  1897;  iii-8°. 

—  Plakaatsboeck ,  1 60a- 1 8 1 1  ;  X*  Deel  ,1810-1811.  Bata- 
via, 1897;  iii-8°. 

—  P.  J.  F.  Louro,  De  Java  Oorlog  van  i8a5-i83o, 
2* Deel.  Batavia,  1897;  in-8°. 

—  Dagh-Rvgistev,  anno  1668-1669,  van  J.  A.  van  der 
Chijs.  Batavia,  1897;  in-8". 

—  Het  Landscliap  Gowa,  door  A.  Erdmatis  en  Geschiedenis 
van  het  Rijk  Gowa,  door  E.  Ërkelens,  Deel  L,  3'  Stuk.  Ba- 
tavia, 1897;  in-8°. 

—  Bimanceschc  Spraakkunst,  door  J.  C.  G,  Jonker.  Ba- 
tavia, 1896;  in-8°. 

—  Het  Dialect  van  Djapara,  door  A.  H,  I.  G.  Welbeehon. 
Batavia,  1897;  in-8''. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  :  J.  de  Morgan , 
Mission  scientifique  en  Perse,  tome  IV,  1"  et  a*  parties. 
Paris,  1896  et  1897;  in-4". 

—  Publication  de  l'Ecole  des  langues  vivantes  :  Oamara 
du  Yenien,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  H.  Derenbourg;  tomo  1". 
Paris,  1897;  in-4". 

—  Description  des  îles  de  V Archipel,  par  Christophe  Buon- 
delnionti ,  publiée  par  Emile  Lcgrand.  Paris ,  1 898  ;  in-/l*. 

—  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  archéo- 
logique française  du  Caire,  Tome  XI,  M^' de  Rochemonteii., 
Le  temple  d'Edfou,  publié  par  J.  Chassinat.  Paris,  1897; 
in-folio. 

—  Bibliothèque  de  l' Jîlcole  des  hautes-études ,  La  religion 
védique  (t après  les  hymnes  du  Rigvéda,  par  Abel  Bergaigne. 
Tome  IV;  Index  par  M.  Bloomfield.  Paris,  1897;  in-8*. 

—  Journal  des  Savants,  mars  et  avril.  Paris,  1898;  in-4*. 

—  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  ydiwier-féyrïer  1898.  Paris;  in-8". 
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Par  la  Société  :  Transactions  of  the  procccdings  of  the  Japan 
Society,  1895-1896.  Part  L  London,  1898;  in-8°. 

—  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  géographie, 
février  et  mars  1898.  Paris;  in-8". 

—  Revuefrançaise  du  Japon,  novembre  1 897.  Tokyo  ;  in-8°. 

—  Bulletin  des  séances  de  la  Société  philologique,  t.   II, 
1898.  Paris;  m-8°. 

—  Analecta  Bollandiana,  t.  VII,  fasc.   1  et  2.  Bruxelles, 
1898;  in-4". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  avril 
1898;  in-8°. 

—  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  X, 
3"  fasc.  1898;  in-8°. 

—  Atti délia  Accademia dei  Lincei.  Gennaio,  1898.  Roma; 
i^-4^ 

—  Rendiconti  délia   Accademia  dei  Lincei,  VII,  fasc.  a. 
Roma,  1898;  in-8". 

—  Journal  of  the   Royal   Asiatic   Society,    April    1898. 
London;  in-8°. 

—  Tlie  American  Journal  of  archœology,  of  Scmitic  lan- 
guages  and  literatures,  April  1898.  Chicago;  in-8°. 

—  American    Journal  of  archœology,    May-June    1897. 
New-York  ;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal,  May.  London ,  1 898  ;  in-8°. 

—  Revue  des  études  juives,  janvier-mars  1898;  in-8*. 

—  Revue  archéologique,  mars  et  avril  1898;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"  10-19.  Paris,  1898; 
in-8». 

—  Bollettino,  n°*  296  et  296.  Firenze,  1898;  in-8". 

—  Revue  africaine,  n"    228,    1"  trimestre  1898.   Alger; 
iii-8\ 

—  The  Sanscrit  critical  Journal,  March-April.  Woking, 
i898;in-8°. 

—  Polybiblioii j  partie  technique  et  littéraire,  avril  1898; 
m-S\ 

w.  35 
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Par  les  éditeurs  :  J.  Halévy,  Rei>ttt  K^iît^teê,  avril  i8g8; 
in-8°. 

—  El'Mackriq,  Avril-Mai  1898.  Be^^ttyoth^,  ln-8*. 

—  Le  Muséon,  avril  1898.  Levain;  lft-6'. 

Par  les  aute«irs  :  M.    éé  Vi>giSté ,  Nàtès  ^épigrajAie  ttra- 
méernie  (exftrait).  Paris,  1897;  in-S*. 

—  M.   Courant,    La  Corée  jasqada  iV  tvèfkt  |[«x%rait). 
Leid^,  1898;  in-8'. 

—  Aymonier,  Le  Cambodge  et  les  monamenti  («xlfidt). 
Paris,  i«98;in-^'. 

—  Le  même,  La  province  de   Ba  Pnom,  Parift,  ^89^; 
ïù-S\ 

—  Saieman,  Manuscrits  masalmans  rappffrtês  'ék  VAyie  (en 
rti^se),  1897;  in-8*. 

—  M.  Bloomfield,  Position  of  the  Gopatha-Brahmana  in 
Vedic  literàtare  [e%^dî\)  ^  *89'7;  ili-8'. 

—  Le  même ,  Meaning  and  etymology  of  ike  Vedic  Wfrk 
vidâtha  (extrait),  1897;  ii5i-8*. 

—  D'  A.  Stein,  An  archœological  tour  ta  Buner,  tScfi 
(•extrait),  Bombay;  iti-8". 

—  Lazarus  Goldsc^midt,  Dei-  Tre^ktat  Sakhdt.  Bèifiii, 
1898;  in-8'. 


LE  KVDATKV  ]^/l.iir 

Une  trdùVaiUe  inespérée  vient  ftni,  li  ipcâsH  ftSfe  là  Hfttdère 
sur  le  passage  du  Kudatka  Bilik  dont  ii  a  été  question  *Jhâis 
le  dernier  numéro  du  Joarntilàsiatiiftte  (v.^ltisliaiift,  *p.  S3d). 
Là  bibliothèque  vice-royale  du  Caire  a  acquis  tm  lÉumnscrit 
de  cet  ouvrage  célèbre ,  où ,  par  une  véritable  bonne  fortune , 
le  texte  ouïgour  est  accompagné  dHine  tramûriptidR  en  ca- 
ractères arabes,  M.  Radloff  annonce  ^^^  qu*il  a  entre  fcs  teains 

'^  Zeitschr,  d.  deutsch.  morgeni  GeseUsch. ,  1898,  p.  162. 
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une  copie  du  nouveau  manjuscrit^  ex^utéc  p^r  les  sf>ifxs  (fai 
D'  Moritz,  et  que  le  passage  en  Jitige  y  est  aii^si  reipjd^  : 

^J  ^yJ^  yÀ^  fr^;^  xJiï-^V*'*  ^i^*i-^  kM^  vV^^^  v'^i-^ 

Cowune  le  ço»st^,  âveç  «yçi^  j^gitjixijye  jçiç^isfactip» ,  ie 
5>avA»t  i^diteur,  c'est  Ja  ^onjjrflgiatio»  foffwe^e  (Je  s^  jk£t^.e 
sur  wi  poiiiiit  jç^isej^tiej^  à  say.oir  fpi^  i'^ut^wf  ouigow  éjl,^t 
«Alif  de  JBel^^gliQjûwu  DeyaAt  ce  f^it  fmt^ifil  topahe  la  ^çog- 
jectur.^  dw  D'  Alberto,  A*ti',giiw»4  ^v.çç  jç^  i.^  wadiGs^^iftpp 
accessoire  que  j'avais  proposé  d'y  introduire. 

En  même  temps  ^ue  «e  y^js^  de  Jlan;u.^.ç ,  ie  m^mi^sfifii  dja 
Caire  appor^te  uiie  ob&writé  HiQuv^ç;  h  jleçow  ^J^^pun^lj 
,(  ;,>U-)  vcst  jQaainteaiai).t  jwe  autre  .énigme..  Jï  »ç^s  wowtpç  4e 
plus ,  par  cet  exemple  instructii",  comJbieu  Iç  .texte  .Qvj^our 
l^arvejiu  jusqu'à  Ajious  a  dû  soujŒiir  .em  roiute  ;  .U  jF^^dra  ,<jlé^Oir- 
mais  compter  non  seulement  avec  les  m^^Vi^'J^  ^apliies, 
mais ,  ce  qui  est  plus  sérieu?:  .encore,,  ay^c  .des  y^ifint^^  mai- 
sonnées sinon  toujours  raisonnables.  Ce  docuipçMSJPit  sera^  jçpi 
tout  cas,  un  secours  précieux  pour  la  transqiçijK|i!Ç#  .e^  }^ 
tiaduction  du  Kudatkubilik  dont  14»*  Ra^aCPjaous  ï^t  ç^^rer 
la  prochaine  publiqejjtion. 
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Life  of  brian  houghton  hodgson  ;  eic,  ,^hy  ^  ^ïQiaxn  tWHson 
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Brian  Houghton  Hodgson  n'était  guère  cpnnu  .des  .Qcioti- 
talistes,  des  Indianistes  en  .particulier^  quç  par;Ses  études  avut 
le  Népal  et  sui^tput  .par  1^  .%e»^e&  «au^ci^t^j^^t^ddl^qaQ^  âopt 
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il  a  révélé  l'existence  et  fourni  de  nombreuses  copies;  ce  qu'ils 
voyaient  en  lui ,  c'était  un  puissant  auxiliaire  de  leurs  travaux. 
M.  Ilunter  nous  fait  connaître  l'homme,  décrivant  sa  vie  pu- 
blique et  privée ,  le  montrant  dans  ses  rapports  avec  sa  famille 
dont  il  fut  longtemps  séparé ,  mais  avec  laqudle  il  entretint 
des  relations  suivies,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  diplo- 
matiques ,  dans  toutes  lés  phases  de  son  existence.  Le  tableau 
de  cette  longue  vie  vouée  au  travail  et  à  l'accomplissement 
du  devoir  inspire ,  en  dehors  de  toute  considération  scienti- 
fique ,  une  vive  sympathie  pour  «  le  fondateur  de  la  véritable 
étude  du  bouddhisme  par  les  textes  et  les  monuments  >. 

Je  ne  puis  ici  entrer  dans  de  grands  détails.  Je  recommande 
en  particuher  à  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'Inde  contem- 
poraine les  chapitres  vu  et  viii ,  dans  lesqudis  Tauteur,  re- 
traçant la  carrière  diplomatique  de  son  héros,  fait  un  exposé 
très  documenté  et  très  instructif  des  a£Paires  du  Népal  de  iSaS 
à  1 843 ,  et  du  rôle  que  Hodgson  y  soutint  avec  une  habi- 
leté ,  une  prudence  et  une  modération  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Je  veux  seulement  insister  sur  les  services  que  Hodg- 
son a  rendus  aux  études  indiennes  par  les  documents  qu'il 
leur  a  fournis. 

Malgré  sa  longévité ,  qui  semble  avoir  été  héréditaire  dans 
cette  famille ,  Hodgson  n'était  pas  d'une  santé  à  toute  épreuve. 
Dès  la  première  année  de  son  séjour  dans  l'Inde ,  il  fut  malade 
pendant  qu'il  étudiait  au  Collège  de  Fort- William.  Rappelé 
en  1833  à  Calcutta,  pour  y  occuper  un  poste  qui  devait 
l'acheminer  aux  plus  hautes  fonctions  administratives,  il  fut 
si  sérieusement  atteint  qu'on  le  renvoya  au  Népal.  Le  Nép^ 
lui  sauva  la  vie.  Ses  deux  frères  William  et  Robert  succom- 
bèrent au  climat  de  l'Inde;  il  aurait  eu  le  même  sort  s'il 
n'avait  été  relégué  dans  la  région  de  l'Himalaya,  et  encore  y 
fut-il  souvent  malade.  Mais  il  conjura  le  danger  par  un  régime 
sévère ,  par  la  sobriété ,  par  le  soin  qu'il  eut  de  se  conformer 
au  genre  de  vie  des  indigènes;  ce  qui  le  fit  grandement  con- 
sidérer. Et ,  comme  il  joignait  à  cette  simplicité  des  habitudes 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  541 

studieuses,  le  respect  dont  il  fut  l'objet  contrebalança  effica- 
cement les  mauvaises  dispositions  que  la  cour  et  les  partis 
politiques  éprouvaient  pour  ce  «  résident  »  dont  ils  auraient 
bien  voulu  se  débarrasser.  Hodgson  passait  pour  un  pandit 
et  un  ascète  ;  et  sa  renommée ,  qui  alla  jusqu'à  Llia-sa ,  lui 
valut  des  témoignages  de  sympathie  de  la  part  du  Dalaï-lama 
lui-même. 

Cette  espèce  de  popularité  facilita  rexécution  du  projet 
qu'il  conçut  de  doter  la  science  européenne  de  la  collection 
aussi  complète  que  possible  des  Livres  sacrés  du  Népal. 
L'appendice  A  du  livre  de  M.  Hunter  —  qui  occupe  vingt 
pages  (337-356)  — est  consacré  aux  manuscrits  de  Hodgson. 
Le  total  des  copies  est  de  ^23,  dont  66  ont  été  données  à  ia 
Bibliothèque  de  Fort- William  (Calcutta),  gd  à  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  79  à  la  Société  asiatique  de  Londres, 
3o  à  la  Bibliothèque  de  VIndia  OJfice,  7  à  la  bibliothèque 
Bodléienne  à  Oxford,  2^  à  la  Société  asiatique  de  Paris, 
64  à  la  même  (  copies  faites  sur  sa  demande  ) ,  69  à  Burnouf. 
Ces  deux  dernières  collections  sont  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Suivent  les  catalogues  spéciaux  de  ces  di- 
verses collections ,  et  un  index  général  comprenant  les  titres 
de  tous  les  ouvrages  qui  y  sont  mentionnés. 

Cet  appendice  A  n'est  que  la  réimpression  légèrement  mo- 
difiée d'une  brochure  publiée  antérieurement  par  M.  Hunter, 
sous  ce  titre  :  The  Hodgson  manuscrlpts.  Catalogue  of  sanskrit 
manuscripts  collected  in  Népal  and  presented  to  various  li- 
braries  and  learned  societies ,  by  Brian  Houghton  Hodgson  ; 
compiled  by  W.-Hunter.  Trubner  and  C",  1881,  27  pages. 
La  plus  grande  différence  consiste  dans  la  mention  et  le  ca- 
talogue de  24  manuscrits  de  la  Société  asiatique  de  Paris 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  brochure  de  1881.  La  So- 
ciété possède,  en  effet,  24  manuscrits  sanskrits  népalais; 
mais  la  liste  qu'en  a  donnée  M.  Drouin  (p.  338  du  1"  se- 
mestre de  1897)  ne  correspond  pas  exactement  à  celle  de 
M.  Hunter.  Il  n'y  a  que  1 2  titres  d'ouvrages  communs  aux 
deux  listes.  Sur  les  12  autres, il  en  est  6  (cités  en  note)  qui 
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ne  proviennent  pas  de  Hodgscm.  Sur  les  6  autres,  il  cm  est  5 
dont  les  titres  f fguretit  dans  la  lifté  des  64  et  non  dans  celle 
des  'i/i. 


|j(wOiA»of  |«aobof  ld^9  seu  sàNcri  Greoorii  Thiolo6I  Liber  ear- 
miniun  iambicnnun,  Yenio  syriaca  antiqnissima.  —  Pars  If, 
(mI.  p.  h.  (jismondi.  Beryti;  typogr.   PP.  SodeL  Jesn;   1896; 

in-8",  pp.  iv-60- 

Noud  avons  signalé  {Joum,aiiat.,  Mpt.-oet.  i8g5,  p.4o6) 
l*appaHtlon  de  la  première  partie  de  cet  ottrrage.  La  seconde, 
qui  a  paru  peu  de  temps  après,  contient  un  Sttpplémeilt  reo- 
fermntit  divers  poèmes  qui  ne  figuraient  pas  dans  le  ms.  CV 
de  la  Bihi.  Ynticatle,  et  qtii  sont  tirés  des  mss.  du  British 
Musctltti.  Nous  ne  ferons  point  la  critique  de  rédition,  dans 
la  crainte  de  paraître  tfop  sévère.  Nous  aimons  mieux  plaider 
en  sa  (aveur  les  cirrotlstancés  atténuantes,  et  rappeler  que  le 
P.  AoHig  Ta  livrée  a  l'impression  pendant  sa  dernière  maladie, 
et  qu*ort  n*a  pas  voulu  contrister  ses  demiei*s  Jcmrs  en  revi- 
sant malgré  lui  un  travail  que  ses  forces  ne  lui  permettaient 
plus  d  accomplir.  81  nous  revenons  aujourd'hui  un  peu  tar- 
divement sur  cette  publication,  ce  n'est  donc  ni  pour  en 
signaler  les  nombreux  défauts,  ni  pour  en  faire  ressortir  les 
avantages,  mais  bien  pour  apporter  un  élément  nouveau 
dans  la  discussion  d'ttn  petit  problème  d'histoire  littéraire. 

Le  P.  fiismondl  qui  a  écrit  la  préfkce  du  premier  volnme, 
après  la  mort  du  P.  BoUlg,  termine  par  ces  mots  :  1  tinum 
quod  nohis  erat  in  votls  minime  successit,  ut  nimirum  Ignoti 
aurtons  nomen  rcperiremus;  in  omnibus  enim  codidbda 
desideratur.  Mens  quidem  fertur  in  Senorînum  Ghididatum 
(JanuariumCandidatum  ?)  àmidensem(c.  665),  Cttjus  estât 
in  val.  cod.  xcvi  fragmentum  carminis  syriace  verai  D.  Gr^. 
Naz.  inter  liistonca  pocmata  primi.  Ât  momenta  désuni  quibus 
nostn^  vcrsionis  partem  iliud  esse  statuatur.  TheodoBiuin 
Ëdessenum,    Dionysli    Jacobitarum     PatriarchsB    fratrem. 
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ann.  8o5  Gregorîi  Naz.  poemata  ayriaoe  reddidisse  testatur 
Barhebraeus  (  Chr.  Ecol. ,  I ,  col.  363  )  ;  noster  vero  codex  eo 
antiquior  esse  videtur.  Alius  qui  cannina  ista  verteiit  nos- 
citur  nemo.  » 

Nous  voudrions  présenter  à  ce  sujet  quelcpies  observa- 
tions : 

1**  Les  Poèmes  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  sont  modelés 
SUT  plusieurs  rytbmqg  :  U  y  en  a  ^p  v§r^  l)QrQÏq^e| ,  él^gi^q^Qs , 
iambiques,  ariacréontiques.  li  est  assez  probable  qug  les  pre- 
miers collecteurs  des  œuvres  poétiques  au  Saint  les  avaient 
classées  selon  la  nature  du  rythme. 

s'*  Ceci  est  confirmé  par  le  fait  que ,  dans  ]b  titre  du  ms. 
édité  par  le  P.  BoUig,  aussi  bien  que  dans  le  texte  que  je 
citerai  plus  bas ,  et  dans  le  Catalogue  d'EJbed-Jésus  (B,0.j  III , 
i"^'  part. ,  p.  24))  l^s  poèmes  iamhiciues  sont  pientionn^s  à 
part. 

3"  Dès  lors ,  les  auteurs  qui  passent  pour  avoir  traduit  les 
poèmes  de  S.  Grégoire ,  sans  autre  désigi^ition,  peuvent 
n'avoir  pas  traduit  toutes  les  œuvres  poétiques  de  cet  éen- 
,vain. 

i*  Il  résulte  de  Texamen  des  manuscrits  et  des  témoi- 
gnages des  auteurs ,  qu*il  y  a  eu  deux  versions  syriaques ,  indé- 
pendantes ,  des  œuvres  de  S.  Grégoire  :  Tune  jacobite  et  Tautre 
nestorienne.  (Cf.  B,  0,,  III,  1"  part.  p.  aS,  n.  1;  Wright, 
Catalog.,  pp.  4 3 3,  d3 6;  et  le  témoignage,  plus  hai}t  cité,  de 
Bar  Hébréus). 

5**  Enfin ,  de  la  comparaison  du  texte  édité  par  le  P.  BojUig 
avec  les  morceaux  contenus  dans  les  mss.  de  Londres ,  et  de 
sa  divergence  avec  les  fragments  renfermés  dans  le  nw,  Add, 
14,549,  qui  est  manifestement  jacobite,  il  résulte  que  p'e^t 
l'édition  de  la  version  nestorienne  des  poèmes  iambiquçs 
que  nous  ayons  entre  les  mains, 

C'est  donc  parmi  les  écrivains  nestpriens  qi^'il  l^iidr^  re- 
cherclier  Tauteur  de  cette  traduction. 
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Or,  le  hasard  d'une  lecture  m*a  conduit,  je  crois,  à  décou- 
vrir le  nom  de  cet  auteur.  En  parcourant  les  Lettres  du  catho- 
licos  Timotliée  I",  dont  je  compte  donner  une  édition  com- 
plète dès  que  j'aurai  achevé  celle  des  Lettres  d*Iso*-yab  III, 
je  rencontrai  dans  une  lettre  adressée  à  Sergius,  métropoli- 
tain d'E^am,  le  passage  suivant  (Ms.  syr,  du  Musée  Borgia^ 
K.  VI,3,p.  45o): 


.  ^o^^^aKf^  t<^'^J^':\  r^-^mr^soa  ^^  u^  ^nt* 


':\  dv-i^atc  %:^tc:\  «^oio» 


Nous  t*avons  aussi  envoyé  [avec  d! antres  présents  énwnérés  avant) 
les  chants  du  saint  Théologien  :  ceux  qu'on  appdle  éni^  ou 
iambes ,  qui  ont  été  maintenant  nouvellement  traduits  du  grec  en 
syriaque ,  par  les  soins  de  Rabban  Gabriel. 

Qu'était-ce  que  ce  Rabban  Gabriel,  contemporain  de 
Timothée,  et  qui  devait  être  connu  de  Sergius  d'après  les 
termes  mêmes  de  la  lettre  ?  Une  étude  approfondie  des 
œuvres  de  Timothée  nous  l'apprendrait  peut-être.  D'après 
quelques  passages  relevés  au  cours  d'une  lecture  rapide, 
je  crois  pouvoir  dire  que  c'était  un  moine  de  Nisibe ,  et  pro- 
bablement du  couvent  de  Bar-Sahdè.  Dans  une  lettre  au 
métropolitain  Sergius  (ms.  cité,  p.  446},  Timothée  lui  ex- 
pHque  qu'il  n'a  pu  établir  Iso*  Bar  Noun  comme  métropoli- 
tain de  Nisibe  à  cause  de  l'opposition  de  Rabban  Gabriel;  il 
a  mis  à  sa  place  Jean  de  Hadita  qui  réussit  très  bien  «  comme 
il  l'a  appris  de  Rabban  Gabriel  ».  Dans  une  autre  lettre 
(p.  445)  il  souhaite  que  le  Seigneur  fasse  miséricorde  à 
Rabban  Gabriel  qui  lui  a  obtenu  du  roi  un  diplôme  (1^») 
afin  qu'aucun  des  gouverneurs  ne  s'ingère  dans  les  aflEures 
ecclésiastiques.  Dans  une  lettre  à  «  Sergius  *,  prêtre  et  doc- 

'  Voir  sur  ce  mot  le  Lexique  de  Bar-Iiahloul,  éd.  Daval,  aA,  aSg. 

'  Ce  Sergius  était  autre  que  le  métropolitain  d*ÉUm du  Biéaie  nom; les 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       545 

leur  du  couvent  de  Mar  Abraham  Tlnlerprète  »^\  Timothée 
parle  également  (ms,  cité,  p.  433)  d'un  Rabban  Gabriel 
qui  lui  a  prêté  3,ooo  zouzê,  pour  l'acquisition  d'un  xénodo- 
chion  en  faveur  de  l'école  ;  et  dans  une  autre  lettre  ce  même 
personnage  est  qualifié  de  «  syncelle  du  roi  »  (  «axS^jajoo 
^'t^v»?  ).  Mais  il  demeure  toujours  possible  que  ce  nom  désigne 
une  personne  différente  du  traducteur  des  œuvres  de  saint 
Grégoire. 

Du  moins  sommes -nous  fixés  sur  Tâge  de  la  version. 
Timothée  occupa  le  siège  patriarcal  de  778  à. 820.  Toute- 
fois Sergius  ne  fut  pas  métropolitain  d'E^am  dès  le  début 
du  pontificat  de  Timothée;  ce  siège  était  alors  occupé  par 
un  certain  Ephrem,  auquel  le  patriarche  adressait  encore 
une  lettre  synodale  en  786. 

Une  objection  se  présente.  S'il  est  certain  d'après  le  témoi- 
gnage cité ,  que  Rabban  Gabriel  a  traduit  les  poèmes  iam- 
biques ,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  soit  l'auteur  de 
la  version  pubhée  ;  car,  d'après  Assémani ,  le  ms.  du  Vatican 
serait  du  vii%  peut-être  même  du  vi"  siècle;  et  l'expression 
Vv»i^  iXAAA  vùcm ,  à  la  lettre  :  «  maintenant  nouvellement  » , 
peut  parfaitement  s'entendre  d'une  nouvelle  traduction. 

A  cela  on  peut  répondre  que  l'examen  paléographique 
du  ms.  n'est  pas  concluant;  d'après  le  fac-similé  publié  en 
tête  de  l'édition,  on  pourrait  peut-être  lui  contester  une  si 
haute  antiquité  ;  aucun  autre  ms.  renfermant  les  poèmes  iam- 
biques  n'est  antérieur  au  ix"  siècle.  Enfin  il  élait  peu  dans 
les  habitudes  des  écrivains  syriens  d'une  même  secte  de  mul- 
tiplier les  traductions  des  mêmes  ouvrages  :  comme  de  nos 
jours,  ils  préféraient  l'inédit;  dès  qu'une  traduction  existait 
on  se  bornait  à  la  recopier  indéfiniment,  quelquefois  en  la 

lettres  ne  portant  aucune  date,  on  aurait  pa  croire  facilement  que  le  doc- 
teur Sergius  était  plus  tard  devenu  métropolitain  d'Elam;  il  n'en  est  rien. 
H  y  a  deux  lettres  au  sujet  de  Tachât  du  xénodocbion  :  Tune  à  Sergius  le 
métropolitain,  et  l'autre  à  Sergius  le  docteur;  dé  même  au  sujet  de  l'éta- 
blissement de  Jean  de  Hadita,  comme  métropolitain  de  Nisibc.  ^ 
'  Sur  Mar  Abraham  Tlnterprète;  cf.  Le  Livre  de  la  Chasteté,  n**  Aa. 
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corrigeant.  Si  donc  il  avait  existé  antérieurement  vue  Tenioa 
nestorienne  des  poèmes ,  il  est  peu  probaUe  que  Gabrid  se 
fût  adonné  de  nouveau  à  ce  travail.  Peut-être  y  a-t-il  été  ccuii- 
dnit  par  Texemple  de  Théodose  d*Ëdesse.  S^  Grégoire  jouis- 
sant d'une  grande  réputation ,  aussi  bien  ohei  les  Nestorieni 
que  chez  les  Monophysites ,  Rabban  Gabrid  a  pu  croire  qan 
pour  s^opposer  efficacement  à  la  diffusion  de  la  traduction 
exécutée  par  le  jacobite  Théodose,  une  plume  nestorienne 
devait  entreprendre  le  même  travail  en  faveur  de  ses  co- 
religionnaires; à  moins  qu^au  contraire  Texemple  de  Rab* 
ban  Gabriel  n*ait  entraîné  Théodose  d*Ëdesse.  Cependant 
la  première  hypothèse  paraît  Justifiée  par  un  passage  d  une 
lettre  de  Timothée  à  Sergius  le  docteur,  à  cpii  il  demanda 
de  lui  faire  parvenir  certains  livres  et  en  particulier  «  le  livra 
des  hérétiques  de  Grégoire,  dont  vous  avei  copié,  dit-il,  les 
deux  parties  ».  Cette  désignation  pourrait  bien  viser  la  tra- 
duction de  Théodose. 

En  apportant  un  élément  nouveau  pour  la  solution ,  ou  la 
complication  de  la  question ,  je  n  ai  point  la  prétention  d*avoir 
fait  complètement  la  lumière,  et  je  suis  tout  prêt  à  me 
rallier  à  quiconque  présentera  de  bonnes  raisons  pour  établir 
que  Rab]3an  Gabriel  n*est  pas  Tauteur  de  la  version  des 
poèmes  iambiques  renfermée  dans  cette  édition» 

J.-B.  Chabot. 


NOTE  SUR  LES  MUSULMANS  SALAR  DU  RAN-SOU. 

Dans  la  partie  proprement  tibétaine  du  Kan-<soa  se  trouve 
une  population  turque  musulmane  qui  s'appelle  Salar.  Elle  a 
pour  centre  la  petite  ville  de  Sin-hoa  t*ing  ou  Salar»  situie 
au  sud  du  Hoang  hô  par  i  oo*  long,  et  36*  5o'  lat.  E3ie  occupa 
une  bande  de  terrain  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Jaune, 
donuis  rOurounvou  jusqu'au  T'ao  hô ,  et  quelques  cantons  sur 
la  rive  gauche ,  sur  une  partie  de  la  route  accidentée  et  mon- 
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teigneuse  qui  mène  de  Si-ning  à  Hô  tcheou.  Dans  cette  der- 
nière ville,  les  Salar  côtoient  les  Musulmans  ordinaires.  Le 
type  physique  de»  Salar  se  rapproche  beaucoup  du  type  des 
habitants  du  Turkestan  chinois ,  et  ils  parlent  un  turc  légè- 
rement archaïque ,  tel  qu'il  devait  se  parler  dans  ce  dernier 
pays,  au  xvi'  siècle.  Sur  102  mots  pris  au  hasard,  on  en 
compte  68  (les  noms  de  nombre  mis  à  part)  qui  sont  du  turc 
pur  et  confoimes  au  dialecte  moderne  du  Turkestan  chinois, 
1 5  qui  sont  du  turc  ancien  ou  corrompu ,  5  qui  sont  persans 
et  généralement  usités  dans  le  Turkestan  chinois,  1  qui  est 
du  persan  corrompu  et  inconnu  dans  ladite  contrée,  7  qui 
sont  chinois ,  6  dont  l'origine  est  douteuse. 

1*  Mots  turcs  employés  dans  le  Turkestan  chinois  : 


pied   frL>I  cvyâgh 

tête  jib  bâch 

bouche  j^l  agheuz 

œil  j^    kuz 

sourcil   JiU  kâxih 

nez  (j3n^  bouroun 

oreille  v3^>J»  konhh 

bras  Jy»  koul 

cœur  *àUy^.  ynrek 

doigt  v3^3^î  parniàk 

cheval  c:»i  ât 

âne  JLûol  échek 

chameau  15^  tnga 

oie  ;U  kâz 

poulet  y^y  tôkho 

graisse  iL»  yàgh 

se  lever  (jLjLjy»  koupghdn 

dormir  ^^LcSIê^J   oghlàghân 

pleurer  (^LcilJL,»  yéghlAghân 

rire  ^^I5llp    hulgan 

mourir  yli^^I  ulgan 

s'asseoir  ^^lc.^yJy\  oultow^iân 

fonctionnaire  dLo  bek 

bon  f^ù^Lt  yàkhchi 

mauvais  yUL^  yamàn 


long  {:)^'y^\  ouzoun 

court  Uuy^  \etka 

petit  dLtïJ^^5^  kitchik 

ouvrir  (^iJLâl  achghân 

.couteau  ^l^  pitchàk 

chien  os»t   it 

manger  (^^lis»  yégan 

boire  c:)^-^!  itckkan 

farine  {^^\  onn 

frère  cadet  ^1   ini 

sœur  cadette  sX&ULfs^  singU 

ma  femme  a^^  kunim 

enfant  ^If  bala 

maison  ^3!  ny 

mnr  pb  tâm  (dans  le  Turkettaii 

occidental  »=  toit) 
fermer  ^^Uo^iLd  hikitgan 
combien?  l^li  kantcha 
mouton  ($p  k9y 
vache  ^IS'  kala 
vêtement  ;^  ton 
cotonnade  j^  bovz 
aller  (^y^^Q  harghàn 
venir  {JSX^  kelgan 
prendre  ^^JJ\  àl^kân 
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affaire  ^!  ich  terre,  sol   ^  yer 

pluie  ^^li  yâyhmonr  terre,  argile  l^  topa 

neige    ^U  kâr  étoile  '^y^yé  yovldouz 

froid  dlip  toun^  lune  (^)  a^ 

chaud  ^Ââ-'MMvJ  issygk  montagne  »b  tdj^ 

ciel  (jLçw)  osmân  pierre  J^b  tâc^ 

fer  vH^  timonr  eau  ^^w  sou 

argent  J^y^  kownonck  marmite  (^l^U  kazân 

or  (^yJl  a/toan  couvercle  ^\yy3  touwak 
bois  ^Icl  aghâtck 


Parmi  ces  mots ,  il  faut  signaler  particulièrement  >â^,  pb, 
^L5 ,  L^^,  ^13^  qui  ne  sont  pas  communément  en  usage  parmi 
les  Sartes  de  Touest  du  Pamir,  mais  sont  ordinairement 
employés  dans  le  Turkestan  chinois. 

2°  Mots  turcs  non  conformes  à  l*usage  actuel  du  Turkes- 
tan oriental ,  ou  détournés  de  leur  sens  : 

eau-de-vie  i^^y*»t  sourma,  mot  usité  dans  le  Turkestan  avant  que 

l'islamisme  ait  supprimé  Teau-de-vie; 
main  J\  el,  vieux  mot  djagatay  remplacé  aujourd'hui  en  Kachgarie 

parjp; 
pain  Jlct  émek,  vieille  forme  djagatay  pour  Jl^  yémek  c  manger, 

nourriture»  (Kachg.  (^jb); 
viande  oi.,»j   et,  vieux  turc,  djagatay  et  kazak  (Kachg.  ^^  goch)\ 
père  bl  aba,  djagatay  =  «oncle  paternel»; 
mère  l^,J  itcha,  djagatay,  encore    usité,  mais  rarement  dans  le 

Turkestan  sous  la  forme  l».)  atcha; 
frère  aîné  LjO  kaka,  pour  I5l; 
sœur  aînée  ft^l  àzé;  des  Turcs  qui  m'accompagnent  me  disent  que 

ce  mot  est  turc;  mais  il  ne  m  est  pas  connu; 
femme  bi  ana,  a  le  sens  de  mère  dans  le  Turkestan; 
beaucoup  \^\^  konara,  forme  corrompue  pour  \à\y^^9  comparatif 

de  v>^; 

peu  l^hî  azara,  forme  corrompue  pour  v5'^)^» 

arbre  Jb  iâl,  a  le  sens  de  saule  dans  le  Turkestan; 

mauvais  JjLâb  kâchang,  a   le  sens  de  paresseux  dans  le  Tur- 
kestan ; 

canard  oL^  pât,  du  verbe  ^U!l^  cbarbotter»; 
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riz    ^^Ic>vXh  iidergliân,   participe    de  ;JLc  =  ce  qui  se  mange*  la 
nourriture  par  excellence,  correspond  an  fan  des  Chinois. 

3"  Mots  persans  : 

marché  ^Ub  baiâr; 
jardin   éX^  bâgh; 
papier  jcLj  kâghaz; 
bon  i^Is>oI  obdân  pour  y!»>bl  «fertile»; 

membre  du  clergé,  prêtre  musulman  y>â.t  pour  oô^î   «maître 
d'école  ». 

L'emploi  du  mot  i:jî»>oî  est  caractéristique  du  dialecte  du 
Turkestan  oriental.  De  même ,  c'est  principalement  dans  ce 
dernier  pays  que  ijf>*-t  a  pris  le  sens  abusif  de  «  prêtre  musul- 
man »  en  général. 

4°  Mot  inusité  dans  le  dialecte  du  Turkestan  chinois,  et 
inconnu  dans  le  persan  classique ,  mais  communément  em- 
ployé dans  le  dialecte  tadjik  de  Boukharie. 

fenêtre  f^^<y  térédja. 

5"  Mots  chinois  relatifs  à  des  objets  que  les  Salar  con- 
naissent par  les  Chinois,  ou  termes  de  muletiers,  métier 
auquel  beaucoup  de  Saiar  se  livrent. 

fusil,  jany  p'ao  mulet,  lôça  pour  louo-tzeu 

chandelle,  la-tzeu  voiture,  tckee 

cadenas,  souo-tzeu  grande  route,  ta  Ion 

livre  chinois,  chou-tzeu.  Quand  il  s'agit  d*un  livre  musulman,  on 

dit  Ljbukitab. 

6°  Mots  d'origine  douteuse  : 

sapèque,  elle 

grand,  tchatagh 

haut,  pikhâra  (?  ^^^li^) 

bas ,  achkhâra  (  ?  ^^^-^J  ) 

porte,  kao  (turc  ?>^U»  ou  tibétain  ^  y'o) 

tasse  à  thé  tchongry 
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Ajoutons  que  ies  noms  de  nombre,  les  pronami,  l'adjectif 
démonstratif  >?,  3-^,  la  particuie  interrogative  >« ,  flont  les 
mêmes  que  dans  le  dialecte  du  Turkestan  orientaL  Le  pluriel 
se  forme  en  ^^ .  Les  formes  du  génitif  en  vAiûi  et  de  Taccu- 
satif  en  (£  sont  supprimées.  Les  temps  du  verbe  ont  dispam, 
sauf  naturellement  Timpératif ,  qui  est  la  radne  même ,  et 
le  participe  en  (:)U,  (^15^  lequel  sert  poar  Coqs  les  temps 
comme  Tinfuiitif  en  français-nègre  : 

^^\SXS ,^yk^\^ 'yéi^u  «VOUS  êtes  venu,  vous  venez  de KAchgar». 
ig*  i^^^W  ^H^'^  ^j^  «domain  j*ij^  à  Lan^Lcbeouj». 

Toutefois  le  paifsût  -défini  en  )^  on  <$<> ,  di,  subsiste ,  mais 
sans  formes  personnelles,  et  souvent  emjAayé  iBoorrecte- 
ment  : 

{Ai^f^lf^)  yxit^^  .ç^  tenmoUdof  *àk\  te  voëàl!  c^rit  tcâ  qui 

es  venu? 
cddégel  pour  JuS'v^l  -oa  |das  faiaiitèaTBaBnt  vitt^«-^  iff^porte». 
aldévâr  pour  ^b  t-^l  «emporte». 

Ce  dialecte  est  évidemment  très  postérieur  au  Koudatkou 
bilik,  qui  date  de  1068.  Il  est  en  somme  conforme ,  abstrac- 
tion faite  des  corruptions  causées  par  un  long  isolement  au 
milieu  de  populations  étrangères,  au  dialecte  moderne  du 
Turkestan  chmeis,  saixf  qu*il  contient  -quelques  termes 
archaïques  que  Ton  retrouverait  tous  dans  les  auteurs  de  la 
fm  du  XV'  et  du  commencement  du  xvi*  siède.  On  peut  en 
inférer  ^ue  des  Tnros  "Salar  «font  oqcub  n^iport  idiopect  avec 
les  anciens  Ouïgours  qui  occupèrent  Kan  tcheeu  et'sesfMivi- 
rons,  entre  700  et  1028,  ni,  en  général,  avec  aucun  des 
anciens  peuples  turcs  dont  la  langue  et  le  type  pliysîque  dif- 
férent beaucoup  de  la  langue  et  du  type  ^fes  .Salar.  Ceux-ci 
possèdent,  relativement  à  l'introduction  première  de  Tida- 
misme  dans  leur  pays ,  les  mêmes  légendes  que  les  gens  de 
Tourfân  et  de  Koumoul ,  légendes  qxii  diffèrent  de  celles  de 
RJiotan  ;  ils  se  disent  eux-mêmes  originaires  de  KoumouL  Or 
Tourfân  n'a  été  complètement  converti  à  i  islamisme  qu^aprës 
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la  conquête  qu'en  fit  Rhizr  Khodja  en  1 368 ,  Koumoul  n'est 
devenu  entièrement  musulman  qu  après  avoir  été  soumis  aux 
princes  Djagatayides ,  en  1 43 1 .  Il  n'est  pas  probable  qu We 
colonie  musulmane  en  soit  sortie  auparavant  pour  aller 
s'établir  dans  le  Ran-sou.  Le  Hoang-tsing-tchi-kong-tou ,  cité 
par  M.  Devéria ,  dit  que  les  Musulmans  de  Si-ning  sont  venus 
de  Tourfânsous  Hong-wou(i  368- 139g).  Ces  Musulmans  ont 
aujourd'hui  oid)lié  leur  langue,  oe  €[ui  laisse  supposer  que 
les  Salar,  qui  l'ont  conservée  >  sont  arrivés  À  une^^poque  plus 
récente.  Le  Hoei-tsiang-t'ong  tclii ,  également  cité  par  M*  De- 
véria, rapporte  qu'en  1628  le  gouv^tieur  de  Koumoul 
transporta  son  peuple  à  Sou  tckieou,  dans  le  iLan-sou.  Ce 
foit  s'accorde  tcès  bien  avec  les  traditions  des  Saiar,  et  je  crois 
pouvoir  conclure  <jue  ia  véritaie  so«che  des  Saiar  sont  «es  gens 
de  Kouîîioui  qui^  peu  après  1638,  auraient  quitté  Sou  Ix^ou 
et  auraient  été  transplantés  en  masse  daias  la  région  qn'âis 
occupent  encore  aujourd'hui. 

F.  ^R£NARD^ 


AsADÎ's  XEUPERSJSCB'ES  PVôBTERBUCH  Laghat-i  Fxois.,  heransge- 
geben  von  Paul  Horn.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung , 
1897.  \n-lx°y  37  +  ^^^  pages.  —  Extrait  des  Abhandlungen  delà 
Société  royale  des  sciences  de  Gœltingue ,  nouv.  série ,  1. 1 ,  n**  8. 

M.  Paul  Horn,  déjà  avanitagerusenifeiilt  «lomim  par  son  Ira- 
va^  sur  l'étymoilogie  du  peratm  \  vieM tàè iNfÊiàfiemB.  «nonveaia 
service  aux  études  iraniennes  en  |MËUîaAat  înt^griÂeiiieot*,  «wr 
le  manuscrit  unique  <ie  la  Vaticatefe ,  èe  iiughtêt-'i  f^rsd'Abeiil- 
Hasan  *^AK  ben  Ahmed  Asafdî  de  TdfSfiEieveadutgmaidpoètte 
Firdamsî.  *C^e^  un  dictionnaire  on  l'anteutr  5'<ei^«pki  îà  réonir 
les  expressions  particulières  8fu  persan  de  ia  Bactmiie,  de  la 
Transoxiane  et  d'autres  provinces. 

Ce  qu'ii  y  a  surtout  de  précieux  dans  cet  «onvrage ,  c'est  la 
quantité  de  poètes  juscp'alors  incomraB  qui  se  i*ëvèlent  par 

'   Grandriss  der  neupersiscken  'Etynwhgie,  8tnMbeOfg,  1898. 
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leurs  vers  :  Aghàdjî,  conlemporalD  de  Daqiqi,  la  poétesse 
Khodjasta  de  Sarakhs,  AbouTàhir  Kliosrawàni;  les  citations 
iournissent  encore  des  vers  de  poètes  anciens  dont  les  œuvres 
ont  presque  disparu,  tels  que  Roûdliaki,  considéré  par 
llammer-Purgstall  \  à  Timitation  des  Tezkires,  comme  Tan- 
cétre  de  la  poésie  néo-persane,  et  qui  est  représenté  par 
160  vers,  plus  que  n'en  contiennent  les  trois  pages  et  demie 
in-folio  qui  lui  sont  consacrées  par  Eiza-Qoùli-Khàn  dans  son 
Medjma^  el-Fasahâ  (t.  I,  p.  236).  Cest  donc  une  riche  antho- 
logie ,  suivant  Texpression  même  de  M.  H. ,  extraite  d*œuvres 
qui  ont  péri ,  que  nous  offre  le  dictionnaire  d*Asadi  ;  c'est  en 
même  temps  le  premier  en  date  des  Farhangsqai  nous  ont 
été  conservés,  car  il  n'est  rien  resté  des  travaux  iexicogra- 
phiques  d'Abou-Hafç  de  Sogdiane  ni  du  Tadj  el  Maçâdir  de 
Roùdliaki.  Sans  doute  la  mine  n'est  pas  entièrement  nouvdle, 
et  les  dictionnaires  persans,  à  commencer  par  le  Loghat-i 
ffalînn  conser\é  à  Munich  et  à  Saint-Pétersbourg,  pour  finir 
par  VEndjumèn-ârâî  Nâçirî  de  Rizâ-Qoûlî-Khân,  nous  ont 
transmis  beaucoup  des  mots  qu'il  contient  et  des  vers  qu'il 
cite;  néanmoins  la  publication  d'un  ouvrage  aussi  ancien 
était  à  souhaiter,  ne  serait-ce  que  pour  les  mots  cités  page  3a 
et  suivantes,  et  qui  viennent  heureusement  enrichir  nos 
lexiques. 

La  méthode  critique  de  M.  Hoi*n  est  excellente,  et  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'on  pourrait  reprocher  de  manquer  de  prudence 
dans  les  restitutions  qui  s'imposaient.  Un  exemple  fera  mieox 
sentir  la  nature  des  dillicidtcs  que  soulève  un  travail  de  cette 
nature  et  les  corrections  improvisées  que  l'on  serait  tenté 
d'adopter  à  première  réflexion.  Page  109  du  texte,  au  mot 
^j^^,  l'expression  JCJT  J^C^,  indiquée  comme  douteuse  par 
l'aulem',  pai*aît  signifier  «  le  lin  du  memiier  » ,  c'est-à-dire  le 
lin  (jue  l'on  porte  au  meunier  pour  qu'il  le  passe  à  la  meule , 
en  vue  de  l'extraction  de  l'huile.  Mais  ^  iLj  est  plui  diffi- 
cile. M.  Ilorn  propose  de  lire   -y^i  JLâ5  que  l'on  trouve  dans 

'    (icsch'uhie  (1er  schônen  Hidekunsle  Persiens ,  p.  3^. 


NOUVELLES  ET  MÉLAiSGES.  553 

les  diciionuaires ,  et  qui  signifie  «tamis  très  fin»;  seulement 
le  sens  ne  convient  pas;  car,  après  avoir  mis  le  lin  dans  le 
koubîn,  qui,  d*après  la  définition,  est  un  petit  panier  de  jonc 
tressé ,  ressemblant  au  plateau  de  la  balance ,  on  ne  8*explique 
pas  très  bien  qu'on  l'y  tamise  pour  en  extraire  l'huile ,  tandis 
que  VEndjamèn-ârâï  Nâçirî,  qui,  bien  entendu  ne  cite  pas 
ses  sources,  a  aussi  w  3Uj'  comme  le  texte  d'Asadî,  expres- 
sion que  Rizâ-Qoûlî-Kliân  explique  par  «  pressoir  du  fabricant 
d'huile  » ,  ce  qui  convient  parfaitement  à  la  définition  et  la 
complète  :  le  petit  panier  est  soumis  au  pressoir  et  l'huile  en 
découle.  Seulement,  où  le  dernier  en  date  des  lexicographes 
persans  a-t-il  trouvé  cette  explication ,  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  son  propre  ouvrage  ?  Et  pourquoi  son  texte  litho- 
graphie ,  à  une  ligne  au-dessus  de  j^js  3jLi',  a-t-il  l-j  JLjls  [sic)  ? 
En  présence  de  ces  incertitudes ,  le  seul  parti  à  prendre  était 
celui  qu'a  adopté  M.  Horn,  le  doute  suspensif,  marqué  par 
un  point  d'interrogation. 

Le  vers  pehlevi  cité  page  34  du  texte ,  et  qui  parait  extrait 
d'un  ouvrage  qui  s'appelle  jum^  yl^  **U  =  Pîrân  Vêsaknâ- 
mak,  inconnu  d'ailleurs,  prouve  que  nous  n'avons  pas  encoi^e 
la  clef  du  déchiffrement  des  vers  de  cette  catégorie,  que  Ton 
trouve  cités  même  dans  des  ouvrages  très  postérieurs.  H  y  a 
tantôt  vingt-trois  ans  que  j'ai  fait  connaître,  dans  ma  tra- 
duction de  VAnis  el-^Ochchâq  de  Qbérèf-eddui  Kami,  un  vers 
de  ce  genre  qui  est  resté  inexpliqué  ;  plus  tard ,  dans  l'intro- 
duction de  ma  publication  des  Quatrains  de  Bâbâ  Tahir 
^Uryân,  j'ai  essayé  de  déterminer  ce  que  les  auteurs  persans 
entendent  par  pehlevi  \  et  j'ai  adopté  le  vocable  de  pehlevi 
musulman  pour  désigner  les  citations  qui  sont  éparses  dans 
leurs  œuvres;  mais  je  ne  puis  me  flatter  d'en  savoir  plus  long 
que  le  premier  jour.  Le  fait  est  que  le  vers  cité  par  Asadî 

'  Aux  autorités  que  j  ai  citées  alors,  il  y  a  lieu  d'ajouter  maintenant  uu 
passage  du  Liber  Mafâlih  al-Olâm ,  éd.  G.  van  VIoten  ;  Leyde ,  1 890 ,  p.  1 1 7  : 
«Le  pehlevi  tire  son  nom  de  Bahîah,  appellation  [générique]  qui  comprend 
cinq  régions,  celles  d'Ispahan,  de  Raï,  de  Hamadan,  de  Mâh  Nahâwend 
et  d'Adharbéïdjân.  » 

\t.  36 
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semble  renfermer  deux  mots  du  pehlevl  ou  moyen-persan; 
mais  cela  ne  nous  met  ni  sur  la  voie  du  sens,  ni  sur  celle 
du  mètre.  Voici  la  citation  d*Âsadi  telle  quelle  : 

oUum^  signifie  «beaucoup»,  et  ^^  hêr  =  aêthra  a  le  sens 
de  «  feu  »  (  J.  Darmesteter,  Etudes  iraniennes,  1. 1 ,  p.  92  )  ;  mois 
nous  n'arrivons  à  aucune  explication  plausible. 

Cl.  HUART. 


UlSTORISCn-r.OMPARATIVE     SyNTAK   DEn    BEBRJËISCBEN    SPRACBE , 

Schlusstlieil  des  bistorisch-kritischen  Lebrgehâudes  des  Hebraeî- 
schen  von  Fr.  Eduard  Kônig ,  ord.  Professor,  D'  Phil.  et  Théo!. 
Leipzig,  Hinrichs»  i897;in-8",  ix  et  721  pages. 

C'est  vraiment  un  monument  grammatical  le  Lehrgebàudc 
de  M.  Kœnig,  à  côte  duquel  le  Lehrgehàude  de  Gesenius,  qui 
transforma  la  grammaire  bëbraïque  et  eut  un  succès  si  écla- 
tant en  son  temps,  paraît  aujourdlmi  comme  une  modeste 
construction.  Les  grammaires   d*Ewald,   d*01shausen,    de 
Bôttcber ,  de  Stade ,  pour  ne  parler  que  des  plus  importantes 
qui  suivirent  en  Allemagne,  montrent  le  chemin  parcouru 
dans  Tétude  de  la  langue  hébraïque  pendant  le  cours  de  ce 
siècle.  Ewald  avait  inauguré  Tapplication  à  Thébreu  de  la 
grammaire  comparative  ;  Olshausen  recherchait  dans  Tarabe 
les  formes  primitives  de  la  langue  des  anciens  Israélites; 
Bôttcber  ne  s'était  signalé  que  par  Tabondance  des  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  ;  Stade   s'attacha  surtout  à  la  méthode 
historique.  Entre  temps  parurent  de  nombreuses  monogra- 
phies sur  des  points  particuliers  de  la  grammaire  sémitique, 
des  commentaires  sur  les  différents  livres   bibliques,   qui 
apportèrent  de  nouvelles  contributions.  M.  Kœnig  a  non 
seulement  utilisé,  en  les  mettant  au  point,  les  œuvres  de  ses 
devanciers ,  mais  il  s'est  tenu  au  courant  des  travaux  de  phy- 
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siologie  et  de  psychologie  linguistique  qui  avaient  pour  ob- 
jet d'autres  groupes  de  langues. 

M.  Kœnig  ne  s*est  pas  borné ,  comme  on  le  faisait  autre- 
fois, à  rapprocher  de  l'hébreu  l'araméen,  l'arabe  et  l'éthio- 
pien ;  il  a  étendu  ses  recherches  à  l'assyrien ,  au  phénicien , 
au  nabatéen  et  au  sabéen  que  les  monuments  épigraphiques 
nous  ont  fait  connaître.  La  Mischna,  le  plus  ancien  livre 
postbiblique,  offre  pour  l'interprétation  du  texte  biblique 
des  ressources  négligées  jusqu'ici.  M.  Kœnig  a  montré ,  en 
citant  de  nombreux  passages  des  différents  traités  de  cet  ou- 
vrage ,  quels  secours  les  deux  textes  bien  entendus  pouvaient 
se  prêter  mutuellement. 

La  grande  érudition  de  M.  Kœnig  s'est  étendue  sur  tout 
le  livre ,  mais  cette  érudition  n'aurait  réussi  à  faire  de  ce  livre 
qu'un  vaste  répertoire,  si  l'auteur  n'avait  pénétré  profondé- 
ment le  génie  de  la  langue  hébraïque.  L'analyse  de  Ja  phrase 
procède  chez  ce  grammairien  d'un  esprit  philosophique  qui 
saisit  dans  ses  replis  intimes  la  pensée  humaine  et  en  suit  les 
multiples  manifestations.  On  sait  combien ,  dans  les  questions 
de  syntaxe ,  les  érudits  divergent  entre  eux  ;  ces  questions  se 
discutent  selon  le  point  de  départ  que  chacun  adopte.  M.  Kœ- 
nig a  souvent  réfuté  les  principes  posés  par  d'autres  lin- 
guistes; on  pourra  contester  aussi  quelques-unes  de  ses  dé- 
ductions, mais  sa  grammaire,  dans  son  ensemble,  demeurera 
longtemps  encore  le  monument  le  plus  complet  et  le  plus 
scientifique  de  la  langue  hébraïque.  H  n'est  pas  un  membre 
de  verset  dans  toute  la  Bible  qui  ne  reçoive  son  explication  ; 
la  masse  des  exemples  accumulés  sous  chaque  paragraphe 
est  vraiment  étonnante  ;  souvent  même  la  liste  des  citations 
est  complète  et  épuise  le  sujet.  Après  avoir  construit  le 
cadre  de  son  œuvre.  M,  Kœnig  a  du  relire  d'un  bout  à 
l'autre  le  texte  biblique  et  noter  pour  chaque  verset  les  cas 
qui  rentraient  dans  les  chapitres  de  la  grammaire.  On  se 
rendra  compte  de  cette  abondance  de  matériaux  en  parcou- 
rant la  liste  des  citations  qui,  à  elle  seule,  occupe  quatre- 
vingt-dix  pages  sur  trois  colonnes.  Dans  cette  liste,  les  numé 

36. 
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ros  qui  indiquent  les  références  aux  versets  bibliques  ne  sont 
pas  classés  suivant  Tordre  ordinaire,  mais  selon  Tordre  des 
différents  membres  du  verset  auxquds  ils  se  rapportent; 
c*est  là  une  innovation  importante  pour  Tintelligence  des 
citations.  Un  registre  des  formes,  un  registre  des  matières  et 
une  table  des  abréviations  facilitent  les  recherches  dans  ce 
gros  volume. 

La  syntaxe  que  M.  Kœnig  vient  de  publier  achève  une 
œuvre  qui  a  demandé  à  son  auteur  de  longues  années  de 
travail.  Elle  n'a  pas  été  écrite  pour  les  étudiants  qui  abordent 
la  grammaire,  mais  eUe  sera  le  livre  complémentaire  des 
études  déjà  avancées. 

R.D. 


The  Ecclesiastical  History  of  Eusebius  in  syriac,  edited  from 
tlie  maauscripts  by  the  ]ate  William  Wright  and  Norman  Mac 
Lean ,  with  a  collation  of  the  aoicient  Armenian  version  by  Adal- 
bert  Merx;  Cambridge,  ibe  University  Press;  1898,  in-4°,  XTii  et 
4 1 8  pages. 

Les  Syriens  ont  possédé  de  très  bonne  heure  une  version 
de  Thistoire  ecclésiastique  d'Ëusèbe.  Les  deux  principaux 
manuscrits  qui  nous  ont  conservé  celte  version  sont^  Tun 
de  46a  et  Tautre  du  vi*  siècle;  tous  deux  proviennent  du 
couvent  des  Syriens  dans  le  désert  de  Nitrie  ;  ils  sont  déposés 
actudilement,  le  premier  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Péters* 
bourg,  le  second  au  Musée  britannique,  Add,  i^BSg.  Comme 
ces  manuscrits  renferment  un  nombre  assez  grand  de  fautes 
de  copiste ,  on  est  en  droit  d'admettre  un  original  beaucoup 
plus  ancien.  Mais  il  y  a  encore  un  autre  témoin  de  l*ê^e  re- 
culé de  la  version  syriaque ,  c*est  la  version  arménienne  qui 
a  été  faite  sur  ceUe-ci,  comme  M.  Merx  Ta  prouvé  \  Suivant 
Thistoire  attribuée  à  Moïse  de  Kborène,  la  version  armé- 

^  De  Eusebianœ  hist.  eccl,  versioniobus  syrlaca  et  armeniaca  dans  les  Actes 
du  IV*  Congrès  des  Orientalistes  ;  Florence,  1880, 1,  199,  et  Préface  de 
Tédition  actuelle,  p.  xiii-xvii. 
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nienne  serait  du  temps  de  Mesrop  (mort  en  Mi);la  version 
syriaque  qu'elle  traduisait  pouvait  remonter  un  siècle  plus 
haut,  et  Wright  supposait  qu  elle  était  contemporaine  d'Eu- 
sèbe  même,  ou  qu*c^e  était  de  peu  postérieure  à  ceiai-ci  \ 
Aujourd'hui  qu'il  est  établi  que  l'histoire  de  Moïse  est  une 
compilation  de  deux  siècles  au  moins  plus  basse  que  l'époque 
qui  lui  était  assignée ,  compilation  où  l'imagination  tient  au- 
tant de  place  que  la  vérité,  aujourd'hui,  disons-nous,  on  en 
rabat  beaucoup  de  la  confiance  que  ses  notices  historiques 
inspiraient.  M.  Merx  croit  néanmoins  que  Ton  peut  s'en  tenir 
à  la  tradition  consignée  dans  Pseudo- Moïse  et  relative  à 
Mesrop. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'original  grec,  que  le  traducteur  sy- 
riaque avait  sous  les  yeux ,  était  beaucoup  plus  ancien  qu'au- 
cun des  manuscrits  grecs  qui  nous  sont  parvenus  ;  cet  original 
avait  des  leçons  différentes  des  textes  connus,  souvent  meil- 
leures. La  conséquence  à  en  tirer  est  que  la  version  syriaque 
ne  doit  {>as  être  négligée ,  non  seulement  pour  remédier  aux 
lacunes  de  l'histoire  d'Eusèbe ,  mais  aussi  pour  la  constitution 
du  texte  grec  d'une  nouvelle  édition  critique. 

Malheureusement  cette  version  ne  nous  est  pas  parvenue 
tout  entière.  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  n'a  pas  le  sixième 
livre  ;  en  outre  les  livres  V  et  VII  sont  incomplets.  Le  ms.  de 
Londres  ne  renferme  (jue  les  cinq  premiers  livres,  et  le  pre- 
mier livre  présente  des  lacunes  :  il  manque  des  parties  de 
l'index  des  chapitres  i ,  ii  et  m.  Divers  fragments  se  trouvent 
encore  dans  plusieurs  mss.  du  Musée  britannique;  les  plus 
importants  (chap.  xvi,  xvii  et  xxv  du  livre  VI)  sont  ceux  du 
ms.  Add.  14620. 

L'édition  que  M.  Mac  Lean  vient  de  publier,  avec  le  con- 
cours de  M.  Merx  pour  la  collation  de  la  version  arménienne , 
avait  été  commencée  par  William  Wright;  mais  la  mort  de 
ce  regretté  orientaliste  en  différa  l'apparition  jusqu'à  ce  jour. 
L'année  dernière ,  M.  Bedjan  avait  donné  à  Leipsig  une  pre- 

'   Syriac  Literatare ,  7*  éd.,  p.  61-62. 
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mièrc  édition  qui  reproduit  le  texte  du  ms.  de  Saint-Péters- 
bourg et  du  ms.  Add,  1 4689  du  Musée  britannique.  La  pu- 
blication de  M.  Mac  Lean ,  plus  complète ,  est  basée  sur  les 
mêmes  manuscrits;  elle  ajoute  en  appendice  les  chapitres 
conservés  dans  le  ms.  Add.  i^Gao;  elle  donne  en  outre  les 
variantes  de  la  version  arménienne. 

«  11  n-entre  pas  dans  le  but  de  cette  édition ,  dit  M.  Mac 
Lean,  de  mettre  en  évidence  les  matériaux  fournis  par  la 
version  syriaque  pour  la  correction  du  texte  grec ,  et  encore 
moins  de  se  faire  l'arbitre  entre  les  prétentions  rivales  des 
différentes  leçons  grecques.»  L'apparat  critique,  dont  Tcdi- 
teur  a  laisse  le  soin  à  d'autres,  reste  donc  à  faire;  mais  la 
présente  publication  offre  tous  les  éléments  pour  ce  travail , 
et  M.  Mac  Lean,  ainsi  que  son  collaborateur,  M.  Merx,  se 
sont  acquittés  avec  conscience  de  la  tâche  qu'ils  s'étaient  im- 
posée. Ils  s'en  sont  acquittés,  nous  n'en  doutons  pas,  a  la 
satisfaction  générale. 

R.  D. 


NOTE  DE  M«  DE  HARLEZ. 

L'intérêt  de  la  science  et  de  la  vérité  m'oblige  à  répondre 
en  quelques  mots  aux  critiques  de  M.  Philastre^  D'abord 
je  dois  faire  observer  que  tout  ce  qui  m'y  concerne  person- 
nellement est  absolument  inexact,  qu'il  s'agisse  d'une  pré- 
tendue «  théorie  de  l'appétit  des  lignes  »,  ou  du  prétendu 
rejet  des  commentateurs,  ou  bien  de  ces  nombreuses  cita- 
tions du  TsO'tchaen  concernant  les  lignes  isolées  cpie  M.  Phi- 
iastre  transforme  en  un  dire  de  Tso-shi ,  qui  n'aurait  pas  eu 
à  parler  de  cela ,  ou  de  toute  autre  chose.  11  est  également 
inexact  que  j'aie  tronqué  ou  altéré  son  texte.  J'en  ai  cité 
quelques  extraits  non  point  pour  critiquer  sa  traduction 
(à  part  ceUe  du  mot  hang  «prospérité»),  mais  simplement 

*  Voir  Journal  asiatiijue ,  janvier-février  1898,  p.  168  et  suiv. 
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pour  mettre  en  relief  le  non-sens  des  commentaires.  Quant 
aux  altérations  dont  je  suis  accusé ,  elles  ne  consistent  qu*en 
trois  fautes  d*impression  trop  évidentes  pour  qu*on  puisse  les 
méconnaître. 

Je  ne  discuterai  plus  les  traductions  de  M.  Piiilastre ,  ni 
ses  critiques ,  ni  Tauthenticité  de  dires  attribués  à  tort  à  Con- 
fucius.  La  publication  de  la  version  mandchoue  est  venue 
confirmer  tout  mon  système  et  clore  le  débat  \  11  ne  reste 
plus  à  tous  les  traducteurs  qu'à  céder  devant  Tautorité  des 
interprètes  chinois  les  plus  dignes  de  confiance  ;  j'y  ai  sacri- 
fié moi-même  plus  d'un  point  de  détail. 

C.  DE  Harlez. 


'   Voirie  Yi-king ,  traduit  d'après  les  interprètes  chinois,  avec  la  ver- 
sion mandchoue,  par  C.  de  Harlez.  Paris,  Leroux. 


Le  gérant  : 
RUBENS    DUVAL. 
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Annexe  au  procès-verbal  :  Observations  sur  les  nouvelles  in- 
scriptions nabatéennes  de  Pétra.  (CL.-G.VNNE.vn) 5i3 

Le  Kudatku-Bilik.  (Ci..-Gannbau.) 538 

Bibliographie  :  Life  of  Brian  lloughton  Hodgson ,  by  sir  VVil- 
liam-Wilson  Hunter  (L.  Fbbr).  —  Saocti  Gregorii  Theologi  Li- 
ber carminam  iambicorum^  éd.  P.  H.  Gismondi  (J.-B.  CHABor).  — 
Note  sur  les  musulmans  Salar  du  Kan-Sou  (F.  Grenard).  —  Asa- 
dfs   neupersisches  Wôrterbuch . . .  von  Paul  Hom  (CL  Hoart). 

—  Historich-comparative  Syntax   der  hebràischoi  Sprache,... 
von  Fr.  Eduard  Kônig  (  R.  D.  ).  —  The  ecclesiastical  History  of 
Eusebius,. . .  edited. . .  by  W.  Wright  and  Norman  Mac  Lean, 
...  and  by  Adalbert  Merx  (R.  D.).  —  Note  de  M»*  de  Hariez. 


